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< On. voit que depuis 1817, le nombre ie 
as dans les hôpitaux, a augmenté chaque année de: 
1100, i 1993 1298 et 697. Cette augmentation est une 
pnnt non équivoque que ces établissemens ont été i 


améliorés d'année: eu année: 
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mens du idi ne doi en 


£ ba que les secours de A ant 
is en œuvre par une 


“à une sécurité tém i oni jute. 
profit le temps que! eds ë Et saison hogs s som- 


mesentrés pour redoubler de soins; de vigilance et 
de proprété. Sans doute, nous. sommes loin de penser, 
que la fièvre jaune naisse spontanémentdans les villes 
. del Europe qu ’elle ravage ; nous ne sommes point du 
nombre de ces esprits subtils qui trouvent dans la 


ve 


malpropreté d’une rue, ou dans le voisinage d’un ma- 
rais, une cause suffisante pour donner naissanse à ee 
redoutable fléau; mais. personne "ne contestera du 
moins qner ces circonstances ne soient éminemment 
propres à activer les progrès. da la maladie, une fois: 
qu'elle a été apportée. ka 

Tout le monde a pu lire dans lesjournaux la deserip 


a 


iion faite par M. Francois des rues étroites et mal- 


ee saines, et des autres foyers d'infection, qui ont contri- 
bué à augmenter la malignité de la peste dans la cas 
pitale de la Catalogne. Combien.de villes. de nos-fron- 
tières ne méritcraient-elles pas le même reproche? 


= : Dans ce Midi où de cielest si beauet la y égétation si 


= active, il senib! e que par une inconcevable négligence : 
les habitans n ’attachent aucun prix à la pureté del air 
qui Les, -environne. Des. rues ctr oies, des agnedues. 


où Wow ne marche qu'entre A Wates! PE bo 
voiläcé qu'on rencontre:dans telle partie de nos pro: 
vinces méridionales, que nous ne nomiverors pas, 
. mais qu'on reconnaitte aisémenlL à celte peintute. 

Que deviendrait la population de ces contrées, si la 


ps ivre) jaune y. propageait son poison È A5 quor servi- 
raient lessecours de la médecine dans un pays-oùÙles 
préceptes de l'hygiène soni si scaridalcusement violés? 


craintes. prématurées; mais mous serions “asbpébless | 
de ne pas avertir les autorités des villes et des pays 
dont il est ici question-, du danger qui les menace, et 
des calamiiés qu'ilest de leur devoir de détourner. 


eontribué au bien-être et à la salubrité de notre pays? 
>, Si, après avoir jetté un regard. de prévoÿ nce sur 


attention sur l’année qui vient de finir, nons:-voyons la 


épidémie s est-elle man’ futé ans les dépariémens 


salubrité e la capitale, marchent rapidement vers 2 


Nous ne voulons. pas réveiller mal. àrpropos des 


Si ces paroles sont. éntendues., sk nos vœux du jour i 
de Van ne sont point stéiiles, quelle plus douce récom sf 
„pense pourrions-nous ambitionner que celle d'avoir | 


l'année que noûs commençons, nous. reportons notre ‘| 


santé publique la plns flori ssante; E. peine une légère 


-etles pi écautions bygténiques, 
dise s t par dés médecins instruits;: 
1! dis spi Eggestet de Ta France 
‘a été étranger à toute espèce d'épidémie, etľon 
dire hardiment: sque l'hygiène publique, et surti 


ent 


une Pape. PEN trés-:ensible. Les vœux que. nous. 
mai n et 

à Pamélioration successive de ce qui re Là loi 
sanitair e est portée devaut Fauguste sacrée d desres 
présentans de la France, elle cst une preuve de la pré 
voyance et de là sa gesse dé sfvernement; nous læ 
ferons connaître avéc quelques détails, et) nous Pac- 
compagnerons des réflexions que: l’état actuel de la 
science doit nous suggérer. Voilà un premier engsge= DRE. 
‚ment que noüs contractons envers nes abonués- et en. 


faisons aujourd’hui seront donc Me Mae 


vers ceux qui auraient envie de le devenir. Nous. 


z poursuivrons l'exposition critique,. m ais impartiale, 


-de la doctrine qui tient tous les esprits en suspens, Ct 


A les médecins ia epe, éclairés; voii "noire se. 


ond engagement : tinuerons; dans des té= 
À 


e n * 
vues noirs a ee Apel les PS» NET 


sous. le nom de Variétés, nous donnerons trois fois GE 
pañ mois. l'aunonce des phénomènes médicaux, des. à Es 
nouvelles scientifiques, des découvertes, ete. que Pon #5 
| ne trouve pas dans les autres journaux, ou que l'on y EF 
trouve plus tard. La bibliographie sera toujours va~ : sa 

i rice; les-cas de médecine pratique choisis avec soin, P 
la constitution médicale et l'hygiène fixeront surtont: et 
notre altention, enfin nous ne négligerons rien de; ce ne 
p | 


qui pourratrendre la lecture de cette Gazette ir 
tive, intéressante et agréable. Vaines promess 5 
| tout cela, direz- vous. -=z - Non, ce sont: des engagemeus: 
s-remplis depuis que la rédaction de cei 


$ 


| quenousai 
. jonrnal nôu 


nous aurions désiré, dn moins avec assez de succès | 


a été confiée, sinon ayec ke talent que” 4 


` pour éroire dus nous n'ayons pas entièrement manqué » 
| notre but, ME" ROB 
be li 
Un. ouragan tarri a régné pendant dix jours el i 
houlevorsé Patmosphère dans une immense étendue ;. 
cendu depuis 5a ans à uns 


le baromètre w’ ‘était pas 


dégré aussi: bas que peehi où nous l'avôns vu les 4 xd 
Une pluie froide et soutenue, quelques jours de brouit 
lard etla persistance du vent du sud, ont singulière 

à ri 


rë + 


-Ja fin du mois que nous venons de passer. Lesrhuma= | 
tismes ont été plus toleng t plus nombr reus les ma- 
ladies de poitrine se son spérées, les fièvres ont 
manifesté une tendance insid cuse ; le quinquina et 
les toniques ont éié d'un usage très-avantageux, et 
les saignées n'ont été utiles que lorsque l'inflarmmation 


des ogane était Sranche et manifeste. . 


dk LOI SANITAIRE. 


( Premier article.) 


Une grande question agite en ce moment les esprits: 
es. affreux raïages produits en Espagne, par la fièvre 
jaune; ont Mens cu France les sentimens les plus 
généreux et la curiosité la plus vive. Une grande me- 


sure législative a. | déjà occupé et va bientôt occuper 


lans 
cet état de choses, iest du devoir de chacun de payer 
son tribut à la chose publique, et de répandre autant 
que possible les connaissances que létude de cette 


encore un des premiers pouvoirs da royaume ;. 


©- funeste maladie a données aux hommes de lart. Ua 
noble pair l’a dit à la tribune : il ne s’agit pas seule- 


_ peuple soit convaincu qu’elle est nécessaire ; il faut 
<. que cette conviction, devenue populaire , soit plus 
forte à elle seule que toutes les menaces et toutes les | 
peines prononcées par la loi. | 

D’après ce principe, dont il serait difficile de con- | 
tester la justesse, il me semble qu’il appartient à la 


` 


Gazette de santé de populariser ce point. de la science, | 
A nu parce qu'il intéresse 4ôus les citoyens, | 
_ mais encore parce. que étant essentiellement relatif a 

: Fhygiène, publique, et dépendsien grande partie, | 
. le, personnes étrangères à l’art de. guérir, il est néces- 


- saire de ne pas leur laisser ignorer les principales ve 
> ritésque lobseryation hien dirigée aifàit découvrir. ! 
m Un autre motif vient se joindre encore à ceux que je 

“a iens d'indiquer. On aurait mauvaise grâce ı de ledis- ` 


si imuler, il y a dissiderce dans les opinions des mé- 4 
decins sur b fièvre j jaune zie? est cette dissidence! qu'il 
faut expliquer au pleine Egpigion sarda méde- 
cine est toujours d’autañt plus injuste qu'elle est 
moins éclairée. C'esi done à cette explication queje 
o consacre ce premier article. 


“+ 


+ 


entié sur la mérête des maladies surtout vers E 


ment de faire une loi sanitaire, il faut encore que le | 


giù ae Tina; Cullèn; on trous 
gion employé pour‘ désigner toute espèce Est, 
du de cause de maladie qui affecte à certaines époques 
un grand nombre d'individus. Ainsi ces auteurs par- 
lent dé contagion, de maladie contagieuse , d’émana- 
tions, de vapeurs contagieuses, toutes les fois qu'ils $ 
veulent indiquer une maladie qui a fait de grands ra- 
vages, ou un foyer d'infection qui à donné lieu à des 
maladies analogues. C’estlà la manière de s'exprimer ‘ 
des poètics, des écrivains: ste ire la médecine, du 
vulgaire enfin.” 


Peu satisfaits du vague deces dénominations, Jes 
médecins ont, depuis quelque temps, voulu metire 
plus de précision dans le langage' médical, el fixer le si 
sens rigoureux qu’on doit attacher à ces mots. M. 
Naëquart est le premier qui, dansle dictionnaire des à 
sciences médicales, ait donné une théorie régulière i : 
Sur la contagion, et une signification précise; à ce 
maot. 
Suivant cet auteur, 10 on ne doit appeler contagion | 

que le mode de transmission d’ une maladie g un ini | | 
| dividu à \ un autre, au moyen. d’un contact, médiat FE 


que par la peau ou par l’orifice des E AA mu- 
|“quéuses. er { 
ge L'air, en aucun cas, n est le Viol de la conta- 
gion. ; 
5, Les maladies EEE E poor fondement 
un virus spécifique propretà chacune d'elles, elles ne 


peuvent jamais se développer spontanément. 


4° Les viruscontagieux sont déposés dans un fluide 
particulier , qui leur sert de véhicule; par exen 
dansle pus.des bubons dans la peste, dans le, pus des 
' boutons rarioliques ou vaccins, dans la petite, vérole Tea 


à E 4: 5 
et Ja vaccine, etc. RENE ; ; Š jp 


. 5, Outre le cons. ‘i immédiat, Ta virus contagieux 
Sont &r encore susceptibles de:s ’attacherqux meublés, 
aux vétemens , ele, €’ estile contact médiat. | sé 
6° Les maladies contägieuses, bien, qu 2 

É r ngères à l'atmosphère, peuvent cej “endant 
étre modifiées par F 


Lg. 
fea. | 
18 
Ta 
f 


influénce. des saisons, des climats 


SENTE 


` pouvoir sc répandre dans ce fluide; 


Jets 61 
n Ko 


inoculés. i 
9° Quelque soient i temps, les- ie l Pk maA 
tances dans lesquels on examine une maladie vraiment 


contagieuse ; on la trouve toujours essentiellement la . 


mêne. 

10° Après avoir donné ces caractères, et quelques 
autres moins importans, M. ÂVacquart reconnaît 
comme maladies contagieuses, la peste, la syphilis, la 
yariole et la vaccine, peut-être la rougeole et la gale. 

Voilà donc les fièvres d'hôpital ou de prison, les 
dyssenteries, la fièvre jaune ,ete., exclue dela classe 
des maladies contagieuses: comment explique-t-on, 
dans ce syslème, la production de ces maladies? 
c'est par. infection. La contagion pour agent de vi- 
rus, pour mode de transmission, le contact. L’infection 
s'exerce par des particules, dont lair est le véhicule. 

M. Nacquart reconnaît trois sortes de particules 


- capables de produire les maladies par infection, il les 


appèle effluves , ou exhalaison des marais, miasmes, 
si elles naissent du corps de l’homme malade, émana- 
tions putrides lorsqu'elles sont le résultat de la décom- 
position des substances animales, 


1.9 Comme l'air est le récipient de ces agens d’in-1 


fection, c’est une de leur propriétés essentielles de 


qu'ils soient solubles dans l’eau qui est en suspension 


dans l’athmosphère , et qui leur sert d'intermédiaire , 
pour pénétrer dans l'organisme. à 
2 De ces trois agens il n’y a guère que les miasmes 


qui soient susceptibles d’adhérer i intimement aux pa- 
rois, vêtemens ; meubles, etc, et de s’y conserver en 
nature , ou du moins de se dissoudre de nouveau dans 
Pair, et d'y faire reparaître tous les effets qu'ils 


produissent dans leur état primitif, c’est ce quia lieu | 
dans les salles d'hôpitaux qui n’ont pas été désinfec- 
‘tées, etc. ! j 


3° Si les parties nues de la peau sont à peu près les 


‘seules qui Souvrenrà la contagion, il men ést pas de 


même de infection. Elle sé fait par tous les poia ts qui. 
sout en contact avec lair atmosphérique ; ; tels que la 
peau les voies digestives, mais surtout les voies de la 
respition. anaE 

Tels sont les points principaux de EN théorie de 
M. Nacquart. M. Devèze les a modifiés sous certains 


rapports, et en a ‘fait l'application à l’histoire de la 


y meee- 


il faut de plus | 


(4) | / 
[8e Tous les virus s contagieux sont sep iii 


| fièvre jaune; Potneninesé mens au la numéro 
prochain. 
Z. $ 


Pavronnirai MÉDICILE, ornée de gures colorées de 
grandeur naturelle, où lon expose l’histoire des 
poisons tires du règne végétal, et les moyens ‘de 
remedier à leurs effets délétères , avec des observa- 
tions sur les propriétés et les usages des plantes 
héroïques, Par Jesxpu Ro ouxs, D. M. chevalier de 
de la légion d’lonneur , etc. A Päris, chez Pauteur, 
rue de Louvois, n.» 5; et chez Nicolle, rue de 
Seine, n° 12. Prix 8 frla livraison, in-49. 50 fr. 
in-folio. QUATRIÈME, CINQUIÈME et sixième Uvrai- 
sens. 

Il y a une espèce de défaveur attachée à Ja saii 
cation des premières livraisons d’un grand ouvrage; 
d’abord on craint, et souvent avec raison, que les 
dépenses qu'il occasionne , l’empêchent d'arriver 
jusqu’à la fin ; ensuite, plus le premier travail est 
parfait, plus on est porté à croire que celui qui suivre 
watteindra pas à la même perfection. Le docteur 


` Roques ne nous a pas laissé longtemps dans cette per- 


“plexité. Les livraisons se succèdent si rapidement 
que, ne pouvant pas les examiner l’une après l’autre, 
nous sommes forcés d’en réunir plusieurs dans un 
même article ; et la perfection de son ouvrage est si 
bien soutenue, que la dernière livraison nous paraît 
- toujours la plus belle. 

On a dit, et beaucoup de personnes soutiennent 
encore que Îles plantes vénéneuses ont un aspect parè 
ticulier qui indique lear qualités et repousse Phomme 
ainsi que les animaux, celte assertion me paraît plutôt 
avancée pour justifier la nature, qui n’a pas besoin 
de justification, qu’elle né me paraît conforme à la 
vérité; il est vrai qu’on trouve des exemples pour la 
soutenir; mais il est vrai aussi qu’on en trouve une. 


”infinité de contraires, Et pour ne citer que les plantes 


qui font l’objet des trois livraisons de la phytographie 
médicale ; si Parum serpentaire repousse par les 14- 
ches qui font ressembler sa tige à la peau d’un serpent, 
larum maculé, qui est plus âcre et plus délétère, 
n’offre-t-il pas un aspect singulièrement pittoresque ? 
J'avoue que l’ivraie enivrante est sombre et désagréa- 
ble à la vue; mais quoi de ‘plus gracieux que la pari- 


sette à quatre feuilles, qui cependant cause la cardial- 
> 


© 


“egie, le vomissement et le nircotisme. « Quelle est 
« cette jolie fleur que | le printemps fait éclore dans les 
« vallées de nos bois? Comme Pair est parfumé de ses 
« douces émanations! modeste com:ie la fille des 
.« champs, elle ne brille point par la richesse de sa 
« parure, mais elle charme par sa fra! cheur ċtsa no- 


« ble simplicité; quelle grâce dans sa tige, quelle ` 


« délicatesse dans ses petits grelots d ivoire ! à ces 
« traits, qui ne connaît la fleur du cantique des can- 
« tiques? ego flos campi et lilium convallium. » Voilà 
. comment M. Roques parle du muguet de mai. Eh 
bien! cette fleur gracieuse, ces grelots d'ivoire recè- 
lent des propriétés énergiques; leur infusion aqueuse 
est âcre, nauséeuse, et d’une amertume intense; il ne 
faut donc pas juger les vertus des plantes d’après leur 
aspect. 

Dans la cinquième livraison, nous voyons le vératre 
blanc qu'on présume étre cet hellébore des anciens, 
si vanté contre la folie; rien de plus âcre que tette 
plante dont les émanations seules causent des vomis- 
semens; sa tige, haute de trois pieds, se termine ce- 
pendant par un panicule de fleurs d’un blanc verdâtre, 
qui n’a rien de repoussant . Le wératre noir à l'air plus 
suspect, mais le colchique d'automne offre une fleur 
charmante, dont la couleur lilas tendre, contraste sin 
guliërement avec les propriétés énergiques et délétères 
de sa bulbe, La méthonique superde et la fritillaire im- 


périale, deux des plus belles plantes de la belle famille : 


es lilicaées, exhalent une odeur vireuse , et irritent 
fortement le canal digestif ; enfin , les a/oëés, dont tout 
le monde connaît les }ropritlés drastiques, offrent, 
Pun, (l'aloës soccrorin ), un épi de belles fleurs, 
dun rouge de feu ; l'autre ( Paloës vulgaire \, 
un épi de belles fleurs, d’un jaune rougeâtre. La sliz- 
langère bicolore, la scille maritime, et Vail cultivé, 
terminent la 6° livraison , qui fait vivement désirer 
les suivantes. 

Je wai encore rien dit du texte qui te ces 
belles figures coloriées; c’est pourtant à cette partie 
que le docteur Roques a donné tous ses soins. On pêut 
regarder son travail comme la meilleure matière mé- 


dicale botanique que nous possédions; on a pu voir 


par analyse des trois premières livraisons, avec com- 
bien de détail l’auteur traçait l’histoire des empoison- 
nemens en général, et de ceux par les champignons en 
particulier; dans celles qui font le sujet de cet article, 
on trouve la même exactitude dans les détails scienti- 


fiques, la Re ae, Je mème ie typo 


graphique. L'histoire des arum , 
aloës , celle de la scille surtout, y. est complête sous le 
rapport de la matière médicale : ; les ‘indicatiobs théra- 
peutiques, relativement à Pasage de ces plantes, y sont 


développées avec une rare sagacité, les doses y sont 
sagement graduées; et les moyens de remédier aux 


empoisonnemens qui peuvent en être la suite, indiqués 
avec tout le soin possible ; Putilité de ce bel ouvrage ne 
saurait être mise en doute, et son succès complètement 
assuré, nous met à labri de tout retard dans sa publi- 


. cation. Z. 


: 


EXPOSITION DE LA DOCTRINE MEDICALE DE 
M. BROUSSAIS. 


( Onzième article (1) ) 
Tnflammations abdominales. = 


On sait que M. Pinela exposé les maladies'suivant 
les tissus qu’elles affectent, sans faire attention au voi- 
sinage des tissus contigus d’une même cavité, ce qui 
oblige cet auteur de revenir à la même cavité dans 
deux ou trois subdivisions de son livre. Croirait-on 
que M. Broussais revendique fort gravement la gloire 
d’avoir suivi une autre méthode, celle, par exem< 
ple, d'exposer les maladies de tous les organer. 
ou de ious les tissus d’une cavité, avant de passer à 
une autre? ( Journal universel, décembre 18a5. ) 
N'est-il pas singulier de voir un réformateur qui pré- 
tend réédifier la médecine de fond en comble, g 
mander M. Fodera, de ce qu'il ne lui a pas fait Tan 


gour- 


mage d'une méthode qui se trouve dans tous les vieux 
auteurs, qni tout bonnement, décrivaient les maladies 
en commerçant par la tète et finissant par les na. 
sans penser que M. Broussais , se ferait honneur un ' 
jour de ceite découverte? Pour moi, laissant au fon- 
dateur de la médecine nouvelle, toute la gloire qui la? 
| revient pour avoir inventé cette méthode ancieune; je 
vais le suivre dans les voyages que fait avec lirritation, 
dans les différens tissus, et les diflérens viscères du 
bas-Yentre. à 

On n'attend pas sans doute que je donne ici la des- 


(1) On peut se procurer les dix articles en s ‘abonnant à la 
date du premier juillet 1821. 


$ 


des vérätres, des 


T E 


Ts 
à 


„cription de chaque maladie en particul 


"relaire Ja pathglogie tout entière, 
” Jai commencée ne tinirait pag; Je ne ferai donc que 
M glisser. sur les maladies STAR théorie desquelles M. 
rouen ne change rien, ou du moins, change peu de 
“chose. Ainsi, après avoir exposé avec assez de détail, 
= Phisóire de la phlégmasie aiguë «u chronique de la 


“membrane muçueuse du canal digestif; je ne m’arrête- 


3 rai point à l'inflamation de la tunique wasculaire, qui 


~ estencore problématique, je ne tracerai point la des- 


“criplion de celle de la membrane sérruse, qui consti- | 


“tue la péritonite, fièvre puerpérale de beaucoup 
d'auteurs; je dirai seulement que les réflexions dont M 
Broussais, l'accompagne, sont-heaucoup plus modé- 

P 3 P PH 


rées quon ne pourraît le présumer dans une maladie 
` kussi éminemment inflammatoire, Où pense bien que 
les sangsues jouent un grand rôle dans le traitement; 
mais après leur application, il peut arriver deux cas, 


dit M. Broussais; ou la péritonite est arrêtée par Péva- 


Cuation prompte etabondante qu’elles occasionnent, 
ou elle résiste malgré les émissions sanguines. Dans 
ce dernier cas, dé nouvelles émissions tuent le malade. 
Après le second et le troisième jour, M. Broussais, 
n'ose plus recourir à ce moyen; on doit se borner aux 


fomentaitions émollientes, tenter la révulsion par les ` 


résiéatoires aux jambes; et si le pouls devient fugitif, 
lės yeux égarés, la prostration complète, il n’y aura 
„plos g Éespoir Je passe sur la péritonite chronique, pour 
arriver à l’inflammation du foie, dont tout le monde 
connait les signes , et qui fournit à M. Broussais, l'oc- 
casion de montrer sa rare sagacité, dans le diagnostic: 
En général, ses descriplions sont bien faites; il pousse 
quelquefois l’exactitude jusqu’à la minutie; mäis au 
‘milieu de vérités incontestables, viennent se eer 
des propositions contradictoires avec les faits jusqu'ici 


bios. L'on sait, par exemple, que les plaies de 
tête, les sffections du cerveau, sont répétés sympati- 
quement sur. le foie; touvles chirurgiens ont été à ` 


même de vérifier ce fuit; Eh bien! M. Broussais , 


“établit que tous les Chservateurs se sont trompés, et 
que la muqueuse gastrique est bien plus souvent affec- 
gée que le foie lui méme à la suite des maladies dela : 


tête. ‘M. Broussais fait bien plus encore; il va gontre 
sa propre expérience , el toujouts pour soutenir sa 
théorie, et pour inventer des sexplicutions; la langue 
est-pâteuse, ła couleur de la face jaune; les nausées 
ou les vomissemens de bile, annoncent la surahon- 


PB que 


| dance de cette humeur; PUREA que À M. Brous - 


sais va émétiser son malade? Il s’ en garde bien; il est 


| vrai qu’ilavoue en avoir guéri quelqnes uns par T émé- 
tique. Mais Pirritation produite par ce remède devrait 
aggraver le mal au lieu de le faire disparaitre. L'émé- 
tique doit.donc être proscrit, puisqu'il guérit contre 
les règles de la physiologie; c’est un quittte ou double, 
c’est un irritant, c’est un moyen incendiaire; et voila 
sa condamnation prononcée, en dépit de l'expérience 
.même du juge. 

Dans l’état chronique. so RAA À du foie 
fournit à M. Broussais le sujet d’ observations fort 
intéressantes; les nuances de le phlegmasie sont dis- 
tinguées avec beaucoup de talent; da science des indi- 


cations lui doit des progrès sensibles. Les sucs dépurés 


des plantes âcres, tels que la fumeterre , le cresson, 


etc, doivent être remplacés par les sucs des plantes 
plus douces, telles que la bourrache, l'oscille, la laitue, 
etc; les substances féculentes doivent être substituées 
aux amères purgatives drastiques, etc; les moxas sont 


‘des moyens énergiques comme révulsifs, et méritent 
assez de confiance pour qu'ou les répête souvent ; 


voilà certes des acquisitions et des principes précieux 
pour la médecine pratique ; mais prêter à des auteurs 
“estimables, des raisonnémens abšurdes, pour avoir le 
plaisir de les réfuter; leur faire dire, par exemple, 
qu'il faut provoquer la fièvre qui est un être chaud, 
poar guérir l’obstruction du foie, qui est un être froid , 
voïla ce que M. Broussais lui-même, appèle quelque 
part, de la mauvaise foi littéraire, Mais prétendre que 
la jaunisse est toujours l’effet d’une irritation gastrique 
ou gastro duo-dénale, que l’ictère des nouveau nés, 
dépend d’un excès de vitalité des organes digestifs , 
quoiqu'un purgatif le guérisse en augmentant cette 
même vitalité; appliquer le même raisonnement aux 
calculs biliaires, et aux dégénération de toute espèce 


quiy surviennent, voilà ce qui ne peut être l'effet 
que d’une idée dominante et d’une théorie exclusive. 


. C'est bien pis encore, lorsque décrivant la néphrite 
et les. coliques néphrétiques produites par les calculs 
ou les graviers, urinaires, M. Broussais attribue la for- 
mation de ceux-ci à l'imitation du rein. Forcé dé con- 
venir que ces concrétions pierreuses ne peuvent être 
Peffet que d'ane mauvaise mixtion des humeurs, il ne 


renonce pas penr cela à son idée favorite; c’est l’irrita- 


tion de l'organe qni déprave les fluides qu’il reçoit ou 


qu'il secrète, et au licu de dire que ces calculs; une fois 


……chémence de M. Glézès? Rousseau dit que la da 


formés, ivritentle rein par leur présence , ce weeke 
trop banal, les papine soutiennent que © ke 


'irritation du rein qui produit le calcul ; de là s’ensui- 
vrait ùne singulière méthode de traitement, si Pon 
suivait le principe jusqu'à ses dernières conséquences ;. 


mais M. BiousSais ne se borne pas aux sangsues, et 


pensé qu'il est avec l’ontologie des accomodemens ; 
peutêtre que ses élèves, w’auront pas tous la même 


~ 


réserve. 


Une réilexion consolante, vient se mêler à celles qu'ins- 
pire Pétude de la nouvelle doctrine ; les observations. 
exactes restent comme une preuve irréfragable des 
progrès que la pathologie fait de nos jours, mais les 
opinions exclusives, les assertions erronnées , le ton 
tranchant et dogmatique renouvelé des chefs de secte 
de tous les temps, passeront avec le réformateur de nos 


jours- Miques. 


Taavsie, ou Système physique et intellectuel de la 
mature; par d.-A. Guerzës, Paris , 1821, À la Li- 
brairie nationale et étrangère , rue Notre-Dame des“ 
Victoires .n. 54. 


L'homme s’est souillé par le meurtre : il est Poe: 
urgent de le mettre en paix avec la nature, avec lai- 
même et avec ses semblables. Voilà quel est l’objet de: 
la Thalysie. C’est une régénération complète de les- 
pèce humaine que se propose M. Gleizées. Ce but est 
si louable, et le moyen d’y arriver est si-simple, que je 
ne conçois pas comment le petit livre que j’annonce 
n'a pas opéré une révolution subite dans l’univers. Car 
enfin, pour me servir des expressions de l’auteur, y 
aurait-il un seul individu assez abandonné de la na- 
ture pour vouloir être der gaîté de cœur méchant et 
pervers? (p. 89) Voulez-vous Ta savoir quelle, 
est la cause de cette perversité E? c’est la chair des ani- 
maux que vous dévorez impitoyal lement Encore une 
fois , Phómme s'est sgùillé par le meurtre, el depuis- 


; pa 
il prre comme un vaisseau sans Saal sur } : 


erageuse de la vie, (p.11) D’ ancieusphilosophes avaient- 
prêché l’abstinence des viandes, J. J Rousseau a re- 
- produit leurs déclamations dans l’ Emile ; mais qu’esl- 
ce que l'éloquence de Jean-Jacques à côté de la vé- 


rie de ła nation anglaise est connue ; 


qu 'ilsmingont force bifteeks: Voyez comme M Glei- 


et cela, parce 


A 


Fre 


(39 


les détails de son livre, Je délie qui que c 
à Fire. une page sans éire frappé dis iuers ingi nicuses ght 


'aite : 


zès dest 


ils « étaient 


H; 16 Jai 1 s n’ont rien inventé 5., 
ans ke état. Me: e stupeur sous leio + 


| règne d' Edouard m. {p 14) Tantòr, / ’épaisissement mor ïe “à 
bifique qu'on remarque dans toutes. leurs maladies, est : 


un voile funéraire formé de la propre substance des . w 
` animaux dont i's ont fait leur proie, (p. 43) ce qui fait j 


; que cettenation esl, au physique comme au moral. h., 
plaie du genre humain. (p- 44) Hs se sont cependant i “4 
ün peu perfectionnés- depuis leur révolution et pour- 
quoi ? parce que, depuis cette époque, la consomma- . LT 
tion des herbes potagères est devenue , en Angleterre, 
six fois plus forte qu'auparavant, (p. 14) Voilà le se- 
cret de leur perfectionnement , sur lequel nos savans, Ro: 
comme on voit, s'étaient étrangement mépr is. j sS 

On pourrait croire que M. Gleizès en veut particu= 
lièiement aux Anglais, pas du tout : si les Samoyè- 
des vy étaient traités de chiens domestiques (p. 28), 
2 dirais que c’est Buf/on quiest le plus maltraité dans i 
l'ouvrage de M. Gleizès. Ila fait de Phomme un anis ` 
mal omnivore ; voilà son crime , et'ce crinte est irré- r 
missib'e. Buffon est déclaré té P 35) il a assimilé | 


l’homme aux tigres et aux vautours . 76) il n’a ew 


? { 
d’auue intention que celle d’avilir l’espèce humai+ 
ne. (p= 20) Le reproche est trop fort povr que je le 
laisse sans réponse : c’est Buffon lui-même qui vase 
justifier. Peut-étre M. Gleizès me pardourera-t-il ‘ 


celte citation qui contrarie tant soit peu son étrange’ 


asserti on, « Pourquoi rei traucHèr de lhistoiréti 
« rêlle de l'homme l'histoire:de 14 pes tie la plas noble = 


LA 


« de son être ? Pourquoi l’avilir ma! à propos, ct vou- 
« loir nous forcer à ne le voir que comite un si Y 
« tandis qu'il est en effet d’une nature très difébate: 
s «tref distinguée pet si supérieure à celle des bè-es’, 
« qu'il faudrait être aussi peu éclairé qu’elles le sont 
« pour pouvoir-lesconfondre.» (Æistoire de l'homme.) 
Voilà yje pense, Buffon suffisamment justifié: Cé- 


Lars 


tait la partie de: ma tâche qui me tenait le plus à à cœnr. 
Maivtevant , je ne suivrai pas M. Glerzès dans tous 
» soit g’ en 


des pensées fortement exprimées eLée la verve quile 
distinguent L'auteur est enthousiaste de la doctrine 

qui prêche, il ne lui reste plus qu'a faire passi POON s 
enthousiasme dans lå âme de sés lécteurs. Son'stylè est j 
parfaitement propre à remplir ce but. M. Gieizès peut 
se-vauter d’avoir fait mn:livre exuéniement curieux, 
fdan chaque page, cu plutt chaque ligue, renferme 


Li ‘ 


> 


à 


E 


crées š 


une idée neuve et Mauk; ét qu'il en a pu- 


+ blié ne peut manquer d'intérésser vivement les per- ` 


. sonnes qui aiment les conceptions extraordinaires » et 


ce besoin jénéral du public assure le succès de Pou- | 


vrage entier ,; qui doit être publié par souscription. Le 
buten est on ne peut plus louable, puisque c’est le 
bouheur et la longévité de l'espèce humaine, Le moyen 
Qy pargenir est simple puisqu'il consiste dans Phor- 
feurdu meurtre et dans le respect pour la vie des êtres 
(p: rt) mais si M, Gleizès nons persuade de ne 
pas miänger d'animaux, parce que ce sont des êtres 
vivans, quelqu'autre pourrail. bien nous persuader 
de ne pas manger md parce qu’ils vivent 


: aussi ; et comme iln ’y a guère que les caillons et les 


métaux qui ñe vivent pas, je ne sais trop si le genre 


humaiu s’accomoderait d’un parci. régime. Je laisse 
l £ 


.ce problème à résoudre à la sagacité de M. Gleizés. 


M. 


VARIÉTÉS. 


— Pourquoi des instrumens de chirurgie pour ar- 
racher une dent ? s'écriait, il y a quelques jours, un 
- dentiste à cheval, qui avait établi son tréteau sur le 
pont au Change ; Je n'ai pas besoin, moi, de de tout 
cet appareil inventé pour meurtrir la bouche: la 
pointe de mon sabre suffit pour une opération si fa- 
cile. Si vous en doutez, Messieurs, approchez et ne 
craignez rien. Séduite par le ton d'assurance du char- 
latan , une bonne femme approche et découvre une 
dent cariée dont elle demande à être débarrassée. L’o- 
pérateur à cheval s’avance et appuie hardiment la 
pointe de son sabre sur la mâchoire: fémiuine: 
même instant, le cheval se détourne et entraine le ca- 
le tranchant du sabre 
glisse sur la joue de la patiente et lui fend la bouche 


+ 
au 
valier dans son mouvement, 


pérateur se sauve au IEEE 
rent après lui sans pouvoir | Patteindre: 


— S'il appartient à la Gazette de santé , de signaler 
les charlatans qui trompent le public, il lui appartient 
aussi de faire connaître les hommes de talent qui peu- 
vent lui être utiles. A ce titre, nous devons lui recom- 
mander M. Rossi, chir rgieu-dentiste, avantageuse- 
dont les découvertes seront bientôt 
publiées; en attendant, nous dirons qu'ilesti inventeur 


ment connu , 


d'une nouvelle manière d'ajuster les ressorts aux. 
dentiers complets, qui rend leur usage aussi facile que 
parfait, Tl est de plus, l'inventeur d’un instrument pro- 
pre a enlever les surdents, et surtout les dents placées 
sous le voile du palais. Il a perfectionné le pélican 
sans le compliqner , et lui a donné toute la perfection 
désirable pour extraction des dents, ete. M. Rossi 


demeure rue Feydeau, n. 25. 


—İl y a environ un an qu’une femme Cauchemann 
fût condamnée à 5o fr. d'amende, comme prévenue 
d’avoir vendu des médicamens et des substances vé gé- 
tales, sans autorisation. Le 8 novembre, elle a été 
condamnée à 500 f. d'amende pour la même contra- 
vention. 


-- On a lu avec plaisir dans les journaux un décret 


de S. M. le roi de Naples, qui prive de tous les se- 


cours du gouvernement, les enfans qui n’ont point été. 
vaccinés ; et qui ordonne que la sépulture des enfans 

morts de la petite vérole sera faite sans aucune céré- 

monie publique. 


Ra MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
avec l’année, sont priés de le renouveler, pour ne paš 
éprouver d'interruption dans l'envoi de ce journal: 
Le bureau est toujours chez le docteur Miquel, rue 


Bergère n° 19. ao 


Z 


AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois, les 5 25 et 25. Le bureau général est chez M. MIQUEL 
médecin, propriétaire redacteur , rue Bergère, n° 19. C’est à lui seul qu'on doit adresser toutes les demandes, et toutes les 


e 


reclamations relatives à la rédaction et au service de cette Gazette. 


: * 
em On s’aboune chez M, le docteur MIQUEL , chez tous les directeurs de poste aux x lettes, rt chez tons iles libraires. i 


Le prix de P Abonnement à à la Gazette de santé est de 18 fi ines på ra A etde 11 frats pour sig mois, On pent tige 
toutes les époques de l'année , mais seulement à compter de premier janvier cu du premier juillet. 
Leo lettres ;et paquets non affranchis ne seront pas reçus. 


DE L'IMPRIMERIE DE HOCQUET, FAUBOURG MONTMARTRE, Ne 4. 
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® GAZETTE DE SANTÉ, | 


' RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
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ETES 
-15, Janvier. 


De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. - 
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ErntMÉRIDES. ee 19 janvier 11678. 
Naissance de Lepéyronie, à Montpellier. 


Non est vivere, sed'valere ‘vita. 
; , 


. 
Ta vie p c'est Ja‘santé , 
; 
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MALADIES DE L'OREILLE. 


La littérature médicale réclamait depuis longtemps : 


une histoire exacte et lumineuse des maladies de l’o- 


reille. Rien n’est en général si mal décrit, dans les au 
8 ; 


teurs, que les différentes altérations de l'ouie. «Quel- 
ques idées vagues ou surannées sur le rélâchement et 
la tension de la membrane du tympan, sur les préten- 
dus abcès'de l'oreille, sur la paralysie du nerf auditif , 
sur l’occlusion de ‘la trompe d’Eustachi, composent 
presque toute la théorie des cophoses : de même que 
l'application banale des vésicatoires, l'instillation dans 
loreille externe de quelques liquides insignifians, la 
perforation aventureuse de la membrane du tympan, 
comprenent toute la thérapeutique de ces maladies.» 
Grâces anx soins de M. Itard, cette lacune n’existe 
plus aujourd’hui dans la science ; son Traité des ma- 
ladies de l'oreille: et de l’audiion, qui vient de parai- 
tre depuis quelques mois, est trop important pour la 
médecine, pour que nous ne consacrions pas plusieurs, 
articles à l'exposition des vues essentiellement prati- 
ques qu’il renferme, C'est un sujet neuf que nous 
nous proposons de développer, non par une simple 
analyse, mais par un certain nombre d’extraits, dans 
lesquels nous tâcherons de renfermer , autant que 
possible, la substance de l’ouvrage entier ; mais, nous 
le répétons, c’est aux observations et aux préceptes 


pratiques seuls que nous ayons résolu. de nous: arré- 
ter. 

Nous laisserons. donc aux.anatomis!es et aux éru- 
dits le soin. de louer les recherches historiques et les 
descriptions anatomiques qui composent, la première 


| moilié du premier volume; et, passant à la seconde 


partie de l’ouvrage, nous diviserons, avec M. Ztard., 


- les maladies de.l’oreille en maiadies de l'oreille ex- 


terne, maladies de l'oreille interne, maladies commu- 
nes à l’une et à l'autre, et maladies de l'audition. | 
Otite. M. Itard commence le premier livre de -la 
deuxième partie par l’histoire des. maladies commu- 
nes à l'oreille externe et à l'oreille interne; c’estl'in- 
flammation qui, comme la plus fréquente de cesaffec- 
tions, est décrite la première sous le nom d’otite. Gette 
inflammation affecte l’oreille externe ou l'oreille in- 
terne, et, dans l’un et l’autre cas, elle est catarrhale 
ou purulente. Cette dernière distinction n’est pas 


| peut-être à l'abri de toute critique: en effet, Vozite 
Pp q 9 


catarrhale débute par une sorte d’anxiété dans le 
conduit auditif, laquelle.se change bientôt en une 


. douleur tantôt aiguë, tantôt supportable, accompa- 


gnée de sifflement, de bourdonnement, et d’une lésion 
quelconque dans l’audition. Un jour, après linvasion 
de la douleur, quelquefois au bout de quelques heu- 
res, non rarement au bout de trois ou quatre j our, 

il survient un écoulement jaunâtre, puriforme, très- 
fétide, très-abondant ; si la- douleur a été très-vive, et, 


è 


& 


P (10) 


dans ce cas, précêdé d’un suintement séreux, quel- 
quefois sañguinolent. Il me semble qu’il est assez dif- 
ficile de distinguer cet écoulement de celui qui consti- 
tue lotite purulente, dont le’ caractère est d’être ex- 
trêmement fétide, toujours sanguinolent, et d’entrai- 
ner au dehors des débris de croûtes pustuleuses jau- 
nâtres; c’est ce qui a donné lieu à la dénomination 
d’abcès de l'oreille qu’on lui a donné mal à propos. 
Ne serait-on pas fondé à ne regarder la consistance 
et la couleur de l'écoulement que comme le produit 
de la même inflammation à des degrés différens ? 
excepté dans le cas où cette excrétion offre des carac- 
tères particuliers, indiquant une affection dartreuse , 
syphilitique, etc. i 

L’otite interne catarrhale, ou inflammation de la 
caisse, donne des symptômes différens à cause de la 
différence des parties affectées; les symptômes en sont 
les mêmes que ceux de l’otite externe, seulement ils 
sont beaucoup plus intenses; la douleur de tête est 
plus violente , la fièvre s’allume , le sommeil se perd, 
l’arrière bouche est sèche, la surdité est toujours 
complète, etc. Cette différence seule d'intensité suffit 
au praticien pour établir la distinction de ces deux 
maladies ; mais outre cela, il a encore des signes 


propres qui nè le trompent jamais. Ainsi, dans lotite i 


ešterne, quelquefois on voit à la lumière solaire le 
. conduit audilif externe rouge et enflammé, ce qui n’a 
pas lieu dans lotite interne, à moins que la phlegma- 
sie externe n’exisie en même temps. Dans cette der- 
mière, l’excrétion purulente suit très-promptement 
apparition de la douleur ; dans linterne, au contrai- 
re, la matière excrétée n'ayant point d’issue, reflue 
vers le labyrinthe et les cellules mastoïdiennes, et ne 
se fait jour qu'après avoir causé des douleurs affrenses, 
à travers la membrane du tympan rompue. Dans ce 
cas, il y a donc explosion d’une matière purulente 
qui se fait jour d’une manière subite par le conduit 
auditif. L’otile interne purulente peut être la suite 
i d’une inflammation aiguë de la caisse, ou l'effet de la 
carie des os. Comme on ne l’a encore observée qu'avec 
la carie, elle rentre dans les otorrhées-. 


Le traitement de l’otite est celui de toutes les phleg 
masies ; les moyens généraux antiphlogistiques doi- 
vent être mis en usage dansle principe, M. tard re- 
commande surtout la saignée générale; on espércrait 
envain remplacer ce moyen par l'application des 


AA: dé chi + 10 nas 


sangsues aux tempes ou derrière les oreilles; l'effet 
des saignées locales n’est qu’instantané ; après quel- 
ques momens de calme , les douleurs se font sentir 
aussi vives qu'auparavant. Si l’olile est externe et non 
fluente encore, on peut tenter de la résoudre par les 
narcotiques unis aux émolliens. Ainsi, des injections 
faites avec une solution de cinq ou six grains d’opium 
dans une décoction de plantain , l'introduction dans 
l'oreille d’un bourdonnet de coton, dans lequel on à 
enveloppé trois grains de camphre, ét l'application 
derrière les oreilles d’un cataplasme fait avec la ver- 
vaine; voilà quels sont les moyens à employer : si Yo- 
reille a commencé à couler, il faut proscrire les nar- 
cotiques et se barner aux émoliiens. Si l’otite est in- 
terne, les douleurs persistant aussi longtemps que 
l'humeur sécrétée est retenue à l’intérieur, il est és- 
sentiel de lui donner une issue; ła trompe d’Eustachi 
est obstruée par le gonflement de ses parois, mais 
comme l'humeur pourrait se faire jour par son canal, 
il faut toujours tenter de provoquer sa sortie par 
quelque secousse qui surmonte l’obstacle opposé par 
inflammation. Des gargarismes, ou l’action du tabac 


en fumée que le patient soutire d’une pipe ; sont pro- 


pres à remplir ce but; mais comme la voie la plus 
ordinairé est la rupture de la membrane du tympan, 
il faut recourir de bonne heure à ce moyen, qui est 
beaucoup plus sûr et qui n’offre aucun danger. M 
Iard pense que la plupart des surdités, qui sont la 
suite de l’inflammation de l'oreille, sont produites par 
le séjour de la matière catarrhale dans la cavité tym- 
panique. Après la perforation du tympan, on se borne 
aux injections délayantes, et quand l'écoulement per- 
siste, on s'attache à déterminer s’il est la suite d’une 
inflammation franche, d’une otite catarrhale, ou bien 
s’il est l’effet d’une otite purulente, c’est-à-dire d’une 
otite entrelenue par un vice particulier, tel que les 
scrophules, la syphilis, etc. Dans le premier cas, on 
aura recours aux toniques, au quinquina, aux slernu- 
tatoires, aux poudres de bétoine, de St-Ange, etc, et 
ensuite aux injections astringentes, et surtout à celles 
d’eau de Barèges; dans le second, on traitera l’affec- 
ion principale et constitutionnelle, dont la guérison 
entraînera la cessation de l'écoulement. 
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(Deuxième article.) 


M. Devèze, dans son ouvrage ex-professo, sur la 
fièvre jaune , admet avec M. Nacquart, trois sortes de 
foyers d'infection ; mais il pense que les principes qui 
en émanent, les particules infectantes, sont toutes de 
mème nature, comme produites par une cause com- 
mune , la fermentation putride. Aussi, un de leurs 
phénomènes carastéristiques est suivant cet auteur, 
la facilité avec laquelle les maladies par infection se 
changent les unes en les autres. M. Devèze ne recon- 
nait que des degrés différens dans l'infection, et ces 
degrés dépendent de la quantité de particules absor- 
bées, quantité qu’on doit apprécier d’après la distance 
où l’on se trouve du foyer d'infection , le temps qu'on 
reste exposé à son influence, le mouvement de Path- 
mosphère, enfin Pactvité de la fermentation. Telles 
sont les modifications apportées par M. Depèze , à la 
théorie de l'infection. 

Quant à la contagion, les principes posés par M. 

facquart, sont à peu pris les siens; cependant, il 
n’admet point ce principe rigoureux, que l'air athmos- 
phérique n’est, en aucun cas, le véhicule de la conta- 
gion. « La petite vérole, dit-il, outre le contact mé- 
diat par tous les mêmes corps qui peuvent servir à 
transmettre les autres virus, à la faculté de se propa- 
ger par l’athmosphère ; c’est vainement que M. 
Nacquart voudrait la lui refuser , les faits parlent trop 
haut. Il serait sans doute fort utile, pour distinguer 
Pinfection de la contagion, qu’elle n’existât pas, mais 
le contraire a lieu... et rien ne peut permettre d’aller 
contre une pareille vérité. » 

Voilà donc une difficulté assez saillante dans la 
théorie de l'infection et de la contagion, pour embar- 
rasser les partisans d’un système trop exclusif, et pour 
démontrer que la nature ne s’assujétit pas aux divi- 
sions tranchées que nous voulons trop souvent lui 

imposer; voyez en effet que d’objections se présentent 
en foule contre la théorie en question. Examinons un 

à un les principes sur lesquels elle est fondée. 

1.0 Pour prouver que les particules infectantes sont 
toutes de même nature, quelque soit le foyer dont 
elles émanent, M. Devèze établit que les maladies 


qui en résultent, présentent les mêmes symptômes, 
lesquels ne varient que relativement à Jeur intensité; 
que d'après cela, elles peuvent très facilement se 
changer l’une en l’autre, ce qui est radicalement faux; 
car, si les fièvresintermittentes peuvent devenir rémit- 
tententes, et même passer à l’état de typhus, jamais on 
ne les voit se transformer en peste, ou même en fièvre 
jaune, dans les pays où ces dernières maladies n’ont 
pas coutume de se montrer, On dira que dans ces pays, 
les fièvres intermittentes n'arrivent jamais au degré 
d'intensité où elles arrivent dans les pays chauds où 
elles revêtent la forme de fièvre jaune; mais ce rai- 
sonnement n’est qu’un échappatoire inutile, car il est 
de toute évidence que les fièvres intermittentes ou 
rémittentes tuent quelque. fois , tandis que la fièvre 
jaune ou le typhus ne tuent pas toujours. Or, uve 
fièvre rémittente qui tue, est certainement plus in 
tense qu’une fièvre jaune qui ne tue pas. 

22 Un autre caractère des maladies par infection, 
est de pouvoir attaquer un grand nombre d'individus 
à la fois, sans qu’il y ait eu communieation entre elles; 
mais ce caractère convient à presque toutes les mala- 
dies qui, sous telles constitutions athmosphériques 
données, deyiennent épidémiques, et affectent .un 


. grand nombre d'individus. Ce n’est donc pas un ca- 


ractère propre aux maades par infection. 
5.0 Elles sont soumises à l’action immédiate de la 
chaleur; et à l’action relative des eaux et des venis ; 
mais te caractère convient encore à toutes lss affections . 
morbides. Car , quelle est la maladie qui n’ést pas in-, 
fluencée par la température, les vents, la saison? 
4.2 Enfin, elles prennent naissance dans tous les . 
lieux soumis à l'influence d’un centre de putréfaction, 
et jamais hors de ces lieux. Je ne crains pas d’assurer . 
que le fait est faux; car, si les maladies reconnues 
telles, suivant M. Devèze , sont les fièvres intermit- 
Lententes, lesrémittentes bilieuses, les dysenteries, les 
iyphus, et la peste; je ne connais pas de pays où l’on 
wait observé et où l’on n’observe journellement ces 
maladies, excepté pourtant les deux dernières qu 
sont regardées comme contagieuses. Il est vrai qu'on 
les observe en plus grand nombre dans certains pays, 
et dans certaines circonstances}, mais dire qu’on ne 
les observe jamais hors de ces lieux, n’est-ce pas nier 
l'évidence même ? est-il un pays en effet où Pon mait 
jamais observé la fièvre intermittente, la dysenterie, ` 
même le typhus? Il faut donc admettre des foyer ` 


d'infection dans tous les pays; ou plutôt il faut se 
borner à dire que les foyers d'infection donnont à 
Pathmosphère la propriété de prédisposer à cesmala- 
dies, et d'établir ainsi dans certainsypaÿs une consti- 
tition médicale permanente plus ou moins:funeste, 


La théorie de l’infectionn’est, donc pas:fondée:sur 
des-principes incontestables,,;pasmême: sur des prin= 
cipes, plausibles; voyons la.théorie,de la;:contagion. 

196 Toutemaladie contagieuse se communique par: 
le: contact:médiat: ou: immédiat : voilà le principe ; 
maisila:petite vérole, dont personne ne contestera la 
propmété contagieuse , se communique de l’aveu 
même-de M. Devèze, par l'athmosphère; voila une 
une contagion qui se confond! avec infection; sil 
-existe une-maladie de ce genre, rien n’empêche que 
lobservation ne: nousen‘ fasse découvrir deux, trois 
et davantage. 

20. Les maladies: contagieuses ont pour fondement 
un.virus spécifique parle moyen duquel elles se pro- 
pagent, elles: ne naissent jamais spontanément; ce 
principe esbinsoutenable: carenfin, pour qu'une ma- 
ladie: existe, faut il: bien: qu’elle ait commencé sur 
quelqu'un. 


30, Les virus contagieux sont toujours déposés dans 
un fluide particulier qui leur sert de véhicule, c’est 
ainsi que s'exprime M. Nacquart. M. Devèze dit au 
côntraire que ; excepté les fluides , tous les corps peu- 
vent se charger plus ou moins de ces virus, il y a 
évidemment inexactitude dans la phrase de M, De- 
vèze; quant a celle de M. MNacquart, elle serait 
exacte s’il prenait le mot fluide dans la plus grande 
acception , c'est-à-dire, s’il regardait les fluides ga- 
zeux comme propres à seryir de véhicule aux virus; 
mais telle n’est point son idée les fluides dont il veut 
parler sont des humeurs animales, tels que le pus des 
bubons, etc, et dès lors, sa proposition est rendue 
fausse par le mode de communication de la petite 
vérole. 

4e, Les. virus contagieux. sont susceptibles de, s’at- 
tacher aux meubles, aux vêétemens, etc. Cela est vrai 
pour certains; cela est: faux pour d’autres. Suivant 
ce principe, les typhus seraient contagieux., tandis 
que.la syphilis ne le serait pas. En effet, les mias- 
mesqui, d'apres 17. Nacquart, s'attachent. au. lit. des 
malades et aux parois des salles des hôpitaux peuvent 
fort bien communiquer les typhus, tandis que on 


> 
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ne contracte pas la syphilis en habitant dans les sal- 


les remplies de"vénériens. 

5°, Les maladies contagieuses, bien qu’essentielle- 
ment étrangères à l’atmosphère, peuvent cependant 
être modifiées par l'influence des saisons, etc. Voilà 
un caractère qui convient autant à infection qu’à la 
contagion. 

6. Toutes, les maladies contagieuses sont accom- 
pagnées: desymptômes;: cutanés. Mais. comme: toutes 
les maladies cutanées:ne sont pas contagieuses, cctte 


| proposition. n’est-pas: plus concluante que la précé- 


dente. 
7°. Tous. les. virus: contagieux sont, susceptibles 


| d’être inoculés, cela est vrai; mais il est vrai aussi 


| que pour chacun d’eux , le mode d’inoculation varie. 


Ainsi. la vaccine s’inocule par une.incision, la petite 
vérole par le contact, et. par l’athmosphère, la gale 
par.. la sueur; l’inoculation n’est donc qu’un mode 
de communication qui peut s'exercer de plusieurs 
manières, de sorte que ce qu'on appèle infection peut- 
êtreregardé comme un mode d’inoculation. 

8. Une maladie contagieuse est toujours la même, 
quels que soient le temps, les lieux, les circonstan- 
ces.où on l’examine. Ce principe est sujet àtant 


exceptions, qu’on peut: le regarder comme faux. 


La syphilis par exemple se présente sous tant de for- 

mes qu’il:est souyent impossible de la reconnaître, 

Les fièvres, intermittentes , les typhus, les dyssente- 

ries, ne se ressemblent-elles pas mieux entre elles, 
que les symptômes vénériens chez différensindividus ? 
Y a-t-il autant de différence entre plusieurs accès 

de fièvre intermittente qu’entre les diverses éruptions, 
varioliques, qu'entre: un ulcère, un bubon et: une, 
exostose syphilitique? Cette proposition ne doit done 
pas être plus exclusivement affectée à la contagion 

que les autres. 

ll me: semble que j’ai suffisamment, prouvé dans 
cet article que la ligne de démarcation qu’on a voulu 
tracer entre. les maladies par infection et.les mala- 
dies par contägion est purement arbitraire. et, que 
les propositions. dont, on. s’est étayé. sont, ou: fausses 
ow inexactes, Dans, le prochain. article, j’examinerai 
Papplication. qu'on.en a faite à la fiévre jaune, et.celle, 
qu’on voudrait en faire au traitement. prophylactique, 


de cette maladie, c’est-à-dire, aurégime.sanitaires 


Z 


EXPOSITION DE LA DOCTRINE MEDICALE DE 
M: BROUSSAIS. 


( Douzième article ): 


Suite des inflammaiions abdominales, 


Vai ditpeu de chose de linflammation du-foie, du 
péritoine, du rein, etc; je ne dirai rien de l’inflam- 
mation dela rate, dont les maladies nous sont à peu 
près aussi inconnues que les fonctions; ni de celle du 
‘pancréas, dont la lésion n'est point appréciable, à 
moins qu’elle ne soit l'efet d’une violence extérieure. 
La vessie mérite une attention particulière ; mais, 
excepté les saignées locales, portées beaucoup plus 
loin qu’on n’avait.coutume. delle faire, M. Broussais 
change peu de chose aux idées qu’on avait de la cys- 
tite aiguë. La phlegmasie chronique est:pnésentéesous 
des rapports:plus: éloignés des: idées: vulgaires; mais 
ici. comme ailleurs , nous rencontrons: toujours. les 
mêmes: idées:et la même exagération; après une. in- 


flammation aiguë, par exemple, la vessie perd: sa, 


faculté contractile:; il faut:sonder le maladé pour vi- 
der: sa vessie, tout-annonce la perte, de ton de For- 
gane; qu’est:ce que cela prouve? Les, adoncissans, 
les bains, les: sangsues: répétées n’en:conviennent pas, 
moins, parce que rien: n'empêche qu’il-y ait, phleg- 
masie‘awcol, lorsqu'il y: a paralysie.des-fibres du fond, 
Si les diuréques irritans sont avantageux, si, la, mala- 
die:cède: æla térébenthine, à Puvasursi, c’estque les 
folicules muqueux étaient seuls affectés; chezles sujets 
phlegmatiques dont les urines sont.épaisses,.glaireuses, 
ees; diurétiques: sont: utiles ainsi: que: les: savoneux; 
maisicette médication nous vient de la médecine hu~ 
morile, et:comme il.ne peutirien résulter de bon du 
Jarrago: humoral, suivant.une nouvelle expression du 
réfonmateur ( Journal. universel. décembre, 1821. ) 
on:sent: bien-qu'il vaut. mieux laisser le malade, ayec 
ses:urinesigläireuses, queide le:guérir avec des moyens, 
irritans. Le camphre paraît :avoir trouvégrâce cépen- 
dant dévant: M. Broussais, dans lesaladies des voies: 
arinaires;tet'quoiqu'il soit proserit ailleurscomme un 
remède incendiaire, il esticiregardé comme un véri- 
tbleealmantspécifique, surtoutcombinéaveclopium. 
Lesinjections aveciles décoctions-de plantes stimulan- 
tes: ou avec la solution de-sulfure de potasse, sont 
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proscrites etremplacées par les injections émollientes. 
Les révulsifs peuvent être très utiles, mais il faut que, 
ce soit de larges synapismes ou vésicatoires, un seul 
cautère ne ferait rien. 

L’inflammation phlegmoneuse de l'utérus est assez: 
rare; cependant, les violences extérieures, les accou- 
chemens laborieux peuvent y donner lieu. Les, sai- 
gnées locales, dans tous les cas, la saignée. générale, 
chez les personnes pléihoriques, voilà en quoi. con- 
siste le traitement; si l’on donne des stimulans, la 
métrite devient chronique. 

C’est cette dernière maladie qui donne lieu à l’écou- 


! lement connu,sous le.nom de fleurs blanches..La mé- 


trite aiguë, la répercussion d’une dartre, de la goutte, 
une certaine nuance de gastrite, des peines morales, 
l'usage de chaufferetes, etc, peuvent les produire: 
voici le résumé des principes de M. Broussais sur cette 
maladie : 1° le catarrhe utérin chronique, qui pro- 
duit. les fleurs blanches, peut être accompagné de 
douleur, de chaleur, de cuisson; etc; 2° il peut être 
intermittent; 5° Il peut être sans douleur, très abon- 
dant et continuel, Dans le premier cas, le danger est 
grave, il faut calmer les douleurs par les émolliens et 
les narcotiques, proscrire les irritans, et surtout le 
coït; sinon, la dégénération cancéreuse est imminente, 


! Dans le second cas, il faut prévenir le retour périodi- 


que de l’irritation, par les moyens antiphlogistiques, 
locaux et généraux; les adoucissans ne: font jamais de 
de mal; il est vrai qu’ils dégoûtent quelquefois, qu’ils 
deviennent lourds, difficiles à digérer, insupportables 
même à l'estomac; alors M. Broussais permet un: peu 
les toniques, les eaux ferrugineuses, la limaille de fer. 
ete, qui rétablissent les digestions, Mais sitôt, que. les 
digestions, sont rétablies, on revient aux adoucissans ; 

ce qui me parait un bon moyen. de n’arriyer jamais 

à la guérison. De toni cela, l'exercice est le meilleur. 
moyen; mais l’état social ne permet guère aux, femmes 
d'enuser, voilà ce.qui éternise les fleurs blanches chez 
les femmes assujéties àla gêne de la, société. Enfin, 
dans le troisième cas, chez les femmes phlegmatiques, 
ou lorsque les antiphlogistiques ont fait cesser la dou- 

leur et émoussé la sensibilité ; on, peut recourir aux 

toniques à l'intérieur; et aux. injections astringentes. 

Les décoctions de bistorte, de quinquina., de noix de 
galle; jointes-aux, narootiques, produisent de bons 

effets.: M, Broussais est obligé de convenir que ces. 
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moyens produisent de bons effets; et quoiqw’ils soient 
irritans, il ne cesse pas pour cela de considérer les 
fleurs blanches, même sans douleur, comme le pro- 
duit de l’irritation; c’est sa théorie favorite de la déna- 
turation de l'irritation qui sert ici à merveille; je crai- 
gnais l’a voir employé une expression hasardée, lors- 
que je disais dans mes précédens articles, que l’on 
guérissait l'irritation en la dénaturant; mais M. Brous- 
sais vient de créer le mot de dénaturation (Journal 
univ. loc. cit.) el dès lors, je me vois à l'abri de tout 
reproche; reste seulement à savoir si M. Broussais 
persistera dans sa définition de l’irritation; et si ce 
phénomène dénaturé devra toujours être considéré 
comme une exaltation des phénomènes vitaux, et pas 


. autre chose. S'il en est ainsi, M. Broussais pouvait 


s’épargner la peine de dénaturer Pirritation , puisque 
même après avoir été dénaturée, elle sera de même 
nature. (prop. 74-64.) 

Poursuivant toujours irritation jusqu’à ses derniers 
phénomènes , M. Broussais tâche de prouver comment 
la phlegmasie chronique ducol de l'utérus passe à Pétat 
cancéreux. C’est une doctrine absurde pour lui, que 
celle qui suppose que des altérations incurables dans 
le principe, germent dans l’économie; le cancer de 
Putérusn’est primitivementqu'uneirritation ordinaire, 
on peut toujours suivre la phleomasie dont il est la 
suite dans ses progrès; le plus souvent on peut l’arré- 
ter dans sa marche, lorsqu'on a recours à des remèdes 
appropriés; un ontologiste laisse, dit-il, dégénérer 
toutes les maladies, parce qu’il ne conçoit pas qu'il 
taille s'opposer à une irritation légère dans le principe, 
par des moyens énergiques. Le physiologiste dit au 
contraire : ily a là une petite tumeur; que sais-je? 
peut être l’irritation y développera un squirrhe, une 
mélanose, un cancer, je vais donc l'arrêter; voilà certes 
un raisonnement spécieux. Eh bien! c’est, selon moi, 
un dés plus funestes principes de la nouvelle doctrine; 
c'est d’après cette théorie qu’on verse le sang avec une 
profusión déplorable, qu’on‘applique cinquante sang- 
sues autour d’un léger érysipèle qui aurait disparü 
dans deux jours, ou d’une tumeur qui se serait résolue 
d’elle même; qu'on tient tous les malades à un régi- 
me débilitant qui rend leur mobilité excessive, et qu’en 
répétant ce traitement pour les plus légères affections, 
on détériore les constitutions les plus fortes et les 
tempéramens les plus vigoureux. Le cancer sera l’objet 
a un article à part; les irritations des organes génitaux 
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de l’homme rentrent dans le domaine de la chirurgie; 
je passeräi donc, daris le prochain article, aux phleg- 


masies de la poitrine. Miquec. 


Considérations sur les hernies abdominales, sur les 
bandages herniaires, rénixigrades et sur les mo- 
yens de s'opposer à  lonanisme ; par Jalade 
Laronwn docteur en chirurgie etc., 2volin-8°. Pa- 
ris, 1821. Chez l Auteur „rue de Richelieu, ne’ 46. 


Et.chez Delaunay , libraire, paluis-royal, prix 
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| (Troisième article.) 
ANUS CONTRE NATURE. 


Avant de -passer à la partie la plus intéressante dù 
livre de M. Lafond nous devons signaler à l'attention 
du lecteur Particle où il s’occupe des divers dépla- 
cemens de l'utérus, et du rectum. Il renferme des 
préceptes très importans; €L lon y trouve Phis- 
toire des divers pessaires qu’on emploie contre ces 
affections. L'auteur préfère ceux de gomme élastique 
auxquels ‘il reproche cependant-de se déplacer trop , 
facilement à cause de l’absencede moyens contentifs. 
Aussi annonce-il qu'il s’occupe à en ‘construire qui 
puissent être invariablement fixés dans la partie où 
ils auront été placés. 

La première partie, ou le second volame de Pou- 
vrage qui nous occupe, est entièrement consacrée à 
l’histoire, des anus contre nature et a leur traitement. 
C'est sans contredit la partie la plus importante du 
travail de M. Lafond , par le soin qu’il a mis à re- 
cueillir tout ce qui a été dit sur cette infirmité dégoû- 
tante, au prix de la ‘quelle on a demandé s'il fallait 
sauver la vie du malade. Cette question ne peut plus 
être renouvellée aujourd’hui que l’un des hommes 
qui font le plus d'honneur à la chirurgie française a 
trouvé le moyen de guérir une infirmité qui faisait 
jusquà lui le désespoir du malade «et du chirugien. 
M. Lafond s’est bien gardé de laisser échapper Poc- 
casion de donner plus de prix à son livre en décri- 
vant le procédé inventé et mis tous les jours en pra- 
tique par M. le professeur Dupuytren. Il a rapporté 
quelques unes des observations qui constatent les 
succès qu’on en a obtenus. M. Dupuytren fut conduit 


à son invention par une première idée qui ne répon- 
dit pas à son attentes, mais qui le mit sur la voie de 
la vérité. Il eut d’abord la pensée de rétablir le pás- 
sage des matières du bout supérieur de l'intestin 
dans le bout inférieur en détruisant la cloison qu'ils 
forment par leur adossement au moyen d’une mêche 
qui perçait cette cloison, et dont il augmentait pro- 
gressivement la grosseur. Ce premier moyen n’ayant 
pas réussi, il chercha à obtenir le même résultat au 
moyen de pinces qu'il fit faire exprès. Ces pinces 
dont les deux branches festonnées peuvent être 
introduites séparément chacune dans Pan des bouts 
de l'intestin divisé ; sont surmontées d’une vis de pres- 
sion au moyen de laquelle on peut régler exactement 
le degré de compression dont on a besoin pour dé- 
truire insensiblement la portion de cloison qu’elles 
tiennent embrassée. Lorsque cette portionsde cloison 
est détruite,(et Pon peut calculer d'avance qu'elle 
sera l’étendue de cette perte de substance), les pin- 
ees tombent, et les matières reprennent leur cours 
naturel. 11 ne s’agit plns alors que d’obtenir l’oblité- 
ration de louverture extérieure, ce qui n’est pas la 
partie de l’opération le-plus-faciie. Mais ordinairement 
2 force de soins et de persévérance on y parvient. 
Ce que nous disons ici est bien loin sans doute de 
faire connaître le beau procédé de M. Dupuytren 
pour la cure des anus contre nature, mais les bornes 
d'une analyse ne nous permettent pas d’entrer dans les 
détails qu’un pareil travail exigerait. Nous renvoyons 
le lecteur à louvrage de M. Cruveilhier, à l’abrégé 
du dictionnaire des sciences médical s et à l’onvrage 
de M. Lafond , à la suite duquel on-trouve des plan- 
ches représentant l’entérotome, ( c’est ainsi qu’on 
nomme les pinces de M. Dupuytren.) 

Ce que nous avons dit sur l’ouvrage qui nous oc- 
cupe suffit sans doute pour démontrer que non 
seulement il peut être d’une grande utilité pour les 
médecins; mais que la lecture de quelques unes de 
ses parties peut encore offrir beaucoup d’intérêt aux 
personnes étrangères à l’art de guérir. 

FORTANIER. 


Du Rhumatisme et de ses diverses modifications , par 
A.-C.-L. Villeneuve; Parts, 1821. 


~ Tout le monde connaît le rhumatisme; tout le 


monde l’a observé; on en voit les effets à l'extérieur; la 
douleur qu'il occasionne est très-forte,. la rougeur 
souvent très-marquée, le gonflement très-sensible; eh 
bien ! demandez aux auteurs quel est le siège du rhu- 
matisme? Riviere , F. Hoffmann , Alphonse Leroy Ê 
Pinel, Chomel, répondent que c’est le système fibreux 
et musculaire ; Scudamore le place dans les tendons ; 
Giannini tantôt dans la peau, tantôt dans les muscles; 
et quand on a examiné chacune de ces opinions, on 
n’est guère plus avancé qu'auparavant. S’il est si diffi- 
cile d'établir le siège du rhumatisme qui est une ma- 
ladie en quelque sorte extérieure, combien ne doit-on 
pas être embarrassé pour constater celui d’une foule 
d’autres maladies bien plus profondément situées? 
Quand une maladie donne lieu à tant d'opinions di- 
verses, on est heureux de posséder une monographie 
où toutes les opinions soient rapportées. et jugées, 
toutes les méthodes de iraitement comparées et ap- 
préciées suivant leur degré d’utilité. C’est ce qu’a fait 
M. Villeneuve dans l’ouvrage que nous annoncçons.; 
c’est un article inséré dans le dictionnaire des sciences 
médicales, et tiré à part pour ceux qui ne peuventse 


* procurer ee volumineux répertoire. L'histoire da 


rhumatisme y est on ne peut pas plus. complète; et 
l’auteur a su renfermer en. 200 pages.la substance de 
plus de mille volumes écrits sur cette matière. . Pour 
donner une idée de ses principes théoriques, nous en: 
extrairons le passage suivant : « Existe-t-il ume humeur- 
rhumatismale?» Presque tous.les auteurs antérieurs à 
notre siècle, séduits sans doute par la force des appa- 
rences, ont admis une humeur rhumatismale,. dont 
les modernes renient l’existence, attribuant tous les 
phénomènes de la maladie à une irritation, à la simple 
modification, dans tel ou tel tissu, de la sensibilité ou 
des forces de la vie. Sans admettre l'existence d’une 
humeur rhumatismale, ni sans nous déclarer en faveur 
de la doctrine de l'irritation , (hypothèses également 
réfutables et également admissibles). nous. nous box- 
nerons à attribuer le rhumatisme à un principe sur ge- 
neris, ce qui s'accorde, autant que faire se peut, avec 
toute solution possible de la question, et surtout avec 

le défaut actuel de données positives sur cel objet.» 

Cette réserve ne conviendra passürement à tout ke. 
monde; mais on sait bien que, en toutes choses, ce ne 

sont pas ceux qui décident le plus hardiment qui ren 
contrent le plus sonvent la vérité. À. 


| + VARIÉTÉS. 


---'M. Jackson donne, dans un journal anglais, 
Ja description d’un fœtus bicéphale, c’est-à-dire à 
deux têtes.Son poids était de neuf livres, la tête gauche 
avait treize pouces de circonférence, la tête droite 
douze pouces et demi; la‘première avait huit pouces 
et demi du front à l’osciput, la seconde, sept pouces 
un quart. Il y avait trois clavicules, deux colonnes 
vertébrales, deuxtrachées-arières, deux eslomacs, un 
seul cœur, un seul foie, mais avec deux vésicules bi- 
liaires; l’aspect dés poumons prouvait que la tête 
gauche avait seule respiré au moment de sa naissance. 
Les mouvemens du fœtus étaient aussi vifs que dans 
l’état naturel, les yeux des deux têtes s’ouvraient et 
se fermaient par momens, les muscles des deux visages 
se contractaient, et l'enfant cria, mais par une seule 
‘bouche. M. Jackson s’assura qu’il wy avait qu’une dés 


deux têtes qui respirät, quoique l’une parût aussi vi- | 
vante que l’autre ; ils’affaibli£ progressivement, ét au | 
bout de quarante minutes il cessa de respirer, quoi- | 
que Von sentit longtemps après les palpitations du 


cœur dans la région hypogastrique. 


— La vaccine se propage en Asie, avéc une grande | 


facilité; en 1820, on vaccinait à Macao, en Chine, 


“plus de 5oo’enfans par semaine. Ce fait se trouve cón- | 
signé dans une lettre de M. Jonh Livingstone, Pun | 


des chirurgiens de la compagnie des indes. 


— A Batävia, il est mort plus de 400 mille person- 


nes pendant une épidémie de cholera-morbus. 
— C’est M. Récamier qui a obtenu la chaire vacante 
à la faculté de médecine, par la mort de M. Corvisart. 


— MM. Pariset et Bally, ayant été décorés de l’ordre 
royal de saint Michel, on se demandait si M: Fran- 


çois était oublié. Une ordonnance duRoi, vient de l’é- 


lever aux grade d’officier de la légion d'honneur. 


| de Paris. Wai vus x dit le-docteur Richard Grattan , 
-dans une lettre où ‘ibs/élève: fortement contre les qe 
thicaires qui se mêlent: de pratiquer Ja médecine, j'ai 
vu le mémoire d’un apothicaire quiavait traité mn:pa- 
tient tombé malade le lundi , et mortls mercredi sui- 
vant; le montants’élevait à plus de cinq livres sterling 
(130'fr.), quoique-le soïgneux-apothicairen’eût que 
la largeur de larüeà traverser ponr:se-rendre-de sa 
boutique-à la demeure de son malade. 

— M. Pariset a écrit du ‘Lazaret de ‘Bellegarde, 
qu’il devait en sortir le.10 janvier; onoime-à croire 
cette nouvelle plus certaine que celle d’un correspon- 
dant'de Perpignan, qui ‘assurait que le préfet -des 
Pyrénées orientales, avait demandé ùn sursis de dix 
jours. _æ $ 

— M: A. J. citait, ily 


Constitutionnel, Mnd decin quia trouvé ła:descrip- 


a quelquesjours , dans Fe 


stion de la fièvre jaune dans Hippocrate; M. J..est 
trop'instruitipour nepas savoir qu’on troûve ce -que 
Pon veut dans les: auteurssanciens; et quc’ je ne sais 
2 commentateur-trouva la.-découverte de la vac- 
cime-dans Homère. 

Recherches Sur la'fiévre jaune,‘ par J. A ROGHoUXx, 
docteur en médecine ‘de la faculté de Paris, l’un dés 
médecins frariçais ‘envoyés par le gouvernement à 
Barcelonne,:pour observer la fièvre jaune; 1 v. in-8. 
Paris, 1822; chez Béchet jèune, libraire, place ‘de 
l'Ecole de médecine, n: '4. Prix: 6f.'et 7 f. 50e. 


— MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
avec l’année, sont priés de le renouveler, pour ne pas 
éprouver d'interruption dans l'envoi de ce journal: 
Le bureau est toujours chez le docteur Miquel, rue 
Bergère n.2? 19. 


-AVIS ESSENTIEL. -= La Gazette de Santé paraît trois fois par mois, les 5, 15 ét 25. Le 
médecin, propriétaire redacteur, rue- Bergère j n° 19. C’est à lui seul qu’on doit adresser toutes les demandés, 


“reelamations relatives à la rédaction et au service de cette Gazette. 


“bureau général est chez M. MIQUEL 


et toutes Tes- 
a 


On s'aboure chez M. le docteur MIQUEL , chez tous les directeurs de poste aux lettres, et chez tous les libraires. 
Le prix de l’Abonnement à la Gazette de santé est. de 18 francs par an et de 10 francs pour six mois. On peut s'abonner 


“toutes les époques’ dé l'année , mais seulement à compter du premier janvier ou du premierjmillet, 


Les lettres jet'piquets non affranchistme seront pas reçus. 
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RECUEIL GÉNÉRAÏ ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 
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Naissance de F. Bacon, à Londres. = 
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Non est vivere, sed valere, vita. 
ta vie, c’est la santé . 
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MALADIES DE L'OREILLE. 
Suite de l’article précédent. 


Otorrhée. Du moment que l'écoulement du con- 
uit epditif devient chronique , il prend le nom d'o- 
torrhée; c’est une des maladies les plus fréquentes 
de l’oreille. Si le fluide qui se fait jour au-dehors èst 
simplement muqueux, on dit que l’otorrhée estmu- 
queuse; si ce fluide présente les caractères d’une vé- 
ritable suppuration, on dit l’otorrhée purulente. Telles 
sont les deux espèces établies par M. Ztard. On con- 
cevra facilement combien la seconde espèce est plus 
grave que la première, lorsqu'on saura que « lotor- 
rhée purulente n'existe jamais sans être compliquée 
de carie; car, pour que la suppuration s’établisse et 
se prolonge dans un organe qui n’est presque composé 
que de parties osseuses, il faut que celles-ci fassent les 
frais de cette fluxion purulente. » C’est done par les 
signes mêmes de la carie qu’on reconnaîtra cette es- 
pèee d’otorrhée ; or, la carie s'annonce par la couleur 
sanguinolente que prend souvent le pus, par la teinte 
bronzée qu’il donne aux instrumens. d'argent, ern- 
ployés aux pansemens, et, ce qui rend la chose moins 
douteuse, par les débris osseux, qu’entraine la suppu- 
ration. El 
Quelquefois, le foyer de lasuppuration est dans Po- 


reille même ; ‘mais d’autres fois ilest dans li intérieur 
même du crâne, ce qui donne lieu à M. Jiard de dé- 


crire 


ou un , abcès ‘du cerveau lui-même. Cette otorrhée, . 
comite on le pense bien, est exirêmementigrave; ; on 
la reconnaît à une douleur de tête continuelle, d’abord 
obtuse, puis vive , lancinante et atroce >; se réduisant 
ensuite à une simple pesanteur de tête, à la dûreté du 
pouls, à à la rougeur des yeux, à un tiraillement dou- 
loureux dans le fond de l’orbite, à des contractions 
convulsives des muscles de la face, et autres signes de 
la suppuration du cerveau. 

Traitement. Pour toutes les espèces d’otorrhées,. 
M. Itard pense qu'il est nécessaire d'employer les 
drastiques avec les toniques ; il fait prendre d’abord 
les sucs d'herbes tous les matins, pendant quelque 
temps, et eusuite les pillules toniques de Bacher dont 
il porte la dose au point de provoquer deux ou trois 
évacuations alvines; l’écoulement devient bientôt 
moins fétide, quoique plus abondant, et les maux de 
tête disparaissent. Après trois, quatre, et même six 
mois d'un pareil traitement, on doit recourir aux 
moyenslocaux, dont les principaux sont: 

to Deraser la tête, de la faire frictionner, et de 
la tenir enveloppée dans une calotte de taffetas 
gommé. 


me otorrhée cérébrale, dépendant tantôt de la | 
` cari du rocher, de la suppuration de la dure-mère , 


` 


2° De pratiquer un séton à la nuque, tant que dure 

lécoulement, et quatre ou cinq mois après qu’on est 
parvenu à le tarir. 

. 5° De faire des injections médicamenteuses dans 


pi A 
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l'oreille; mais ici le danger est à côté du bien que 


l'on veut procurer, et les injections, même adoucis- 
santes, doivent n'être pratiquées qu'avec la plus 
grande prudence. á 


Il està ma connaissance, dit M. Ztard, qu’une in- ' 


jection d’huile de lin supprima tout-à-coup une otor- 
rhée chez un enfant qui périt peu de jours après dans 
les convulsions. En général, les huiles ne conviennent 
pas du tout en injection dans l'oreille: elles se ran- 
cissent, s’épaississent et obstruent les anfractuosités. 
Il faut donc s’en abstenir, et se contenter d’abord 
d’injecter de l’eau tiède, en passant successivement à 
la décoction de feuilies de patience sauvage miellée, 
y ajoutant plus tard un scrupule d’alun par pinte , ou 
deux onces de collyre de Lanfranc, sur la même quan- 
tité d’eau. 

Lorsque, dans le cours du traitement, l’écoulement 
vient à se supprimer, M. Itard ne connait rien de 
plus efficace, pour rappeler la fluxion, que d’appli- 
quer sur l'oreille un pain sortant du four et dépouillé 
de sa croûte du côté où il doit être appliqué sur la 
tempe. Cette application doi être renouvelée toutes 
les trois heures: Il n’est pas besoin de dire que si Po- 
torrhée est entretenue par une cause vénérienne, on 
doit avoir recours aux préparations mercuriellés ; 
dans les otorrhées purulentes, où la carie des os est 
quelquefois très-profonde, il faut avoir recours aux 
injections alcalines, composées avee une once de po- 
tasse de une livre d’eau; mais toujours après avoir 
commencé par les injections adoucissantes etanodines 
En général, pour obtenir de bons effets des injections, 
il faut les renouveler neuf ou dix fois par jour, et 
maintenir le liquide dans l'oreille par une situation 
convenable. 

Tous ces préceptes, donnés par M. lard, sont ap- 
puyés par des observations nombreuses et bien choi- 
sies; il est impossible. de les faire connaître ici; c’est 
dans l'ouvrage qu'il faut les lire ; passons à l’otalgre. 

Oualgie ne signifie pas autre chose que douleur d’o- 
reille; quand on sait ce qui détermine cette douleur, 
on la regarde comme le symptôme d’nne autre ma- 
ladie; quand on ignore ce qui la produit on la traite 
comme la maladie principale. Sont-ce les membranes, 


+ A ES ia NR ahd i 
sont-ce les nerfs qui sont affeetés ? c’est ce qu’on ne 
saurait déterminer avec certitude. Quoiqu'il en soit , 
pour calmer les douleurs doreille, M. Izard prescrit 


Qi G AA . 5, 
„avec avantage les moyens suivans: « Je fais , dit-il, 
„éponger la tête avec de l’eau chaude pendant un 


grand quart-d’heure, et, pour éviter le froid de l’éva- 
poration, je fais frictionner les cheveux avec une fla- 
nelle très-chaude, jusqu’à ce que la dessication soit 
complète ; alors on laisse la tête enveloppée sous une 
autre flanelle sèche et également chauffée, ou encore 
mieux sous une coiffe de taffetas gommé. Presque 
toujours, aprés cette opération, la tête transpire abon- 
damment et la douleur disparaît. Ge moyen ne pou- 
vant convenir que chez les personnes dont lescheveux 
sont très-courts, on le remplace avantageusement 
par un cataplasme entre deux linges, composé avec 
desitiges de verveine écrasées, cuites dans le lait, et 
liées par une addition de farine de graine de lin; on 
associe à l’un ou à l'autre de ces moyens une vapori- 
sation dont j'obtiens toujours’ beaucoup de soulage- 
ment; je mets dans une fiole à médecine trois gros 


de liqueur minérale anodine d’Hoffmaun et une demi 


once d’eau; je plonge aussitôt la fiole dans un vase 
qui contient de l’eau chaude, j’en dirige le goulot dons 
le conduit auditif et je Py laisse jusqu’à ce qu'il ne 
s’exhale plus d’odeur de la bouteille. Un peu de savon 
noir ou une mouche à vésicatoire appliqué à la tempe 
peut remplacer ce moyen avec le même succès. L’au- 


‘teur conseille en outre les moyens calmans généraux 


usités dans les vives douleurs, excepté pourtant le 
bain général dont il n’a jamais retiré aucun avan- 
tage. 


Pressés d’arriver à la partie la plus intéressante et 
la plus neuve de l'ouvrage qui nous sert de texte, 
c’est-à-dire a l’histoire de la surdité, nous ne suivrons 
pas M. Itard dans ses recherches sur les vers qu’on 
rencontre dans le conduit auditif, accident très-rare , 
surtout dans les villes. Nous ne nous arrêterons pas à 
la section qui comprend les maladies de loreille ex- 
terne, quoiqu'on y rencontre la même exactitude que 
dans les autres parties; mais les exemples d'imperfo- 
ration du conduit auditif, d’oblitération et de rétré- 
cissement accidentel de cecanal, sont assez rares ponr 
que nous négligions d’en parler ici; les polypes qui 
se forment dans cette partie, quoiqu’un peu plus fré- 
quens, ne méritent guère plus d’attention. L’engoue- 
ment du conduit, causé par l'épaississement et l’accu- 
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mulation de l'humeur cérumineuse qui s’y forme 


habituellement, a fourni à M. Ztard un chapitre très 


intéressant, terminé par cette remarque ; que l’eau 
chaude est le meilleur dissolvant de ces matières, 
comme Pont prouvé les expériences chimiques de 
Haigarth, de Fourcroy et de M. Vauquelin. Dans 
Particle où il est question des corps étrangers conte- 
nus dans l'oreille, l’auteur n’a pas oublié l'observation 
singulière de Tulpius, qui a vu des graines germer 
dans le conduit auditif; et il n’a pas manqué de pros- 
crire la méthode de Paul d Egine, adoptée par Du- 
verney, qui consiste à aller chercher le corps étran- 
ger au moyen d’une incision faite au conduit derrière 


la conque; Fabrice d’Aqua pendente avait déjà fait 


justice de ce procédé aussi ridicule qu’inutile.M. Itard 
termine cette section par un chapitre d’une page sur 
l'agrandissement morbide du conduit auditif ; j'ai vu , 
dit-il, un cas où l’agrandissement du conduit était 
tel, qu’on pouvait y entrer le petit doigt assez avant 
pour toucher ła membrane du tympan; cet état mor- 
bide est très-rare et ne s'observe que dans la vieillesse 
M. Itard a reconnu qu’il entrainait la surdité. Il n’est 
pas sûr cependant qu'il n’existe pas alors en même 
temps une autre cause de la perte de l’ouie, car 
alors la surdité persiste malgré l'introduction d’un 
tube métallique, qui réduit le canal à son diamètre 


naturel. Nous voici arrivés aux maladies de l’oreille* 


interne, 
; (La suite au numéro prochain.) 


LOI SANITAIRE. 
Fièvre jaune.- 
(Troisième article.) 


Jai établi dans mon dernier article que la ligne de 
démarcation qu’on a voulu tracer entre l'infection et 
la contagion est absolument arbitraire ; que le seul 
fait de la petite vérole communiquée par l'intermé- 
diaire de l’athmosphère détruisait la théorie de M. 
Deveze, et nous permettait d'admettre la possibilité 
d’autres communications analogues. Examinons 
maintenant si l’on est fondé à dire que la fièvre jaune 
étant une maladie par infection , doit être regardée 
comme non contagieuse. 

Une haute température et un foyer d'infection , 


voilà, suivant M. Deveze, les deux conditions néces- 


saires à la naissance de la fièvre jaune, ce qui lui fait 
hardiment conclure que la maladie est toujours en- 
démique aux pays qu’elle ravage. La première condi- 
tion , la chaleur , est admise par tout le monde; mais 
elle ne prouve rien, sinon que la cause morbifique n’a 
d'action sur l’économie que sous une température 
donnée. Que cette cause soit indigène ou étrangère, 
elle a besoin de chaleur pour se développer ,: voila 
tout; mais elle peut fort bien provenir d’une région 
éloignée, comme une plante transplantée et cultivée 
dans un pays chaud n’est pas pour cela originaire de 
ce pays. La première condition ne prouve donc rien 
contre la contagion, et la seconde est généralement 
contestée. Je sais bien qu’il est facile de trouver dans 
tous les pays où règne la fièvre jaune des foyers plus 
ou moinsinfects, des maraïs, des eaux croupissantes, 
des fleuves débordés , des rues étroites ; des pluies 
abondantes, etc. Voilà les élémens d'infection ordi-. 
nairement accusés; mais ici les non contagionistes 
tombent évidemment dans les subtilités qu’ils repro- 
chent à leurs adversaires, lorsque ceux-ci font im- 
porter le germe morbifique par un ballot de laine, 
une lettre ou une plume à écrire; en effet, il n’est 
aucun pays qui ne présente quelqu'un de ces préten- 
dus foyers, et s’il ne fallait que cela, joint à une haute 
température, tous les pays chauds seraient nécessai- 
rement ravagés par la fièvre jaune. 

- On dit bien qu’elle règne annuellement aux An- 
tilles, à Philadelphie, à New-York, ete. Je veux bien 
le croire, j’admettrai même volontiers qu’elle est 
épidémique dans ces pays, qu’elle y ést engendrée par 
une foule de causes dont nous ne connaissons proba- 
blement qu’une partie; (car il faut bien qu’elle naisse: 
spontanément quelque part) mais cela n’empêche pas 
qo’elle ne puisse être exportée ensuite de son pays 
originaire dans un autre. Le vaccin naît spontanément 
sur les vaches de Glocester, on l’a transporté delà 
dans tous les pays de la terre; pourquoi la fièvre 
jaune ne serait-elle pas dans le même cas? Je ne dis 
pas que cela soit ainsi, mais je dis qu'il n’y a rien là 
qui répugne. Ce qui répugne, c’est la uécessité où le 
système de la non contagion réduit presque tous les 
pays chauds d’être ravagés par la fièvre jaune, car 
presque dans tous il est facile de trouver des foyers 
d’infection.. Qu'on nous dise donc pourquoi on ne Pa 
pas encore observée à Naples? pourquoi Rome, sous 
l'influence pernicieuse des marais Pontins, ne la voit 
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pante de ce système: lorsqu'il s’agit d'expliquer la 
naissance de la fièvre jaune, on admet de vastes foyers 


pas, chaque année, se développer dans ses murs?! 
pourquoi, si la fièvre jaune n’est que le maximum des 
fièvres intermittentes et rémittentes bilieuses, comme 
le prétend M. Devèze , ne se montre-t-elle jamais 
„dans les pays où ces fièvres sont si intenses qu'on 
les, a nommées pernicieuses, pour les distinguer des 
autres, et pour indiquer leur terminaison rapide 
tout aussi fatale pour le moins que-celle de la fièvre 
jaune? enfin, qu’on nous explique pourquoi la fièvre 
jaune n’a paru qu’à une certaine époqne dans les 
villes d'Espagne dont on ne dira pas que la tempéra- 
ture ait changé ou que les foyers. d'infection aient été 
formésinstantanément? M. Devèze fait de vains ef- 
forts pour détruire cette objection ; sa réfutation n’est 
qu’une subtilité qui la laisse:dans toute sa force. 

Si l’origine de la fiévre jaune n’exclut point la con- 
tagion, sa propagation ne semble laisser aucuñ doute 
sur sa naturecontagieuse. C'est ici que les partisans 

«d’un système contraire font tous leurs efforts pour in- 


terprèterles faits dans leur sens, et que, réduits à des 


-subtilités ou à des dénégations , ils se trouvent forcés 
de n’admettre que les faits observés par eux , ou de 
-Lorturer;eeux qui viennent d’une autre source. « Dans 
-presque toutes les épidémies, (jetranscrisici M. De- 
vèze) après avoir commencé dans un point, elle y : 
stationne plus ou moins longtemps, elle se met ensuite 
en mouvement, elle.va pas à pas, et ce west qu'à la 
longue qu’elle:finit par envahir toute une ville, toute 
aing contrée, » Berthe demande si ce n’est pas là la 
marche naturelle et nécessaire d’une affection conta- 
gieuse an plus-haut degré, et Berthe a raison; en 
vain, par une analyse minntieuse d’une foule de cir- 
constances qu'il serait trop long de noter ici, M. De- 
vèze: tire-t-il de cette marche une conclusion con- 
traire. Il est impossible qu’une affection épidémique, 
c’est-à-dire.une affection qui est le produit d’une al- 
tération quelconque::de l’atmosphère , soit d’abord 
bornée à un point isolé , à une seule personne; il est 
impossible qu'iln’y ait pas plusieurs personnes affec - 
tées à la fois, et dans des points différens, car:il.est 
hppossible qu'il y ait un seul. point de latmosphère 
infecté. Qu'est-ce en effet qu’un foyer d'infection qui 
r'infecterait qu’un seul point , qu'une seule maison, 
qu'un seul individu ? Ce foyer serait évidemment nul 
parce qu’ilserait trop borné, il serait nul puisqu'il ne 
pourrait étendre son action dans une grande partie 
de l'aunosphère. Remarquezici la contradiction frap- 


d'infection , des marais, des pluies abondantes, une 
atmosphère étouffante; mais dès qu’on est arrivé à la 
propagation de ce fléau, c’est d’abord un seul point , 
c’est un seul individu qui est infecté. Singülier foyer 
qui concentre son action sur un si petit espace ! Sin- 
gulière température qui n’affecte d’abord qu’un seul 
individu à la fois! n’est-il pas plus simple, plus natu- 
rul d’expliquer la propagation de l’épidémie deïla 
manière suivante? Un individu est malade par l'effet 
d’un principe morbifique qui a pris naissance dans un 
point, comme je crois que cela a lieu en Amérique , 
ou par l'effet de l'importation de ce principe dans un 
point, comme je crois que cela a lieu en Europe; dès 
lors, ceux qui approchent plus ou moins de ce point, 
ou qui sont en contact avec les malades, ou bien ceux 
que ces malades vont infecter, sont frappés prog; es:i- 
vement de contagion , pourvu toutefois que les con- 
ditions favorables à son développement se rencontrent 
car la contagion n’est pas nécessaire, inévitable , sans 
quoi la population serait totalement détruite. Cette 
propagation est si naturellement expliquée de cette 
manière, que M. Devèze est forcé de regarder cha- 
queindividu comme un foyer d'infection; un centre 
de putréfaction, qui, par conséquent, peut lancer des: 
miasmes capables d'infecter un autre individu; ici 
l'infection et la contagion se confondent: ici c’est vé- 
ritablement une dispute de mots; toute la question 
roule sur le mode de communication que M. Deveze 
appèle par infection parce qu'il a lieu dans l’atmos- 
phère, qu’il appèlerait contagion s’il avait lieu par 
contact; mais que m'importe d’être frappé de la mala- 
die par Pair qui entoure le malade ou par sa main qui 
touche la mienne ? que je sois infecté par lui, ou con- 
tagié par lui, je n’en suis pas moins malade à cause 
de lui; et le nom que vous donnez à la transmission de 
la maladie qui me frappe, change-1-il rien à la nature 
de ce fléau ? 


Cest ici surtout qu'il importé admettre la divi- 
sion lumineuse proposée par M. le baron Larrey, dans 
son mémoire sur la fièvre jaune, des fluides conta- 
gieux en deux classes; l’unecomprend lestagenseon- 
tagieux liquides, proprement virus, tels que les viras 
varioliques, vaccin, syphilitique, etc. Pautre com- 
prend les agens contagieux, gazeux ou gazéiformes, 
proprement miasmes, qui communiquent les typhus, 
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la variole, etc. Une maladie contagieuse peut se com- 
muniquer par ces deux sortes d’agens; telle est la pe- 
tite vérole, de l'aveu mêmede M. Deveze ; d’autres 
ne se communiquent que par les virus ; telle est, ce 
me semble, la syphilis, le vaccin. J’ignore si la fièvre 
jaune produit un virus, mais il est impossible de ne 
pas admettre le miasme contagieux; ainsi, quand 
même on tenterait sans succès l’inoculation de cette 
fièvre avec les matières des vomissemens, cela ne 
prouyerait rien, il faudrait tenter tous les modes de 
communication d'un individu à un autre, et certes les 
résultats seraient bien différens. M. Larrey a soigneu- 
sement noté les circonstances favorables à celte trans 
mission, dans la peste, dans la fièvre des prisons, dans 
la fièvre jaune; le principe morbifique de celle-ci lui 
parait le plns subtil et le plus fugace; il n’a qu’un ins 
tant de durée ; mais cet instant, qui pourra.se {latter 
de s’y soustraire ? et qu’on ne dise pas que les soins 
qu'on donne aux malades, que les ouvertures des. ca- 
davres, que le contact des matières putréliées commu- 
niqueraient la maladie si eHe était vraiment conta- 
gieuse.: Le contagium n'existe point partout et ne se 
développe point partout; toutes les circonstances qui 
sont invoquées en faveur de l'infection , peuvent éga- 
lement être invoquées en faveur de la contagion; et, 
lorsque c'est le malade lui-même ou plnsieurs malades 
quisont regardés comme des foyers infects. il est plus 
juste, il estiplus raisonnable dé les regarder comme 
des foyers contagieux: il n’y a que le mot de changé ; 
mais ce mot fait beaucoup, pour la sûreté et la conser- 
vation des individus, dés villes et des provinces en- 
tüères- ; 

Le sujet est loin d’être épuisé, mais il me semble 
que la question-est suffisamment éclaircie par les ré- 
flexions qui précèdent, et la loi sanitaire suffisamment 
justifiée, Dans tous les.cas, je terminerai par une ci- 
tation.du livre deM., Rochoux, publié il y a quelques 
jours, et qui ne paraîlra pas suspect aux non contagio- 
mistes, puisqu'il est entièremezt consacré à établir la 
mon contagion de la fièvre jaune aux Antilles. « Si, 
dans tout cela , on.croit voir encore des raisons plau- 
sibles pour établir la quarantaine, je ne m’éleverai as- 
sarément pas-conire, parce que dans un sujet d'une 
si hawie im portanee, il vaut mieux prendre wille pré- 
Cautions :superflues, qu'en négliger une nécessaire. .» 
(Recherches sur Ja fièvre jaune, pag. 334.) Z. 
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ESPRIT DES JOURNAUX DE MEDECINE. 


tli 

Qu'on trouve dans les ruines d'Herculanumret de 
Pompeia quelque morceau de marbre mutilé ou quel- 
que manuscrit impossible à lire, tous les journaux, 
tous lcs:savans ne manquent pas de crier à la décou- 
verte. Le ‘docteur S'avenko annonce qu'on a trouvé, 
en 1819, sous les cendrestde Pompeïa ; des sondes, 
des cautères, des pinces et autres instrumens de chi- 
rurgie; et ce n’est que dans le Bulletin dé lasocieté 
médicale d’émulation de 1821 qu’on peut prendre con 
naissance de ces instrumens vraiment curieux: Le plas 
remarquable est sans contredit une sondeà deux cour- 
bures parfaitement semblable à celle de J. L. Petits 
quelques autres ressemblent parfaitement à ceux dont 
on se sert de nos jours, et tous sont intéressans sous le 
rapport de l’histoire de l’art. | 

Le mème cahier de ce bulletin renferme une obser- 
vation curieuse du docteur Souberbielle quia retiré 
dela vessie, par l'opération de la taille, une pierre 
dont le noyau était formé par un biscayen. On avait 
déjà extrait des calculs dont le noyau'se trouvait être 
des grains de plomb ou une balle; mais jamais un pro 
jectile aussi volumineux qu’un biscayen, 

Dans le Journal général , M. Brachet consrilte 
la fleur de soufre contre la gale, voilà du nou- 
veau ; il est vrai qu'il lemploie en poudre jetée dans 
le lit, et qu’il guérit ainsi les galeux sans frictions ; 
cela est fort simple, mais aussi il faut plus de deux 
mois pour un traitement qui ne devrait durer que 
qüatré ou huit jours, et cela n’est pas fort amusant ; 
ce qui l’est davantage , c'est M. Broussais, comparé, 
par M. de Claubryÿ, d’abord au Jéhovah delà Bible 
qui, d’après le magnificat, a renversé les puissans de 
leurs trônes, deposuit potentes de sede; ensuite au 
Jupiter de Pilliade, qui, daus trois pas, franchit Pes- 
pace qui sépare Olympe du Scamandre; Le reste dé 
Particle est fort instructif; et M. Broussais y est jugé 
avec impartialité, quoique avec beaucoup d’incul- 
gence. 

Dans le Journal universel, M. Textoiis termine 
ses considérations sur la fièvre jaune, en en admettant 
deux espèces. | 

1° Lo fièvre jaune constitutionnelle, essentielle , 
qui affecte les populations placées sous les mêmes 4n- 
Îluences atmosphériques ; 
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natomie pathologique. M. Ladeveze parait tout dé- 
voué à la doctrine de M. Broussais; il est donc inutile 
| de répéter aux lecteurs de la Gazette des vérités ou 
des assertions qu’ils peuvent apprécier depuis quelque 
temps.. À 

M. Prout termine son second article sur l’hématose 


so Une fièvre jaune typhode, contagieuse, qui se 
communique et se propage épidémiquement dans un 
pays où elle est étrangère, et où elle a été apportée 
d’une des régions qui en sont le foyer accidentel. 


Voilà, ce me semble, une des choses les plus raison- 


nables qu’on ait écrites sur ce sujet tant controversé. 
M. Broussais, qui, de loin en loin, a donné quelques 
articles à ce journal , n’a pas dédaigné de répondre , 
dans un article assez vif, au docteur Foderà, qui a 
pnblié une histoire de quelques doctrines médicales 
comparées à celles de M. Broussais, mais conservant 
toujours son ton de supériorité, voici de quelle ma- 
nière le réformateur argumente. « Il (M. Foderà ) 
prétend que je désigne par ce mot (ontologie) les 
dozmes, les préceptes que je n’approuve pas;.ce n'est 
pas de cela qu'il s’agit. Au reste, si M. Foderà n’a pas 
compris l'examen , je le renvoie à une nouvelle lec- 
ture ; s'il l’a compris, je wai rien ànidire, car je ne 
veux pas humilier. » Trouva-t-on jamais, dans un 
magister de village qui lève la férule sur son écolier, 
une morgue plus insupportable? SETAE 

Sitous les commentateurs s'étaient bornés, comme 
M. Blaud, à commenter Hippocrate avec des faits et 
des observations pratiques, nous aurions beaucoup 
moins de volumes in-folio, mais beaucoup plus de 
connaissances positives sur les ouvrages du divin vieil- 
lard. Cette réflexion m’est inspirée par la lecture d’un 
excellent commentaire sur le second aphorisme, qui 
commence le cahier de novembre de la Bibliothèque 
médicale; les éloges donnés par M. de Kergaradec à 
la traduction de Scarpa par MM. Bousquet et Bellan- 
ger „et ceux donnés par M. De Lens à la phytogra- 
phie médicale du docteur Roques, contrastent 
avec la critique un peu trop sévère qu’un anonyme 
a déployé contre le cours pratique d’accouche- 
mens du docteur Moulin. Des observations inté- 
ressantes sur le sulfate de quinine dans une névralgie, 
sur les succès de la scutellaria dans la rage, sur une 
nouvelle manière de traiter l’hypospadias; voilà ce 
qu'offre ce cahier de la Bibliothèque, qui me paraît 
moins intéressant que le précédent , où l’on trouvait 
un article très-remarquable de M. Demangeon sur la 
physiologie du docteur Gall. 

Le Journal complémentaire a devancé tous les au- 
tres; c’est le numéro de janvier 1822 que jai sous les 
yeux, ilouvre l’année par un heau portrait de M, le 
baron Larrey et un mémoire de M. Ladeveze sur la- 


et sur le sang en général par ces phrases dubitatives : 
quelles sont maintenant l’essence et l’utilité de la 
respiration ? n’a-t-elle réellement d’autre but que de . 
débarrasser le corps d’une certaine quantité de car- 
bone? si cela est, pourquoi l’opération ne se ressem- 
ble-t-elle pas partout? pourquoi l'hydrogène. ... ? 
pourquoi le carbone. ...? et tous les pourquoi res- 
tent sans réponse. Dans un article sur le croup, M. 
Grimaud regarde cette maladie cruelle comme une 
inflammation d’une nature bien différente de celles 
qui se développent communément dans les membra- 
nes muqueuses , puisqu'elle a son siège dans les folli- 
cules de presque toute la tunique gastro-pulmonaire ; 
mais plus spécialement dans ceux du conduit larÿyngo 
trachéal, dans les petits intestins et dans les plexus 
choroïdes , ce qui explique les convulsions, le délire 
taciturne, etc. Je ne parle pas des analyses d’ouvrages 
c'est, sans contredit, le journal qui en contient le 
plus. 

La Revue médicale en conticnt aussi, mais qui 
sont quelquefois fort plaisantes; c’est toujours au 
docteur Dessalle que celles-ci appartiennent. A propos 
des recherches sur les préparations d’or, par M. Mel, 
il était naturel de faire l’éloge de M. Chrestien, dont 
le nom s'attache avec gloire à ce nouveau moyen thé- 
rapeutique. Tout autre se serait borné à louer M. 
Chrestien de l'étendue de sa pratique et des succes 
qui ont rendu son nom respectable; M. Dessalle ne 
loue pas comme le vulgaire Il nous reporte à l’époque 
de 1815, nous peint les canons de la citadelle de Mont- 
pellier braqués contre la ville, et l’auteur de la mé- 
thode ïatraleptique se renfermaut comme ôtage dans 

citadelle ; ne voilàa-t-il pas un beau moyen de 
prouver l’éficacité des préparations: d’or? Il faut 
espérer que M. Dessalle se corrigera de cette manie 
de mêler toujours à ses articles de médecine des dis- 
cussions étrangères; j'en ai pour garant le goût du 
docteur Dupau qni vient de se charger de la direc- 
tion de ce journal, dont M. Rouzet a, dans l’espace de 
deux ans, conçu le projet et assuré le succès; le nom- 
bre des collaborateurs en est augmenté, et les méde- 
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cins les plus distingués doivent y déposer le fruit de 
leurs travaux et de leurs observations. Déjà plusieurs 
des premiers collaborateurs, dont on se plaignait que 
les articles étaient trop rares, ont repris la plume, et 
les nouveaux se préparent à apporter leur tribut; 
ainsi, M. Bérard a, dans un article fort remarquable, 
commencé l'analyse critique de l'ouvrage de M. 
Broussais, et M. Bousquet a terminé eelle de Pou- 
vrage de M. Demours; tout annonce donc à ce jour- 
nal une prospérité fondée snr le zèle et sur le mérite 


de sesrédacteurs. Miquez. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 
Batterie de cuisine. Bretelles. 


D'où vient que les inventionsles plus frivoles trou- 
vent partout des prôneurs, tandis que les découvertes 
les plus utiles sont si difficiles à propager ? Lorsque | 
Parmentier voulut populariscr, en France, l’usage des 
pommes de terre, il trouva mille contradicteurs; au- 
jourd’hui, les pommes de terre nourrissent le quart, 
de la population. De nos jours, M. Lapostolle propose 
de remplacer les ustensiles de cuisine en cuivre, dont’ } 
tout le monde connaît le danger , par des ustensiles 


en zinc, dont il proclame l’innocuité, et sa proposi- | 
tion n’éveille l’attention de personne; il enseigne la | 


méthode d’étamer le cuivre avec de Pétain pur, tandis 
que celui dont on se sert habituellement est mêlé de 
plomb; mais le moyen de se faire écouter lorsqu'on 
parle d'étamage? Ilexiste, il est vrai, une décision 


d’une commission de l’Institut, défavorable à l’adop-, 


tion des ustensiles en zinc, M. Lapostolle convient 
que le zinc est attaqué par les préparations culinaires 
tout comme le cuivre, mais il cherche à établir que 
les produits qui en résultent ne sont pas des poisons 
aussi violens que ceux dont le cuivre fait partie ; d’un 
autre côté, en enseignant un procédé pour étamer l’un 
et l’autre de ces métaux avec de l’étain pur, il bannit 
de nos alimens les molécules de plomb qui existent 
dans l’étamage ordinaire, et prévient ainsi une foule 
d’accidens ou de phénomènes qui ne reconntissent pas 
d'autre cause. Le procédé proposé par M. Lapostolle 
nous paraît utile, mais il est bien difhcile de prévoir 
quand il ponrra être adopté. 


Savez-vous pourquoi l’on rencontre , aujourd’hui, 
tant d'hommes voüûtés, bossus, contrefaïts, tandis que 
nos pères avaient une attitude fière , une démarche 
noble et facile ? c’est parce que les hommes d’aujour- 
d’hui portent des bretelles. C’est M. Lussan, chirur- 
gien de l'hôpital de St-Saulge, qui fait cette remarque 
dans une dissertation très-curieuse sur ce sujet. Tous 
les médecins se sont élevés contre les corsets et les 
buscs baleinés; mais les bretelles sont un sujet neuf, 
que M. L ssan a fort bien traité. IL est certain que 
le poids du pantalon, joint aux divers mouyemens du 
corps, et à la pression latérale que les élastiques exer- 
ceutsur la poitrine, peut gêner la respiration, surtout 
lorsque l’estomac est dans un état de plénitude; mais, 
dit M. Lussan, « cet inconvénient augmente surtout, 
lorsque les jeunes gens, jaloux de passer pour avoir 
les cuisses et les jambes bien conformées, rétrécissent 
fortement leurs bretelles, afin d’effacer entièrement 
les rides du pantalon ; c’est alors qu’en détruisant Pé- 
lasticité par une tension démeésurée, la pression de- 
vient plus considérable, donne aux porteurs de bre- 
telles une attitude plus ridicule, leur fait éprouver 
une contrainte fatale aux avantages de la prestance , 
et détermine chez eux une orthopnée habituelle dont 
le danger ne saurait être douteux. » Entendez-vous , 
Messieurs les petits-maîtres? vous voilà , je pense , 
suffisamment prévenus. On trouve encore bien des 
inconvéniens aux bretelles lorsqu'on éprouve certain 
besoin impérieux, mais ceux qui voudront les connai- 
tre à fond n’ont qu’à se procurer la brochure de M. 
Lussan, chez Pillet ainé, rue Christine, n. 5. 


VARIÉTÉS. 


-- MM. Pariset et François sont de retour à Paris. 
M. Bally est arrivé le 12 à Montpellier, où il a été recu 
avec la plus grande distinction; plus de cinq-cents 
étudiansen médecine s'étaient portés au-devant de lui. 

— Le docteur Behr , à Bernbourg, et le docteur 
Heincken, à Bremen, confirment les heureux effets 
de l’acide prussique dans les maladies spasmodiques. 
Le premier l’a employé contre la phtisie commen- 
çante, l'asthme, la toux, etc. ; et il emploie journel- 
lement, sans hésiter, dans tous les cas où il eût donné 
autrefois l’opium ou l’extrait de jusquiame. Tl observe 
cependant que ce remède ne convient pas lorsque l'es 


tomac est le siége des douleurs. Le second le regarde 
comme un excellent palliatif de la phtisie, comme 
irès-efficace dans les maladies du cœur, et comme 
éminemment avantageux dans la coquelache. Voici 
la formule selon laquelle M. Hufeland prescrit Pacide 
prussique, préparé suivant la méthode d’Zttner :* 
Acide pruüssique d’Titner, six gouttes, Eau distillée 
-deüx gros ÿ ‘on en fait prendre quinze gouttes par 
dose. Ce remède doit être chaque jour fraichement 
préparé. i 
— Prix proposés, La société de médecine de Bor- 
deaux, propose un prix de 300 fr. qui sera décérné 
en 1823, à l’auteur du meilleur mémoire sur cha- 
cüune des questions suivantes. « Déterminer la nature, 
les différences , les causes, les signes et le traitement 
de la maladie appelée ædème des poumons». » -— 
« Quels sont les résultats d’un ‘accroïsement trop 
rapide? Quels sont les moyens d’en modérer les pro- 
grès, s'ils deviennent nuisibles, et de remédier aux 
accidens qui en sont la suite » ? C’est Ja troisième 


fois que ce dernier sujet est mis au*concours. Les 


mémoires doivent être envoyés à M. Dupuch La- 
pointe, secrétaire de la Société, avant le 15 juin. 


--- La société de médecine du Gard propose pour | 


- sujet d’un prix de 200 fr. la question suivante : Zn- 
diquer le sens précis et distinct que l’on doit attacher 
en pathologie aux termes de phegmasie et d’irritation; 
en tirer des conséquences utiles pour la médeeine pra- 
tique, et propres à faire cesser toute confusion à cet 
égard. Les ouvrages doivent être envoyés à M. Phé- 
lip, secrétaire-général, avant le 1‘ août, 

—pharmacologie. Il arrive souvent que des miziu- 
res dans lesquelles on fait entrer le soufre doré d’an- 
timoine , contractent en peu de temps une odeur 
fétide qui est due au développement du gaz hydrogène 


sulfuré: Cette odeur est alors attribuée à üne mauvaise 
è 
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préparation de la part du pharmacien, èt peut quel- _ 
quefois nuire à sa réputation. M.Pagenstecher a cher- 
ché à découvrir la cause de ce phénomène, et il a 


. reconnu qu’il se produisait dans les cas cù Pon ajou- 
. tait le soufre doré d’antimoine à des substances sus- 


ceptibles d’entrer en fermentation. Il conseille en 
conséquence , d’exclure des mixtures , dans lesquelles 
on veut faire entrer cette préparation anlimoniale, 
les sirops, le miel, les robs, etc. Et de n’employer 
que le sucre le plus raffiné et la gomme. Ce mélange 
peut se conserver des mois entiers sans fermenter. 
Biguiocr:rnie. Cours élémentaire d'hygiène, par 


TL. Rosran, médecin de hospice de la Salpétriére. 


Un vol, in-8. Paris, 18929, chez Béchet jeune, li— 
b raire, place de l'Ecole de médecine, n. 4; prix : q fr. 
et 8 fr, 75 cent. par la poste. Le x1° vol. parañtra 
le 1% Mars prochain. 

-~ Médecine pratique éclairée par V Anatomie , et la 
physiologie pathelogiques, par J. Cruveilhier, docteur 
en médecine, premier cahier. Paris, 1821; chez Igo- 


nette, libraire, ruè des Grands Augustins; n. 28. 


— Recherches sur la route que prennent diverses 
substances pour passer de l'estomac et duxcanal intes- 
tinal dans le sang, sur la fonction de la rate, et sur 
les voies cachées de l'urine , par E. Tiedemann et 
Gmelin, traduit de l'allemand par S. Heller, d. in. p. 
Paris, 1821, chez Méquignon- Marvis. 

— On trouve chez M. Guitel, rue J.-J. Rousseau , 
n. 5, les eaux minérales naturelles, de Sedlitz, Spa, 
Bonnes, Barèges, etc., a des prix très-modérés. 

— MM. les souscripteurs dont l'abonnement est 
expiré, sont priés de le renouveler, pour ne pas 
éprouver d'interruption dans envoi de ce journal: 
Le bureau est toujours chez le docteur Miquel, rwe 


‘Bergère n° 19. 


AVIS ESSENTIEL, — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le 


buréan général est chez M, MIQUEL 


médecin, propriétaire redacteur , rue Bergère , n° 19. C’est à lui geul qu’on doit adresser toutes les demandes, et toutes lea 


reclamations relatives à la rédaction et au service de cette Gazette, 


On s’abonne chez M. le docteur MIQUEL , Ehez tous les directeurs de poste aux lettres, et chez tous les libraires. 
Le'prix de PÄhödiemenr à à la Gazette de santé est de 18 francs par an et de 10 francs pour six mois. On peut s'abonner 


toutes les époques de l’année , mais seulement à compter du premier janvier ou du premier juillet. 


Les lettres ,et paquets non affranchis ne seront pas reçus. 
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5 Février 1822. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


EN OE es à 
De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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EPHĖMĖRIDES. --- Gfévrier 1744. 
Naissance de Desault , an Magny-Vernois. 


ES 


Non est vivere, sed valere, vita. 


Ta vie, c’est la santé , 
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Nombre des malades admis dans les hôpitaux 
par les membres du bureau central d’adrmis- 
sion, pendant le mois de janvier 1822. 


Fièvres non caractérisées.. ..,......4.:. 202 
Id... gastriques, bilieuses............. 202 
Td. muqueuses. ee. aene F7 
Id. adÿnamiques, puttides.......... » 
FA AtaRiqueer is RE 3 
Id. intermittentes, quotidiennes..... - 8. 
TIdscatarghales Pr MR er eue + OT 

Fluxions de poitrine................... 69 

Phlegmasies internes.................. 241 

Erysipeles. dr sse e 52.44 ce es aiL 

Vario les re A PRE ERTE E tee 3 


Douleurs rhumatismales....,.... +.... 74 
Angines, Esquinancies....:........... 26 
Catarrhes pulmonaires................. 162 
Coliques métalliques... ................. . 19 
Diarrhées, dysenteries............ 
Apoplexies, paralysies. ....::....... .. 924 
Hydropisies ;'anasarques........:...... 32 
Phtisies pulmonaires......:.:.....,.:., 40 
Ophtalmies..5.... tv. see 43 
Maladies sporadiques.................. 436 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 
Depuis le 1 janvier jusqu'au 31 inclusivement.… 
THERMOMÈTRE. Maximum *} 5° 8. Minimum — 2° 8. 


BAROMÈTRE. Max. 28-5 ro. Min. 27 35. 
HYGROMÈTRE. : Max, 98. Min. 94.7 


CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies régnantes, 


L'hiver semble ne pas vouloir arriver cette année , 
‘dit le journal de la Somme; et nous sommes obligés 
de répéter, à Paris, ce que nos confrères'dela Picar- 
die écrivent, à Amiens ; le thermomètre n’est descéndu 
au-dessous de zéro, pendant le mois de janvier, que 
les 6, 7, 8; 17 et 31, encore n'est-il descendu que de 
deux degrés, tandis que l’année passée, il avait dépassé 
le onzième, Le 1 février, le froid-a été assez intense ; 
mais le 2, il a sensiblement diminué; et l’aimosphère a 
repris sa douceur et: son humidité habituelles. >Cétte 
température, agréable pour les personnes qui crai- 
gnent le froid, a pourtant ses inconvéniens:! Les:ma- 
ladies inflammatoires, sont. moins fréquentes; mais: 
elles sont plus longues; les catarrhes sont moins in~ 
tenses, mais ils deviennent chroniques. Cette: remar- | 
que s'applique surtout aux ophtalmies ; un épaisbromil 
lard a fait, pendant deux jours, la même impression! 
que la fumée sur la membrane ‘extérieure de l'œil, 
Nous avons eu à traiter quelques douleurs rhumatis- 


males très-opiniâtres, qui n’ont éprouvé aucun amen- 


dement de Tapplication des sangsues, tandis que les 
malades. ont été sensiblement, soulagés.par le -bain 
chaud, -suivi de frictions sèches sur les -parties doulou- 


+ 


/ 
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reuses. Les phüsiques n ne succombent pas aussi rapi- 


dement que l’année passée, la raison en est facile à ` 


donner : rien n’accélère les progrès de l'irritation du ` 
poumon comme l'air froid qui s'introduit dans les : 
bronches par la respiration ou qui irrite directement ! 


la surface cutanée dont l'irritation se répète sur lor- 
gane respiratoire ; ces idées ne sont pas neuves, sans 
doute, mais elles conviennent à la circonstance ; d’ail- 


leurs, il est bon de rappeler les vérités qui nesont pas” 


contestées, quand il y en a tant d’autres qui sont 
chaque jour mises en problême. 


‘EXPOSITION DE LA DOCTRINE 
MÉDICALE DE M. BROUSSAIS. 


(Treizième article.) 
Inflammation de la membrane muqueuse pulmonaire. 


Avant de parler des phlegmasies de la poitrine, M. 
Broussais passe en revue celles de la membrane-mu- 
queuse des bronches, en commencant à son extrémité 
‘buccale, nazale et oculaire; je ne le suivraï pas dans 


l'histoire de:ces phlegmasies où l’on trouve à chaque 
pas lâpplication , tantôt dégitime , tantôt forcée, des. 


principes.que j'ai déjà fait connaitre. Qu'apprendrions 
nous en-effet dans l'histoire de Pophtalmie, si cen'est 
que les irritans astrimgens qui guérissent si souvent 
cette irritation, surtout à Fétat chronique, me sont 
autre:chose:que desyiitte ou double? Que penserions- 


nous du coriza qui, à la volonté de M. Broussais, | 


peut dégénérer ‘en! polype, en dartres; enozène, ete ? 
de Pirritation dela bouche:qui est toujours la même, 
sait-qu'elle: produise: les aphtes, la salivation mereu- 
rielle, l’angine ou le cancer: de:la langue? de celle de 
l’œsophage, qui estun:organe muet, &’est-à-dire-dont 
lessympathies sontitrès-peu; marquées ™ El ime:semble 
plus cénveriable de passer rapidement sur ces légères 
phlégmasies qui me peuvent'causer la mort que par 
leur complication avec les phlegmasies des viscères 
intérieurs , de l’estomac, ou des poumons, par 
exemple. 

: Cependant, avant d'arriver au pournon lui-même, 
môns'avons le tariy, la trachée-artèré:et Iés bronches 
àrexäminer. Ne perdez pas de vüe l'iréitation, idar, 
quoique M. Broussais ne soit pas ontologiste, il n’en 


personnifie pas moins son grand phénomène morbide. 
Supposez donc irritation fixée à la partie supérieure 
de latrachée, bornée par conséquent au larinx, vous 
aurez le catarrhe laringé , qui est le plus terrible de 
tous, surtout dans le jeune Âge. On a deviné qu’il s'a- 
git ici du croup; M. Broussais n’ajoute rien à lhis- 
toire de cette maladie, pour le traitement de laquelle 
il recommande seulement les fortes saignées locales, . 


, etdes révulsifs, soit purgatifs,, soit rubéfians, laissant, 


dit-il, aux ontologistes les vomitifs, aux humoristes le 
sulfure de potasse, et aux browniens les toniques. Il 
ast bien certain néanmoins que quelques-uns guéris- 
‘sent avec ces moyens ; mais, encore un coup, Ce sont 
des quitte ou double, et quand ce mot est prononcé, M. 
Broussais ma rien à ajouter, et ses adversaires n'ont 
Irien à dire. 

Du croup à la coqueluche il ny a pas loin, aussi 
est-ce la même irritation -descendue seulement un peu 
plus bas, et affectant la trachée, qui la constitue; on a 
tort, dit le médecin physiologiste, de ne voir là qu'une 
affection nerveuse ; les-browmiens',. les, semi-brow- 
niens, les browvniens mixtes, les humorico-browniens 
disputent sur l'usage des-sulfurés, de la‘helladone, des 
spécifiques ; employez les sangsues au sommet. du 
“sternum; et les adoucissans , .et vous guérissez le ma- 
lade ; il n’y a pas de meilleure chose à faire; faites-le, 
et laissez disputér. Une petite observation, cépendant: 


‘irès-souvent le malade tousse encore après ces moyens; 


mais comme l’inflammation est diminuée vous pouvez 


‘recourir aux anti-spasmodiques, à l’opium, à l'éxtrait 


de jusquiame , à l'éther, etc. Observez bien,cepen- 
dant que ces moyens. sont des irritans qui devraient 
augmenter l'irritation que les anti-phlogistiqués ont 
diminuée; pas du tout: loin de l’augmenter „ils, leffa- 
cenl complètement; ils guérissent en un mot; que 
deviennent donc les principes? j'avoue que: je n’en 
sais rien; cela est fâcheux, mais qu'importe ? il n'y a 
que lathéorie qui en souffre. 

Je ne dirai rien de l’angine œdémateuse, qu’on a 
ainsi appelée parce-qu’elle détermine, up gonflement 
albumineux autour des cartilages du larinx, et produit 
la suffocation comme le croup Les sangsues, lës cata- 
plasmes, dans les premiers, momens, le moxa, dans l'é- 


tat chronique; voil; tqui ce:qu'il convient de: faire, La 
! phlüsielaringéene mérite guère plas d’altemtion, C'est, 


suivant M. Broussais, le catarrhe laringé chronique qui 


o o 


y iine lieu; les anti-phlogistiques la préviennent, et 
lorsqu'elle a licu avec la carie des cartilages, il n° ya 
guère plus d'espoir. Cependant , les suppurations 
locales, produites par le moxa, sont des moyens 
quelquefois encore efficaces. 


Nous voici arrivés, à la phlegmasie de la membrane 


muqueuse bronchique, qui conslitue le catarrhe pul- 
monaire; c’estici, à proprement parler , que com- 
mence l’histoire de la phtisie, maladie terrible soit 
par sa fréquence, soit par sa gravité, et dont M.Brous- 


sais a la prétention d’avoir fait connaître le caractère. ` 


C’est le froid, cet éternel ennemi de la vie qui, en 
supprimant la transpiration cutanée et irritant la mu- 
queuse bronchique, est la cause générale la plus fré- 
` quente et presque la seule du catarrhe pulmonaire ; 
tout le monde en connaît les signes; il serait inutile 
ct fastidieux: dè les rappeler ici j je vais me borner à 
rapporter les principaux-préceptes de M: Broussais, 
Lalassitade des membres, la perte de appétit, etc, 
sont des. symptômes familiers du catarrhe; mais s’il 
survient de la.chalcur: âcre à la peau, si la lassitude 
des membres devient une douleur contusive, si le 


pouls devient fébrile, la céphalalgie intense, alors il y 
a gastrite commençante , ‘ét le catarrhe peut dévenir , ` 


énice cas, une maladie accessoire de la gastro-entérite 
qui se développé. 
La diète guéfit.râdicalement ‘le catarrhe chez cer- 


taines personnes; les sangsues appliquées à la four- 


cheite, au sommet du sternum, les cataplasmes sur la 
poitrine, les vapeurs d’eau de guimauve, les boissons 
adoucissantes, guérissent le plus grand nombre. 
Plusieurs l’arrêtent dèsle principe:par une boisson 
de punch ou de vin chaud: c’est ici le quitte ou double 
par excellence; comme lémétique dans la gastrite. 


Si l’on n’a pas recours aux anti-phlogistiques avec | 


assez de persévérance, le catarrhe devient. chronique : 
alors ses signes caractéristiques sont : la toux et la 
sécrétion d’une matière muqueuse, opaque, jaunâtre ; 
lorsque cette humeur redevient claire-et transparente, 
c’est la rechôte du catärrhe aigu. Cette maladie touche 
à une foule d’autres, ce qui, d’après M. Broussais, Va 
faite confondre dans tous les ouvrages de médecine ; 
on là distingué néanmoins de Ja pneumonie par l'ab- 
sence du son mat ; de l'obstacle à la circulation, (c’est- 
à-dire de l’anévrisme) par l'absence des palpitations ; 
dés étouffémens, etc. 


Quelquefois la sécrétion muqueuse est si abondante 
qu'elle épuise le malade; c’est comme la phlegmasie 
du colon, de la vessie, de l’urètre. Dans ce cas là, on 
ne manque pas de prononcer le nom de phtisie, on 
guérit alors le malade et l'on croit avoir guéri la phti - 


“sje qui n'existait pas. Ce n’est pas que l’irritation ne 


puisse. se communiquer successivement aux vaisseaux 
Iymphatiques et au parenchyme du poumon lui-même, 
d’où résulte la véritable phtisie; mais ce n'est pas en- 
core le moment de s’en occuper. : 

Le catarrhe chronique ne tue jamais, à moins qu’il 
ne se complique de phtisie ou de gastrite; on doit le 
traiter comme le catarrhe aigu, chez les sujets forts ; 
chez les sujets faibles et lymphatiques on a recours 
aux cataplasmes sur la poitrine et aux vésicatoires ; si 
l’expectoration est trop abondante, on l'arrête avec 
l'extrait de quinquina , et surtout avec lacétate de 
plomb (extrait de Saturne) combiné à l’opium, à la 
dosé d’un quart de grain. Ce remède irrite et devrait 
exaspérer l'irritation; mais enfin c’est chez les sujets 


lymphatiques qu’il est employé avec succès, et com- 


me l'irritation est toujours l’irritation, aussi bien. chez 
les sujets faibles que chez les sujets forts, Ja théorie 
physiologique est encore ici en défaut, On dira pent- 
Être que c’est une exceplion, mais une exception. qui 
revient à chaque page, et à chaque maladie pourrait 
bien être regardée comme règle. 

La suile des phlegmasies . pulmonaires à l’article 
prochain. MIQUEL.. 


ENCORE UN MOT SUR LA FIÈVRE 
JAUNE, 


PAR LE DOCTEUR MAURE. 


La fièvre jaune qui vient de désoler la Catalogne 


| est-elle contagieuse? La solution de cette importante 


question qui intéresse essentiellement tous les pays 
qui ont des relations avec la province où cette cruelle 
maladie vient de faire de si terribles ravages, sera - 
bientôt trouvée , si les médecins ne perdent pas leur 
temps dans de vainès et stériles disputes de mois , €t 
surtout. ‘si, spécialemènt occupés de cette question > ils 
ne la perdent j jamais de vue ,. etne la remplacent par 
celle-ci; la fièvre jaune est-elle contagieuse? 

Si malheureusement , et c’est ce que nous devons 
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craindre, cette substitution a lieu , nous ne devons 
nous attendre qu’à de lôngues et inutiles répétitions de 
tout ce qu’on a déjà écrit sur la contagion etla non- 
tagion de la fièvre jaune , et nullement à la solution 
de cette importante proposition, qui ne sera pas même 


discutée. Une fois la question généralisée, on ne nous . 


parlera de la Catalogne que d’une manière accessoire; 
les coniagionistes et les non coniagionisies choisiront 
YAmérique pour leur champ de dispute; ils nous fe- 
ront l’histoire de toutes les épidémies de fièvre jaune 
` qui ont ravagé les provinces d'outre-mer, et nous 
` prouveront d’une manière pérémptoire, les uns que 
la fièvre jaune dé Barcelonne est contagieuse parceque 
Chisolm, Currie, Lining, Wright, Bally, Makittrick, 
Cailliot, Pugnet, etc. , distingués autant par leur vaste 
érudition que par leur véracité, ont observé et décrit 
des épidémies de fièvre jaune contagieuse; les autres 


qu’elle n’est pas contagieuse parce que Devèze, Moul- 


trie, Valentin, Hillary, Thomassini, Savarèsi, etc. , mé- 
decins d’une autorité non moins respectable, ont ob- 
servé et décrit des épidémies de fièvre jaune non 
contagieuse. Voilà de quelle manière on discutera 
cette proposition, ou du moins voilà comment elle 
a été discutée jusques à aujourd'hui; aussi n’en 
devons nous guère espérer une solution heureuse, à 
moins qu’on ne renonce à cette malheureuse manie de 
généraliser, et qu’on ait le bon esprit de ne vouloir 


juger l'épidémie de Barcelonne que par les faits ob- 


servés dans cette épidémie, ét non par ceux observés 
dans telle ou telle autre épidémie d’outre-mer; c’est 
de cette seule manière qu’on arrivera facilement à un 
résultat utile et vrai. 

La grande erreur des contagionistes et des non con- 
tagionistes est de vouloir juger une épidémie par une 
autre épidémie, et de répondre, par exemple à M. 
Devèze qni nous prouve que la fièvre jaune observée 
on 1793 à Phäladelphie, n’était pas contagieuse , qu'il 
est évidemment dans l'erreur parce qne l'ouvrage de 
M. Berthe les a convaincus que cette fièvre, transpor. 
tée à Cadix par la corvette IZ Delfino ,. était éminem- 
ment contagieuse. 

à Si, au lieu d'employer cette méthode de raisonner, 
qui donne naissance à de longues disputes scolasti- 
ques, à des chicanes de définition, enfin à des person- 
üalités qui finissent toujours par devenir le point prin 
éipal de la dispute; si au lieu, dis-je, d'employer une 
méthode de raisonnement aussi fausse; ces médecins 


> 


» 


méditaient les ouvrages de leurs adversaires, si au lieu 


. de chercher des objections dans des définitions cap- 


tieuses , ils lisaient ces ouvrages sans prévention ; ne 
pourraient-ils pas finir par penser que, puisque tant 
d'auteurs recommandables par leur savoir et leur yé- 
racité ont observé et ‘décrit des épidémies de fièvre 


jaune contagieuse et non contagieus_, il est possible 


que cette maladie contagieuse dans telle Re ne 


le soit pas dans telle autre. 


Cette possibilité une fois admise les forcera d'étu- 
dier, d'analyser séparément chaque épidémie et de 


-poser chaque question de cette manière : Telle épidé- 


| mie de fièvre jaune a t-elle été contagieuse ? et non la 


question générale : Za fievre jaune est-elle contagieuse ? 

La question ainsi posée, il ne faut plus que de la 
bonne foi dans l’exposition des ‘faits, pour arriver 
à une solution utile et:vraie.Et qui pourrait, sans avoir 
le cœur glacé d'horreur , altérer les faits qu'il aurait 
observés? Qui voudrait par une fausserelation exposer 
des provinces à une épouvantable contagion, ou en- 
tasser dans un foyer de corruption des milliers d'hom- 
mes qu'une prompte émigration arracherait à une 
mort presque certaine. 


Nota. Nous venons de recevoir sde Barcelonne 
même des documens très-curieux sur la fatale épi- 
démie qui vient de dévaster cette malheureuse cité , 
et sur la commission des médecins français, actuelle- 
ment de retour à Paris. Nous ‘en ferons part à nos 
lecteurs dans :le prochain numéro, 

Le Réd. gén.” 


ACCOUCHEMENS. 


Pratique des accouchemens , où mémoires et observations 
choisies sur les points les plus importans de l’art} par 
Mme LACHAPELLE, sage-femme en chef de la maison 
d’accouchemens de Paris, publié par A. DucÈs , son 
neveu. 1 vol. m-8. prix : 7 f.et 8f. 75 c. chez Bail- 


lère, Hbräù e, rue de l’Ecole de médecine , n. 16. 


J’ai toujours pensé qu'on donnait trop d'impor- 
tance à l'art des accouchemens, et que la prétention de 
le faire paraïre difficile en avait fait singulièrement 
compliquer la théorie. Baudelocqne, dont'je suis loin de 


` contester le mérite, a trop minutieusement calculé les 


diverses positions dans lesquelles le fœtus peut se faire 


jour hors du bassin de la mère: à force de’ vouleir 
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être exact, il a embrouillé la matière , et au milieu 
des quaire-vingt- quatorze positions qu'il admet, 
quel est le praticien qui ne se trouve point embarras- 
sé? De nos jours, cette confusion commence à dispa- 
raître, M. Dubois , dans ses leçons publiques, simplifie 
beaucoup la nomenclature de Baudelocque , et Mme 
Lachapelle, dans l'ouvrage que j’annonce, l’a réduite 
ce mé semble, à sa juste valeur, « Après 3o années , 
» dit M. le professeur Chaussier, d’une pratique con- 
» tinue, et plus de 40,000 accouchemens, opérés na- 
» turellement ou artificiellement, soit par elle-même, 
» soit sous sa direction , au lieu de 9% positions ad- 
.» mises par Baudelucque, Mme Lachapelle affirme de la 
» manière la plus positive, n’en ayoir jamais rencon- 
» tré que 22, et toutes ces positions peuvent se rap- 
» porter à sept g genres principaux , auxquels se ratta- 
» chentun petit nombre d'espèces et de variétés, dont 
» l’auteur présente l’ensemble dans deux tables sy- 
» noptiqnes très-claires, où l’on trouve en même tems 
» la classification , la nomenclature des positions du 
» fœtus ainsi que leur fréquence relative , telle qu'on 
» l'observe. dans la pratique. Après ces considérations 
» générales, où l’on trouve les préceptes les plus sages 
» les plus importans, et toujours fondés sur une lon- 
» gue expérience , Mme Lachapelle ajoute un grand 
» nombre d'exemples choisis et d'observations parti- 
» culières, tirés de sa pratiqne, ce qui forme un véri- 
» table cours clinique d'autant plus précieux et ins- 
» tructif qu’on y trouve exactement les faits tels que 
» que la nature les offre , et non pas tels qu’on les a 
» imaginés dans le cabinet, ou qu’on les a décrits 
» dans le plus grandnombre des livres. 


Après un suffrage aussi positif de la part d’un pro- 
fesseur, juge compétent s’il en fut jamais, je n’ajoute- 
rai plus que quelques extraits de l'ouvrage même dont 
il est question; car je ne veux pas indiquer à mes lec-: 
teurs un bon livre sans leur donner en même temps 
quelque bon précepte. Dans le premier mémoire, qui 


traite des positions du fætus en général, Mme Lachapelle- 
passe-en revue les moyens qu'on a coutume d'em- 
ployer pour exciter les contractions de l'utérus « On 
» a préconisé, dit-elle, dans ces derniers temps, et 


» vanté comme infaillible l'usage du seigle ergoté ; ce 
» médicament agissait à coup sûr, et son efficacité 
» était incontestable. On verra plus tard qu'il n’a 
» nullement répondu anx brillantes espérances qu’on 


» innocuité estsa plus grande vertu. 


» voulait nous donner sur son compte , et que son 
— Reste un der- 
» nier moyen d'excilation.... Les pressions exer- 
». cées soit sur orifice utérin , soit sur la partie pos- 
» térieure des lèvres de la vulve; et sur la commissure 
» antérieure du périné, contribuent souvent beaucoup 
» à l'augmentation des douleurs.» Guillemeau qui 
connaissait ce moyen, l’exprimait, dans son langage 


naïf, de la manière suivante: « Luy faisant, par en 


`» bas, et principalement vers le siège et os pubis, qui 


» sontles deux extrémités du conduit naturel, de petits 
» linimens avec le bout et extrémité des doigts, ayant 
» premièrement rogné ses ongles de fort près : ce qui 
»’ fera irriter et aiguillonner la matrice à l’expulsion 
» dudit enfant. » 


Plus loin, voulant parler de l'application du for- 


ceps , l’auteur fait la remarque suivante : « Je ne 


» manquejamais, ainsi que Baudelocque, de faire Voir 


» le forceps à la femme, et de lui expliquer à peu près 
» son usage et sa façon d’agir; il n’en est aucune que 
» cette démonstration ne tranquillise, et j'en rencon- 
» tre souvent qui , à leur deuxième accouchement, 
» sollicitent l'application du forceps qu’elles ont vu 
» mettre en usage pour ‘les débarrasser au premier. 
On partagera aisémenřle sentiment de Mme Lacha- 
pelle si Von réfléchit, que la terreur n’est jamais portée 
si loin que lorsqu'on craint un es qu’on ne con- 
nait pas. 


Le second mémoire qui traite des positions du verlex 
est peut-être le plus remarquable ; il faut lire ce que 
dit l’auteur sur une foule de préceptes qu'on a 
« Qu'est-ce donc que l’encla- 
vement? nous dit-elle. ... dans les trois quarts des 
cas, je suis sûre qu’on à pris pour entlavement l’inertie 


admis sans examen. 


de l’utérus, qui est si souvent indépendante de la posi- 
tion; je ne veux pas nier que certaines positions ne 
demandent plus d’efforts, ne fatiguent davantage la 
matrice, et n’amènent quelquefois l’inertie; mon but 
est seulement d’avértir les élèves de ne point attribuer 
à la position, ni à l’enclavement, ni à la conformation 
du bassin, tout retard qui survient dans le travail, à ne 
pas désespérer trop tôt des ressources de la nature et 
à ne pas recourir trop tôt à des moyens violens, Plus 
d’une fois j'ai entendu accuser de la lenteur du travail 
une quatrième et une cinquième position ; j ai entendu 
prononcer le mot d’enclayement ; j'ai yu même appro- 


cher le forceps, et tout-à-coup l'inertie cessait , et 
l'enfant s’échappait avec rapidité.» - 

Les positions de la face forment le sujet du troisième 
mémoire qui offre des préceptes non moins fondés, et 
se termine par des ‘observations aussi instructives 
qu’intéressantes ; en somme, l'ouvrage de Mne Lacha 
pelle est un livre essentiellement utile aux âccoucheurs 
et aux sages-femmes , et ce qui augmente beaucoup 
son prix. à mon avis, C’est qu’il est débarrassé de 
iouies:ces discussions accessoires, de toutes ces des- 
criptions anatomiques qui forment toujours plus de la 
moitié des cours. ou des traités élémentaires d'accou- 
chemens. R. 
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Recherches:sur la fièvre jaune ,et preuves de sa non con- 
tagion:dans:les Antilles, par J. À. ROCHOUK , d. m. p. 
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Causes des maladies épidémiques, moyens d'y remédier et 
de des prévenir , avec quelques réflexions sur l'épidémie 
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Paris, 1822, chez Compère jeune , libraire, rue de 
PËcole de médecine ; prix : 4 fr. 50 c, et 5 fr. Soc, 
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Je réunis ces deux ouvrages dans le même article, 
parce que, quoique différens pour la forme. et pour les 
détails qu'ils ‘contiennent, ils ont cependant la : même 
tendance, etsont destinés à.élablir les mêmes princi- 
pes. M. Rochoux a observé par lui-même, et de l’his- 
toire des faits qui se sont passés sons ses yeux, il çon- 


clut que la fièvre jaune n’est point contagieuse aux 


Antilles i M. Lassis passe en revue les diverses épidé- 
_mies qui ont-ravagé le monde; et, sans recourir à la 
contagion, dans toutes il trouve une cause suffisante 
du développement dela maladie; -on concevra facile- 
ment que de recherches il fallait faire pour arriver, à 
des notions précises sur une infinité d’épidémies dont 


l’histoire a conservé le souvenir; aussi, ouvrage dont. 
il s’agit est-il rempli de citations d'auteurs anciens et: 


modernes, et, sous un assez pelit volume, renferme la 
substance de quelques milliers. Ce n’est pas que tou 


Ghez Béchet jeune, libraire, 
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y soit parfaitement exact, j'ai voulu lire les plaisante- 


' ries de de sur les épidémies de Rouen et de 


Bruxelles ; j'ai cherché au tome 11, p. 288 de ses let- 
tres, comme l'indique le livre de M. Lassis, et je mai 
rien trouvé qui eût rapport à ce sujet; est-ce la faute 
l'imprimeur ou de l’auteur lui-même? La chose est 
trop peu importante ponr qu'on s’y arête ; je crois 


‘qu’on ne cherchera pas non plus à vérifier si ce fu- 


rent les calamités et les privations que les Hébreux 
eurent à souffrir dans le désert quileur procurèrent le 
typhus ; ou si la guerre contre Idoménée, lorsque 


` Mérion revint. du siège de Troie, fut la cause de la 
‘dévastation de l’île de Crète, par une maladie épidé- 


mique ; mais on lira avec intérêt, dans cet ouvrage , 
l'analyse des différentes circonstances qui contribuë- 


` rent, je ne dis pas avec l’auteur, à prodnire la peste de 


1720 à Marseille, mais à la propager dans cette mal- 
heureuse cité. En résumé, l’ouvrage de M. Lassi, 
qui avait déjà paru sous un titre un peu différent, ren- 
ferme, au milieu d'idées inexactes et exagérées, des 
documens précieux sur l’histoire des différentes épidé- 
mies. Il est bon de remarquer que M, Lassis n’admet 
pas plus lacontagion de la peste et du typhus que 
celle de la fièvre jaune. 

M.-Rcchoux se borne à l’histoire de. cette dernière; 
la première partie, la plus considérable de son ou- 
vrage , renferme treize observations de fièvre jaune, 
et après ces observations vient une description géné- 
rale de la maladie composée d’après les traits pris 
dans les histoires particulières; voila la méthode de 
M. Pinel dans toute sa pureté: il n’y a aucun doute- 
que cettc histoire générale n’est pas du tout le portrait 
de la fièvre jaune, mais bien une description faite à 
plaisir d’après des traits isolés, groupés ensuite sans 
aucun égard pour les organes, dontils expriment la 
souffrance ; en un mot, c’est de l’ontologie dans le 
langage physiologique. Cependant M. Rochoux est 
physiologiste ; la fièvre jaune n’est , selon lui, qu’une 
gastrite, ou bien uue variété de la gastrite ordinaire: 
Je ne sais jusqu’à quel point le rapprochement. établi 
par M. Rochoux entre la fièvre jaune qu'il a observée 
à la Pointe-à.pître, et les gastrites que M.: Broussais a 
observées-en Italie, est exact ; mais, en dépit de toute 
les observations anaiomico-pathologiques, il me sem- 
ble que cette analogie peut facilemeut être contestée. 


M. Rochoux convient, des. différences immenses qui 


, emblent séparer ces maladies , mais il pense que ces 


différences ne tiennent qu'au moindre degré d’inten- 


sité de la gastrite dans les régions tempérées; j’ai déjà . 


dit, à ce sujet, dans un des numéros précédens de ce 
journal, que la fièvre intermittente qui tue dans les 


pays tempérés est, à coup sûr, plus intense que la- 


fièvre jaune qui ne tue pas dans les régions tropicales; 
cependant la fièvre intermittente mortelle ne passe 
point par l'état de fièvre jaune; ce que j'ai dit de la 


fièvre intermittente s'applique exactement à la gastrite 


il y a donc quelque chose de plus qu'un degré d’inten- 
sité. M. Rochoux admet une sorte de spécialité dans 
cette affection inflammatoire, spécialité peu appré- 
ciable , il est vräi, mais sensible cependant dans les 
traces que la phlegmasie laisse sur le cadavre; c'en 


est certes plus qu’il n’en faut pour autoriser l’admis- ` 


sion de celle spécialité pendant la vie. 


Nous aurons tant d’occasions de revenir sur la 


fièvre jaune, que je crois inutile d'analyser engdétail 
l’ouvrage de M. Rochoux ; ce médeciu qui a eu l'hon- 


neur de partager la mission glorieuse de MM, Bally , 
Pariset, François et Mazet, aura sans doute recueilli 
. des faits précieux dans la nouvelle épidémie de Bar- 
celonne, et puisqu'il a jugé à propos de se séparer de 
ses collègues, il reparaîtra sans doute sur la scène 
lorsque Le temps sera venu de se présenter. Er atten- 
dant, malgré l’opinion-exclusive:qui domine dans. son 
ouvrage, malgré la prétention de prouver que la fièvre 


jane n’est pas contagieuse, en admettant toutefois 


qu’elle peut l'être si elle se complique avecle typhus, 
malgré ‘une certaine flnctuation d'opinion, relative- 


ment aux doctrines médicales du jour, ce qui. fait 


qu’on peut ledire physiologiste puisqu'il ne voit dans 
` Fa fièvre jaune que la gastrite, et ontologiste puisqu'il 
parle de fièvres essentielles continues ou intermitientes, 


qui peuvent compliquer cette gastrite; enfin, malgré 


quelques subiilitès et quelques paradoxes semés ça et 
là, on peut dire que ses recherches sur la fièvre: jaune 
doivent être considérées comme un des ouvrages les 


plus marquans sur cette affréuse maladie , que tous | 


ceux qui voudront connaître à fond cette matière, (et 
qui peut'se dispenser de l'étudier aujourd’hui?) doivent 
lelire avec attention, étudier surtout Fanalyse savante 


qu'on ÿ trouve des différens symptômes de la fièvre ` 
jaune, tels que les vomissemens, le délire, la jaunisse, ` 
etc. La partie la plus intéressante , à mon avis; est : 


celle du traitement ; tous les moyens thérapeutiques y 


sont discutés avec un talent remarquable; et soumis: 
au creuset de Pexpérience; peut-être FPemploi ` des 
saignées générales y paraîtra-t-il trop fortement con- 
seillé ; mais quand un observateur digne de foi vous 
dit: j'aivu, qui pourrait se refaser à ces preuves ? 

Je me résume et je dis, pour en revenir au titre 
de cet article, ouvrage de M. Lassis est d’un homme 


érudit, d’autres diraient, d’un compilaieur qui veut 


établir sar un plus ou moins grand nombre d’autornés 
des opinions paradoxales ; celui de M. Rochoux est 
d'un observateur attentif; dun médecin instruit, qui 
discute les faits qu'il observe , et fonde, d’après cette 
discussion, la‘théorie qui tai paratt. la plus vraisem- 
blable. A. 


VARIÉTÉS. 


—. M. Pelletier vient de composer :une nouvelle 


poudre dentifrice avec le sulfaie de quinine ; l'idée 
d'employer .ce médicament nouveau à. la conservation 


de la-bouche:et.des denis, est trop-heurense pour. que. 


la nouvelle poudre n’ait pas un.succès durable. Voici 
_sa formule, extraite du journal de pharmacie : 


Prenez : Corail‘préparé. ... 1 once 
Lague. carminée.... 8 grains 
Sulfate dequinine:. 4 ids 


Essence de menthe. -4 :gouties 


. Nous profiterons de,cette occasion-pour répondre à 


ceux de nos “abonnés qui nous ont démandé le prix 
dû sulfate de quinine que l’on vend irès-cher en pro- 
vince; et qu'on ne vend'pas du tout dans lès campa- 


| gnes, que, vu le perfectionnement apporté chaque: 


jour danssa préparation, M. Pelletier dévañt le réduire 
au commencement de cette année de iof. ày fr. le 


gros. Il-se-vend généralement, dans Paris, par grains, 


à raison de 20 centimes le grain.. Nous.n’indiquons 
pas ce prix comme invariable, mais seulement comme 


le plus général. 


— Ilrésulte des observations de M. Callaud, phar- 


| macien à: Annecy; que, lessulfaie dequinine, chauffé. à 


| une douce chaleur, devient entièrement lumineus; là 


phosphorescence est d'autant plus vive, et le phéno- 
mène duré d'autant, plus. longtemps que le sulfate est 


“plus pur, plus blanc et plus sec. M. Pelletier a confir- 
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mé celte observation, de sorte que cette expérience 
pourra servir à constater la pureté du sulfate de qui- 
nine, | ; 

— La Faculté de médecine de! Paris, dress d'ad- 
juger un prix , fondé par feu M. de Montyon, sur les 
maladies prédominantes à Paris , propose pour sujet 


. d’un prix qui sera décerné en 1823: La Géographie . 


physique de Paris. Les mémoires, écrits en latin et en 
français, seront adressés, sous le couvert de S. Exc 
le Ministre de l'Intérieur, à Me doyen de la Faculté 
de médecine, dans le courant d'avril 1823. 


— Tout lemonde ne sait peut-être pas ce que c’est que 
Posmazôme : nous devons donc apprendre à ceux qui 
lignorent, et rappeler à ceux qui le savent que l’os- 
mazôme est le principe de la viande, le plus annmalisé; 
c’est lui qui donne au bouillon sa saveur, et à la chair 
musculaire sa sapidilé; l’osmazôme est donc la sub- 
stance la plus nutritive connue. M. Boutigny , pharma- 
cien, rue Beauregard, n. 14, a eu l'heureuse idée de 
combiner ce principe, éminemment nutritif, à la pâte 


de cacao, et d'en composer un chocolat analeptique : 


dont les propriétés ne sauraient être douteuses: Le. 
philygiène, c'est lé nom qu'il lùi a donné, contient , 
sous un petit volume ; un aliment très-noüérissant qui 


convient parfaitément aux vieillards, aux personnes : 


délicates et valétudinaïres ; l’osmazôme entre dans ce 
chocolat dans des proportions telles que son odeur et 
son goût désagréables, quand il est pur, ne paraissen, 
plus du tout dans ce mélange; ct nous pouvons assu- 
rer que le phélygiène est aussi agréable à prendre que 
les chocolats les plus fins, avec l'avantage d’être beau- 
coup plus nutritif et pas du tout irritant. Nous appré- 
cions la délicatesse de M. Bou#gny, qui a bien voulu 
nous communiquer sa formule ; mais comme il s’agit 
d’une substance purement alimentaire, nous nous dis- 
penserons de la publier. 


CAND Bouillon-Lagrange vient de publier des ob 
servations sur l'emploi en médecine de l'huile extraite 
du semen contrà; Je lai, dit-il, administrée seule, sur 
du sucre, à la dose de 4, 6 et 8 gouttes; on en donne 
cette quantité le matin à jeun et l’on fait boire ensuite 
un peu d’eau sucrée; au bout de quelques jours on 
purge l'enfant. On peut encore employer celte-huile à 
la dose de quelques gouttes en-frictions sur la région 
de l'estomac. En mêlant 6 gouttes à x once de sirop 
donné à- la 
dose d'une cuillerée le matin et autant le soir, produit 
de très-bons effets, 

— Il règne de l'incertitude sur la nature de la ma- 
ladie épidémique qui a enlevé quelques élèves de PÉ- 
cole, de Saint-Cyr. M. Broussais a déclaré que ce n'é- 


de sucre, on a un sirop vermifuge qui, 


tait autre chose qu’une gastrite , et il.en a administré 
la preuve nécroscopique dans son cours public. 

= La septième livraison de la Phytographie médi- 
cale vieñt de paraître; après avoir épuisé ‘tontes les 
formules de la louange à l'égard du texte et des plan- 
cles de ce bel ouvrage , il ne nous reste plus qu'à 
louer l'exactitude avec laquelle les livraisons se succè- 
dent. 

— La sœur Vincent , de l'institution de Saint-Ca- 
mille, est de retour à Paris depuis le 28 janvier. 


— AVIS. Le succès qu'obtient tous les jours la nou- 
velle rédaction de la Gazette de santé nous engage à ne 
rien épargner pour la rendre plus instructive et plus agréa- 
ble ; dès le mois de décembre dernier, nous avons aug- 
menté l’étendue denos colonnes, etcette augmentation nous 
a permis de parler d'une foule de choses qui n'auraient 
pu étre insérées auparavant faute d'espace; aujourd’hui 
nos lecteurs s’apercevront facilement, à la netteté de Vim- 
pression, que nous avons fait fondre des caractères neufs , 
et que la lecture du journal leur sera beaucoup plus Jacile 
et plus agréable. Nous prions le petit nombre: de souscrip- 


` teurs qui n’ont pas encore renouvelé de le faire le plutôt 


possible: leur envoi sera suspendu après celui-ci. 


> 


AVIS. — Ainsi qne ses prédécesseurs, le Rédacteur général de la Gazette de santé continue de répondre aux consultation 
qni lui sont demandées, soit de Paris, soit des départemens;-et, pour mériter de plus en plus la confiance publique, ils ’adjoindra 
désormais, pour chaque consultation , un de ses confrères, les plus renommés de la Capitale. En conséquente, chaque consul- 
tation, faite au bureau de la Gazette de santé, sera signée du rédacteur général et d'ùn des premiers médecins de Paris. 

La Gazette de santé paraft régulièrement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de x8%fr. pour 
un an, et de 10 fr. pour 6 mois. On s'abonne chez le docteur MiQuer, propriétaire-rédacteur, rue gl n. 19, chez tous: le: 
directeurs de poste, a et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis, 
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RECUEIL GÉNERAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que la médecine offre de plus avantageux, pour prévenir et guérir les. maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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EPHËMÉRIDES. --- 15 février 1755. 
Naissancede Corvisart , à Dricourt, 


Non est vivere, sed valere, vita. 


“Ta vie, c'est la santé . 


AAA AA AAA AAA A AURA AN AAA AA AA AA AS AA AS AA A AAA A AN ANA AAA AA AAA A AAA RAA AN RAA MANNADA AAAA 


FIÈVRE JAUNE DE BARCELONNE, 


Premiers documens. 


celonne , et dans la manière dont elle a été remplie, 
quelque chose de trop honorable et de trop glorieux 
pour que nous puissions rester spectateurs indifférens 
dans la discussion qui va probablement s'engager sur 
la nature de l'épidémie qui a été le sujet de leur dé- 
vouement. Plus d’une fois nous avons manifesté no- 


tre opinion d’une manière non équivoque, et plus nous | 


acquérons de lumières sur le sujet en litige, plus nous 
nous raffermissons dans notre premier sentiment. 
Cette épidémie est-elle la fièvre jaune ? et dans ce 
cas, ceile fièvre jaune est-elle contagieuse! c’est-à-dire 
peut-on se garantir de son invasion moyennant les 
précautions sanitaires consacrées par l'expérience ? 


_ ou bien cette fièvre jaune n’est-elle point contagieuse? 


c’est-à-dire les précautions sanitaires sont-elles non- 
seulement inutiles, mais encore nuisibles ? voilà toute 
la question. Il est évident que le travail des médecins 
qui ont observé par eux-mêmes cette épidémie, - peut 
seul fournir toutes les données nécessaires pour la so- 
lution du problémé; en attendant que ce travail soit 
rendu public, nous allons faire connaitre à nos lec- 


teurs les documens que nous leur avons annoncés dans 


notre dernier numéro. 


MM. Pariset, Bally. et François quittèrent Barce- 
lonne le 20 novembre dernier; le 29, M. Francisco 


- $ Piguillem-publia dans lejournal de cette ville un.arti- 
Il y a dans la mission des médecins français à Bar- 


cle dans lequel il tâchait. de réfuter: l'opinion des mé: 
decins français sur la nature contagieuse de l'épidémie; 
le 10 décembre, M. Pablo Ollér, dans une.motice, 
intitulée : Desengano del contagio. de- Barcelona, voulut, 


x 


ajouter de nouveaux faits à, ceux présentés par M, 
Piguillem pour établir lanon contagion de la maladie; 
nous avons sous les yeux cette note, et voici ce qu'elle 
contient de plus remarquable. Les médecins français, 
avaient dit, dans leur rapport-au chef politique de la 
province, que la maladie qui régnait à Barcelonne: 
était la fièvre jaune telle qu'ils l'avaient observée, soit 
aux Antilles, soit à Cadix, en ajoutant qu'ils n’a- 
vaient jamais vu sa propriété contagieuse. aussi bien 
prononcée dans aucune autre épidémie; contagiosa: en, 
un grado cual no han visto en ninguna otra- epidemias. 
M. Ollér rèpète, après M. Piguillem, comme une 
preuve de la non contagion, que les-habitans de Sans, 
de Gracia, et autres maisons du voisinage, n’ont point 
contracté la maladie, malgré leur communication con- 
tinuelle avec les malades qui sortaient de la ville; il 3 
serait facile de répondre à cette objection que, puis— 
qu'il y a certaines conditions indispensables, au déve- 


} 
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loppement de la contagion, ces conditions pouvaient 
exister dans Barcelonne et ne pas exister dans les en- 
virons ; mais il mest pas même nécessaire de recourir 
ici au raisonnement ; les faits sont là qui déposent 
conire l’assertion de ces deux auteurs; il est faux que 
la fièvre jaune n’ait jamais été communiquée hors des 
murs de Barcelonne et de Barcelonnette ; les villages 
de Sans, de Gracia, de San-Gervasio, ont eu des ma- 

_lades contagiés par d’autres venus de la ville. Si la 
maladie a fait moins de ravages à la campagne, c’est à 
raison de la ventilation continuelle qu’on éprouve dans 
Ja plaine où les maisons sont irès-bien percées, et où 
les portes et les fenêires sans cesse ouvertes, laissent 
un libre cours à des torrens d’air qui parcourent d’im- 
menses salles presque sans meubles; c’est qu'aussitôt 
que l'autorité avait connaissance d’un malade, on l'i- 
solait exactement, onpurifiait avec attention les effets 
qui lui avaient servi, ainsi que la‘chambre qu'il avait 
occupée, ce qui devait nécessairement arrêter et dé- 
truire le principe contagieux. 

À ce premier argument qui, comme on voit, porte 
sur un fait faux, M. Pablo Ollér en ajoute un autre 
qui ne prouve guère en faveur de son opinion, Il rap- 
porte quela maison de charité qui contenait pendant 
l'épidémie plus de 1,100 personnes , a été inaccessible 
à la prétendue contagion, malgré les promenades 
qu’on leur faisait faire tous les jours dans la ville, il 
dit la même chose du couvent de la Miséricorde, des 
troupes de la citadelle et du fort Montjouy. 


La casa de caridad a te- 
nido a su cargo, durante 
la épidémia milciento y tan 
tas personas entre hombres 

iy. mugeres... Estos han sa- 
lido todos los dias, han an= 
dado por la ciudad accom- 
panados ; uno de estos fué 
conducido al hospital del 
séminario y despues de cu- 
rado volvio a la casa y to- 
dos han seguido buenos. 


La easa ò convento de 
misericordia ha tenido dos 
cientasy cincuenta ninas las 
monjas que las ensenan 
son veintey quatro. Tenen 
algunas mugeres que andan 
por toda la ciudad. estanso 


La maison de charité a eu à 
sa charge pendant le cours de 
lépidémie, onze cents et quel- 
ques personnes, hommes ou 
femmes... Ceux-ci sont sortis 
tous les jours, sont allés dans 
la ville accompagnés; un d’eux 
fut conduit à l'hôpital du sémi- 
naire, et, après sa guérison, il 
révint à la maison et tous se 
sont bien portés. 


La maison , ou le couvént'de 
la miséricorde, a eu 250 or- 
phelines. Les sœurs qui les 
instruisent sont 24. Elles ont 
à leur service plusieurs fem- 
mes qui vont par toute la ville 
et celles-ci wont point éprou- 


pagado à las monjas, nia 
, las infelices ninas, etc. 


vé les effets de la contagion , 
non plus que les religieuses et 


han conocido contagio, y 
mucho menos haberse pro— 
les malheureuses orphelines , 
etc. 


Ces faits, que l’on cite pour infirmer l'opinion des 


-contagionistes , ne sont-ils pas, au contraire, entière- - 


ment en leur faveur ? Si l’athmosphère de Barcelonne 
était infectée ; si l'air qu’on y respiraïit était.seul chargé 
des principes de la maladie. pourquoi les religieuses, 
les orphelines , les indigens, enfin tous ceux qui sor- 
iaient bien portans des maisons de charité ou autres, 
ne rentraieut-ils pas infectés? Quoi! ils s'étaient plon- 
gés dans le foyer d'infection, ils s'étaient soumis à 
toutes les causes locales qui, dit-on, produisent la 
maladie ; ils avaient été entourés et pressés de toute 
part par une aihmosphère chargée de particules in- 
fectantes; et ils ont été inaccessibles à l'infection ! 
voilà , certes , unc infection bien innocente. M. Pablo- 
Oller assure que ces individus auraient été contagiés, 
si la maladie avait été contagieuse, parce qu'ils ne 
pouvaient éviter de communiquer avec les autres per- 
sonnes de la ville : No Zes es posible evitar el roze , etc. ; 
mais nous pouvons assurer, au contraire, d’après les 
renseignemens les plus positifs, d’abord , que ces 
maisons ont été tenues dans un isolement complet, 
ensuite, que pendant les promenades utiles à leur 
santé, ces orphelins et ces indigens ne s’arrêlaient 
point , ne causaient avec personne, ne touchaient per- 
sonne, Et quand même nous n’aurions pas les témoins 
les plus respectahles pour garans de ce que nous af- 
firmons, le simple bon sens n’indique-i-il pas qu’en 
faisant sortir ces individus pour les faire jouir d’un 
exercice utile et d’un air pur, on les a soigneusement 
écartés des foyers de contagion. À moins qu’on n’eût 
voulu faire des expériences sur eux, ce qui eût été 
cruel et absurde; peut-on concevoir qu’on les eût 
menés là tout exprès pour voir s'ils coniracteraient la 
coniagion? Et puis, supposez que quelqu'un d’entre 
eux eût communiqué avec un ami, un parent, ete: , 
s’ensuit-il qu'il eût dû nécessairement et subitement 
contracter la maladie? Si toute personne qui s'expose 
à la contagion était contagiée , que deviendrait la po- 
polation d’une ville, d’une province, d’un royaume? 
Si la contagion était nécessaire et inévitable, échap- 
perait-il nn seut individu d’une ville remplie de ma- 
lades ? Il résulte évidemment do ce que nous venons 
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de dire, que lés promenades des personnes qui habi- 
tent les maisons ou les couvens, prouvent incontesta- 
blement en faveur de la contagion et contre la théorie 
de l'infection, Il en est de même de l'argument qu’on 
tire de la préservation de la citadelle et de Montjouy. 
Si la maladie élait le résultat de l'infection dont on 
veut trouver le foyer dans le port, la citadelle qui est 
sous le vent de ce port, et la forteresse de Montjouy 
qui s'élève perpendiculairement au milieu des vapeurs 
qui s’en exhalent auraient-elles été respectées? Les gar- 
nisons ont été préservées par les précautions qu’a prises 
le gouverneur ; et, quoiqu’en dise M. Oler , c’est l’iso— 
lement qui a garanti les troupes , et non point la posi- 
tion de ces forteresses; puis qu’elles se trouveraient au 
centre de l'infection , si le port était infecté. 
Maintenant on pourra facilement apprécier l’injus- 
tice de M. Oller, qui accuse nos médecins de légèreté. 


Si los médicos franceses 
no hubiesen sido tan lrge— 
ros en dar un dictamen 
tan incierto, y hubiesen te~ 
nido tambien reunion. con 
otros médicos muy instrui— 
dösypracticos:de la misma 
ciudad , sabrian que casi 
todos opinan que la talen- 
fermedad no hasido conta- 

giosa, si que muy maligna 
y perniciosa en sumo gra~ 


Si les médecins frauçais n’a- 
vaient pas avancé si légèrement 
une assertion aussi incertaine , 
s'ils avaient eu des conférences 
avee les autres médecins. les 


plus instruits et les praticiens. 
de la même ville, ils sauraient ! 


que presque tous pensent que 
la maladie n’a pas été conta- 
gieuse , quoique maligne et 
pernicieuse à un très-haut de- 


gré. 


do. - 


Que peuser d’un pareil reproche, lorsqu'on sait posi- 
tivement que la commission des médecins français n’a 
prononcé sur la contagion de l'épidémie qu'après les 
plus mûres réflexions, qu'après l'observation la plus 
attentive, enfin, après des conférences répétées avec 


MM. Lopez, Merli, médecins académiciens , et Nadal, , 


secrétaire de académie? M. Oler oublie sans doute, 
à la fin de sa Notice, qu'il a parlé d’une de ces confé- 
rences au commencement ; en la reunion que han tenido 
con los Sres. doctores Lopcz y Merli , etc., et quelle con- 
fiance peut inspirer un écrivain qui se contrédit d’une 
manière si formelle? 


( La suite au numéro prochain.) 


Remarques et réflexions sur un point de statistique médica= 
le; ( principalement pour la ville de Paris. ) par le doc- 
teur VILLENEUVE, LL 

On lit dans le n°. XIV de la gazette de santé ( an- 
née 1820 ) un article de statistique médicale , pour la 
ville de Paris, dans lequel l’auteur établit que le nombre 
des victimes des maladies de poitrine et particulièrement 
de la phtisie pulmonaire, est bien moins considérable 
qu’autrefois ; cette affection, d’après ses calculs m'étant 
maintenant que pour un neuvième parmi celles aux 
qu’elles succombent les habitans de la capitale , tandis 
qu’àune époque qui n’est pas très antérieure à la nôtre 


elle enlevait dit-il le cinquième de la population de cette 


grande cité. L'auteur de cette remarque, M. Cháteau- 
neuf attribue entièrement ce changement avantageux 
aux améliorations introduites dans la manière de vivre 
dans le logement etc. du peuple, 

Je ne ferai sur cette assertion que quelques.remar- 


ques générales afin d'aborder de suite le sujet sur lequel 


je désire fixer l’attention.Il me semble que l’auteur aws 
rait dû faire entrer en ligne de compte 1° l’amélio- 
ration qu’a dû produire chez le sexe féminin la suppres- 
sion des corps à baleines qui nuisaient si fortementau 
développement et au mouvement des organes pecto- 
raux, 2° la moindre fréquence de la maladie vénérienne 
et le perfectionnement de son iraitement. 3° Enfin la 
cessation du fléau de la guerre, d’où est résulié , que 
toute la jeunesse la mieux constituée n’étant plus arra- 
chée du sein de la société, la mortalité causée par la 
nombreuse classe des maladies inflammatoires , à dû 
nécessairement prendre une sorte de prédominance et 

iminuer les proportions relatives de la mortalité pro- 

uite par la phtisie pulmonaire qui moissonnait la 
plupart des conscrits réformés. J'arrive à l’objet prin 
cipal de mes réflexions. 

Les résultats obtenus par M. Chateauneuf lui ont été 

fournis par le dépouillement des régistres mortuaires 
de la ville de Paris pour les années 1816, 1817, 1818; 
dépouillement fait, dit-il, avec beaucoup de soin ; ce 
dont je ne doute nullement. Mais jeme permettrai de 
ne pas croire à toute l’exactitude possible dans la dési- 
gnation des différentes causes de mort énoncées dans 
les bulletins dés gens de l’art préposés pour constates 
les décès , bulletins d’après lesquels les genres de 
mort sont portés sur ces mêmes régistres. 


36) | 
les assistans , qui souvent étrangers au défunt dont 


tous les prochesont fuilelit de mort , ne lui donnent 
ordinairement que des renseignemens dont l'insuffi- 


Loin: de moi la pensée de généraliser , et de sûppo- 
serque-tous ceux de mes confrères qui-sont-chargés 
de ces pénibles et ingrates fonctions n’ont pas tout le 
savoir ,n'apportent pas toute l'attention nécessaire pour 
parvenir autant, que cela se peut à la connaissance pré- 
cise des.causés dela mort; j'en connais même qui 
apportentà l'exercice de ce ministère autant d'attention 
que S’ils’agissait d'établir sur le vivant le diagnostic de 
telle ou telle maladie, Mais en revanche, j'en connais 
où plutôt j'en ai connu quisne voyaient guère que 
trois ou quatre.causes de mort; les convulsions pour 
les enfans!, la phtisie dans l’âge -adulte , l’apoplexie 
chez les'vieillards, à quoi ils ajoutaient selon l’occasion 
la fièvre putride.ou maligne. Envain leur cût-on fait 
voir qu'ils s'étaient trompés; leur bulletin une fois fait 
ils-soutenaient que le malade était bien mort de çà... 
Et le défunt se laissait.enterrer. 

J'ai dit, et on concevra facilement que les bulletins 
d’après lesquels sont: dressés les tableaux de mortalité 
ne peuvent fournir que des résultats fort inexacts., ce 
qui tient-aux:difficultés que Les médecins ou chirurgiens 
chargés deconstater les décès éprouvent à se procurer 
désrenseignemens positifs.sur l’espèce de maladie qui 
acausé la mort:des sujets soumis à lenr examen. 

‘Privé-dans la-plûpart des:cas des lumières quepour- 
‘ait fournir le médecin qui a soigné l'individu décédé, 
privé presque toujours de l’ouverture du corps, Phom- 
me de l'art, chargé de spécifier la. cause-de la mort 
‘d’un sujet ‘tout afait incouna pour lui malgré tout 
son‘savoir en médecine et loute l'habileté qu'il peut a- 
voir acquise dans le:genre:particulier de fonctions qu'il 
remplitne parviendraen général qu'à desprobabilités 
En éffet à l'exception d’un très petit nombre.de mala- 
idies’ telles que la‘variole , le:scorbut, le cancer Ko 
parties extérieures, l’éléphantiasis, l’endurcissement du 
tissu cellulaire et quelques accidens chirurgicaux, 
Jes mille affections aux quelles nous pouvous succom - 
bern'impriment ordinairementsurl'habitudeextérieure 
du corps aucun caractère spécifique assez tranché , as- 
‘sezinvariable pour que sur la seule inspection du cada- 
vre, On puisse parvenir à reconnaitre telle. ou telle 
maladie dontle siége etla nature:se sont souvent dé- 
vobées pendant la vie à investigation la plus attentive 
à l'observation la plus scrupuleuse. Privé dis-je de ces 
‘eux sources de lumière, Fhomme de l’art est alors 
obligé, pour obtenir quelques données, d'interroger 


sance estle moindre défaut. Veut-il avoir recours aux 
iraces d’applications extérieures que peut offrir le ca- 
davre? nouvelles incertitudes de tous genres. A-t-il 
sous les yeux quelques uns des médicaments prescrits 
au ‘malade , oules diverses ordonnances du médecin ? 
Onsentencore à combien dedifficultés ou d'embarras 
il se trouve exposé pour résoudre avec de pareils docu- 
mens le problème de la qualification de la maladie. 


Je sais bien que, dans beaucoup de cas, à la seule 
inspection du cadavre, ou aidé de quelque renseigne- 
mens, on peut reconnaître d’une manière assez juste 
la cause la plus saillante de la mort. mâis encore, 
dans les circonstances les plus favorables, dans les cas 
les plus faciles , què de modifications de la maladie , 
que de lésions accessoires ou concomitantes plus ou 
moins graves restent ignorées ! Ne sait-on pas que 


-fort souvent nos affections sont plus ou moins com- 


pliquées, surtout lorsqu'elles parviennent au point de 
devenir funestes? telles sont surtoutles maladies chro- 
niques et en particulier la phtisie pulmonaire accom- 
pagrée si souvent de lésion du cœur ; les hydropisies 
du bas venire tenant à l’altération de tel ou tel viscère 
ete. Envisagés sous le rapport des complications , les 
tableaux de mortalité laissent donc encore tout à desi- 
rer puisqu'ils ne font jamais mention que. d’affections 
simples comme on peut s’en convaincre au premier 
coup-d’œil, ; 

Pour prévenir tous, les inconvéniens qui viennent 
d’être signalés et parvenir à des résultats aussi exacts 
que possible il faudrait deux choses : 1°. que celui qui a- 
donné ses soins à un individu qui vient à décéder fut 
tenu dans tous les cas de fournir un bulletin indicatif 
de l'affection ou des.affections aux, quelles il présume 
que son malade a succombé. 2° que louverture. du 
corps eût toujours lieu, à moins de circonstances par- 
ticulières, ouverture à laquelle.le médecin qui aurait 
soigné la personne décédée devrait nécessairement être 
appellé. 


Les avantages qui résulteraient de l'ouverture des 
corps de tous. ceux qui meurent soit dans la ville, soit 
dans les hôpitaux, serait incalculable pour la science 
et par suite des plus profitables pour l'humanité. Aucun 
fait n'étant perdu pour l’anatomie-pathologique, cette 
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partie fondamentale de la pathologie atteindrait rapi- 
dement un haut degré de perfection (1) Combien de 
maladies internes qui n’ont été reconnues, ou mienx 
déterminées que de nos jours, l’eussent été depuis long- 
temps si Panatomie pathologique avait puêtre cultivée 
avec autant de facilité que les autres sciences médicales? 
que d’affections dont nous ne connaissons que les symp- 
tômes , mais dont nous ignorons le siége précis, la 
nature intime, demandent encore des recherches ana- 
tomiques pour être classées ettraitées convenablement? 

A l'utilité qui résulterait pour la science de louver- 
ture des corps de tous ceux qui succombent dans Ja 
ville comme dans les hôpitaux , on peutjoindreles ayan- 
tages que le public, les familles et même les individus 
ea retireraient plus ou moins directement. Dabord , 
les médecins généralement plus instruits par suite 
des recherches d'anatomie. pathologique aux quelles 
ils seraient en quelque sorle- assujélis , acquerraient 
chaque jour sur la nature et le siége des maladies une 
nouvelle somme de connaissances quiaffermirait leur 
marche et multiplierait leurs succès dans lapratique, 
ainsi que cela se remarque en général chez ceux qui 
pratiquent dans les hôpitaux. 

De même que les familles opulentes, qui font ou- 
“vrir à grands frais les corps de ceux qui leurs sont 
proches ; les familles indigentes auraient la: connais- 
sance positive des maladies aux quelles elles sont su- 
jettes héréditairement, et par suite se trouveraient plus 
à même de pouvoir les prévenir. ( Tout soupçon de 
mort due à un crime serait banni pour toujours.) 

Enfin, relativement aux individus, le genre de mort 
de chacun n'étant établi que d’après louverture du 
corps, il n’y auraitplus, au moins pour quelques uns, 
la crainte d’être enterrés vivans , (1) bien que cette 
chance soit réduite presque à zéro , par suite de la vi- 
site telle qu’elle se fait maintenant.) 

Jé n’ignore pas les difficultés de tous genres que 
Pon peut opposer à l’éxéculion du projet dont je viens 
d'indiquer l’utilité. Difficultés législatives et adminis- 
tratives, difficultés à cause des familles et des localités, 


(1} On pourrait même calculer que cette science qui, à 


Paris, par exemple, n'est réellement cultivée que dans les hôpi- 


taux, où a lieu environ le tiers des décès quiarrivent dans cette 


ville, y ferait annuellement deux fois plus de progrès qu’elle | 


n’en fait maintenant. 


(x) Il parait que cette crainte n’a pas toujours été sanside 


difficultés de la part de tel et tel individus , dont l'un: 
craindra la découverte d'une erreur, l'autrela connais- 
sance d’une faute etc. Malheureusement je n'ai à oppo- 
ser à toutes ces difficultés qu’une seule considération à 
laquelle l’habitude et les préjugés font rarement et 
difficilement des concessions ; on devine déjà qu’il s’a- 
git des avantages de l'humanité, | 


Nota, Les réflexions que l’on vient de lire étaient 
à peu-près rédigées, lorsque. j’eus connaissance des 


. remarques et des réflexions suggérées par le même su- 


jetaux rédacteurs des annales du cercle médical (voyez 
t 1. 3° par. ), je n’en ai pas moins cru devoir don- 
ner de la publicité à cette note afin de joindre mes 


faibles efforts à ceux demes honorables collègues pour 


obtenir s’il est possible quelque amélioration danscette 
partie de la statistique médicale. J’engage: d’allieurs 
a lire la note que je viens d'indiquer ; on y verra dif- 
férentes considérations qui n’ont échappé. On y ver- 
ra surtout que Jes auteurs regardent comme imprati- 
cables les ouvertures des corps, et qu'ils se bornent 


` 


seulement à exiger du médecin le bulletin indicatif : 
de la maladie à la quelle il pense qu'a succombé Pin 


dividu qu’il a soigné. 


AGE CRITIQUE. 
De la Ménopause, ou de l’âge critique des femmes , par 
Cu. P. L. DE GARDANNE, d. m. p., 1 vol. i-8,, 
2° édilion ; Paris, 1821. 


Un sexe naturellement faible, tourmenté avant et 
après l’époque de la puberté, souffrant pendant la 
grossesse, épuisé par les douleurs de l’enfantement 
et par les fatigues de la lactation , est menacé de maux 
encore plus cruels-au moment où la fécondité Paban- 
donne. Quel vaste sujet de méditation pour le philoso- 
phe , et d'observation pour le médecin ! Chaque époque 
de la vie physique de la femme fournirait aisément la 
matière de plusieurs volumes ; et l’immense bibliothe- 


ee 


justes fondemens. VWVinslow, dans sa dissertation surdes signe 


- de la mort, et Bruchier son traducteur, et en quelque sorte 


son commentateur, rapportent plus de 200 histoires d'individus 
enterrés vivans, et de plusieurs autres chez lesquels la vie s’ést 
ranimée sous le scalpel de l’anatomiste, 
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que des romans prouve assez combien sa vie morale 
est féconde en inspirations. Ce préambule est peut-être 
un peu long pour un petit article sur l'ouvrage du doc- 
teur Gardanne ; maïs ce sont les premières lignes de 
son introduction qui y ont donné lieu , de sorte que je 
me retrouye avec mon auteur au premier chapitre de 
son livre sur la ménopause. Jevoudrais bien, comme lui 
pouvoir mettre à la portée des femmes la connaissance 
des maux qui les menacent à cette époque ; mais si 
cet article tombait par hasard sous les yeux d’une 
d’entre elles, de quelle époque voulez-vous parler, 
dirait-elle, bien certainement, et qu’appelez-vous méno- 
pause? Si je lui disais que ce mot vient de mènes et de 
- pausis, je ne serais guère mieux entendu : mais, 
pour peu que mon interlocutrice fût impatiente, je 
pourrais bien entendre le mot de pédanterie, accom- 
pagné de ses accessoires, Ce n’est pas que je-sois tenté 
de faire à M. Gardanne le même reproche. Quand 
même le second titre de són ouvrage n’expliquerait pas 
très-clairement le premier , il suffirait de la lecture de 
quelques lignes pour se convaincre qu'il est à la‘ portée 
des personnes pour qui il a été composé. ? 

Dans la première partie, lutérus'est considéré sous le 
rapport anatomique et physiologique. En louant Pexac 
titude de l’auteur, il me semble qu’on ne peut pas 
adopter son hypothèse sur l’apparition et la disparu- 

_tion des règles. Suivant lui, c’est le moteur séminal, 
c'est à-dire , l'humeur prolifique qui détermine l’afflux 
du sang vers l’utérus. Quand le moteur séminal s’af- 
faiblit et se perd, les règles finissent et disparaissent 
avec lui. Je demanderai à l’auteur comment il se fait 

‘qu’on ait vu des filles réglées bien avant l'époque de la 
puberté, et qu’une femme de plus de soixante ans, 
que j'ai actuellement sous les yeux, soit parfaitement 
réglée, et éprouve des attaques passagères de manie 
toutes les fois que ses règles sont supprimées par quel- 
que accident ? 

Dans la seconde partie , l’auteur examine quels sont 
les moyens propres à prévenir les maladies qui nais- 
sent ordinairement à l'époque de la ménopause. Nulle 
part je n'ai vu exposés avec plus de sagesse et de dé- 
tail tous les matériaux dont se compose l'hygiène. 
Depuis les recettes de Soranus, d’ Asclépiade, d Archi- 
génès d'Apamée , sur la cosmétique, jusqu'aux épi- 

. grammes de Martial sur les dents de Lecunia-et sur 
les cheveux de Lentinus ; depuis le strophium, ruban qui 

‘ supportait les seins des dames romaines , jusqu'aux 


peler, en finissant, à 


paniers de nos aïeules, tout est examiné et étudié 
avec soin. Mme de Staël appelait cela de l’érudition de 
boudoir; mais le boudoir influe singulièrement sur la 
santé des dames; et, à ce titre, il rentre dans les attri- 
butions de tout médecin qui se pique de connaître à 
fond son état. 

Le chapitre des passions obligeait l’auteur à dire 
un mot de l'amour ; mais, hélas! amour et méno- 
pause ne vont guère ensemble ; aussi, en moins de 


dix lignes , l’auteur termine son paragraphe. La table. 


l'arrête un peu plus long-temps; et s’il proscrit en 
masse toutes les préparations de charcuterie, en re- 


vanche il ne manque pas d'ajouter que la caille , la - 


bécasse , la bécassine, la macreuse, les grives, les bec 
figues , les ortolans , sont des oiseaux dont elles peu- 
vent se nourrir quelquefois sans aucnn danger. Quel- 
quefois, le mot est sévère: on en trouverait proba- 
blement qui consentiraient à s’en nourrir assez souvent, 
peut-être même toujours. = 

La troisième partie de la ménopause renferme la des- 
cription des maladies qui s’observent le plus fréquem- 
ment à cetle époque : les descriptions sont exactes , et 
les méthodes de traitement sagement indiquées. L’au- 
teur s’y montre partout au niveau de la sciencé, il a 
profité, dans cette seconde édition, des travaux des 
médecins les plus distingués de nos jours. C’est ainsi 
que l’article qui traite de l’utéus, est enrichi du nou- 
veau procédé de MM. Récamier et Dupuytren, qui com- 
siste à cautériser ou à exciser la portion du col cancé- 
reuse, au moyen du speculum uteri. M. Gardanne a 
ajouté à son livre une planche représentant cet instru- 
ment; et cette heureuse idée contribue encore à au- 
gmenter la valeur de la nouvelle édition. Je terminera 
par une remarque critique. Puisque M. de Gardanne a 
née pour être lu des personnes, du sexe, pourquoi a- 
t-il intitulé son livre de la Ménopause ? pourquoi af- 
fecte-t-il trop souvent un néologisme mal assorti avec 
le ton général de l’ouvrage? pourquoi les mots de 
palatite ; d’amygdalite, de lithstérie, de nympho- 
née; etc. ? Il est vrai de dire que ces dénominations 
n’ôtent rien au mérite de son ouvrage, mais je crois 


aussi qu'elles n’y ajoutent rien, et dès-lors elles pour- 
+ 


raient être supprimées sans inconvénient, Je dois rap- 

à mes abonnés, que le nom de 
M. Gardanne se rattache à la fondation de la Gazette 
de santé „et que l’auteur de la Ménopause est le nevea 


du créateur de ce journal : son nom seul doit être par 


i 
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conséquent une recommendation auprès de tous mes 
lecteurs, M. 


HYGIËNE. 


Cours élémentaire d?’ Hygiène , par L. Boten D.M. P. 
1e, vol. Paris 1822 , chez Béchet jeune, librae. prix 7 f. 


et 8 f. 750, 


En ouvrant le livre de M. Rostan, je suis tombé 
sur ce passage qui termine sa préface, « J’ai fait 
une étude assidue de tous nos bons auteurs , tant pro- 
sateurs que poëtes, je n'ai pas négligé les richesses 
littéraires des autres peuples , tant anciens que moder- 
nes : je me suis pénétré des préceptes d'Horace , de 
‘Cicéron, de Quintilien, de Rollin et de Laharpe, el 
je les ai constamment suivis. Voilà, me suis-je écrié , 
un écrivain du premier mérite, puis qu'il sui consta- 


ment les préceptes de nos grands maîtres; ne perdons - 


rien d’une préface si bien terminée, ct délassons nous, 
par une lecture agréable, de la fatigue des discussions 
médicales trop didactiques. Je tourne un feuillet et je 
lis. «J'ai fait tous mes efforts pour me former l'oreille 
à l'harmonie , ..... puisque, comme le disait-un grand 
homme de l'antiquité, on ne prend les auditeurs que 
par les oreilles. » Oh ! M. Rostan ! vous me permet- 
trez de douter que cette phrase eût été du goût d'Ho 
race , et quelle eût pris Laharpe par les oreilles ; je 
ne veux pas cependant vous chicaner là dessus , car 
la page qui précède promet quelque chose de mieux. 
« Autant que j'ai pu, dites vous , j'ai mis de la ri- 
chesse dans mes descriptions, dela vivacité, de la brié- 
veté daus mes récits , de la simplicité et de la force 
dans mes passages polémiques. Ce n’est qu'avec les 
- plus grands ménagemens que j'ai passé de la simpli- 
cité à l'élégance et à l'élévation, » De la richesse , de 
la vivacité, de la simplicité, de la force, de l'élévation 
de l'élégance : voilà bien des qualités, voilà de belles 
promesses. Les remplirez vous dans toute leur étendue? 
je le crois sans doute , car yous connaissez trop bien 
votre Horace pour ne pas avoir consulté vos forces ; 
et, quoi qu’il recommande de ne pas débuter ainsi , 
non sic incipies, quoi qu'il dise à ce sujet que la mon 
tagne en travail enfante une souris , vous savez trop 
ce que vous pouvez faire , quid valeant humeri , pour 
eraindre un pareil résultat de vos efforts. Si j'en vou- 


lais une preuve , je lairouverais dans cette phrase élé- 
gante que je rencontre un peu plus haut. «On me di- 
ra peul-être, qu'après avoir pillé tant d'auteurs, il ne 
doit pas y avoir grand chose de ma façon; je crains 
peu ce reproche.Reproche-t-on à l'abeille les sucs. des 
fleurs dont elle a composé son miel ?» Je reconnais 
là l’écrivain qui a étudié nos poëtes , puis qu’il tra- 
duit en prose les beaux vers du note lyrique. 


Et semblable à l'abeille en nos jardins éclose, 
De différentes fleurs j’assemble et je compose X 
Le miel que je produis. 


La ressemblance est parfaite ; etilfaudiait être bien 
injuste pour blâmer M.Rostar d’avoir dit dans un livre 
de médecine ce que J. B. Roussenu a dit dans une ode. 

Je viens de citer un exemple d'élégance: en voici un 


. où l’on trouve la concision unie à la simplicité. « Lors 


qu’un individu tombe malade, il appelle son méde- 
cin et lui dit : guérissez moi , je vous paicrai. » Peut- 
on rien trouver de plus laconique , de plus simple, 
de plus spirituel ? mais le passage suivant est bien plus 
remarquable encore par la délicatesse et Pélévation: 
» Dites à un ivrogne que pour ne pas mourir d'apo- 
plexie, de pléthore ou d’hydropisie , il faut qu'il mette 
de l’eau dans son vin: ( quelle élégance. ! ) il vous 
répondra : jaime mieux mourir jeune , et boire ; ou 
bien, je me ferai saigner. » ( quelle élévation! ) Ne 
semble-t-il pas qu’on entend Hermione s'écrier : 


Je mourrai, mais du moins... 


Voilà ce que c’est que d’avoirlules poètes. A: coup 
sûr M. Rostan venait d'étudier Racine quandil a écrit 
ce dialogue énergique , peut-être même est-ce le quil 
mourut |. du vieil Horace qui le lui a inspiré : 

Il serait facile de trouver dans l'ouvrage de M. Ros- 
tan une foule de beautés de ce genre; mais pour 
découvrir les finesses de style d’un écrivain qui a 
constamment suivi les préceptes des plus grands rhé- 
teurs , il faudrait être aussi savant que lui, et je n’ai 
pas cette prétention ; je doute cependant que Rollin , 
Laharpe ou Quintilien conseillent à l’orateur de com- 
mencer son discours par des injures contre les gens 
qui l’écoutent; et quoique M. Rostan qui veut persuader 
les gens du monde et les corriger , leur dise d’abord 
« qu'ils parlent à tort ou à travers des choses qu'ils ne 
« connaissent pas.» Et ensuite qu’ils se conduisent en 
« dépit du sens commun. » Il me semble qu'il aurait 
pu meltre wun peu mieux à profit les leçons de ses 


maitres; Le Tasse a dit que la vérité ne persuade 
que lorsque elle est présentée avec douceur , comme 
un breuvagésalutairé qu'on offre aux enfans, dans un 
-vase dont les bords sont enduits de miel, cosi allegro 
Jancüul’. eic. M. Rostañ n’iguore pas cela, et c'est 
peut-être le moyeñ dont il ausé : I est certain qu'il 
a voulu faire passer l'austérité de ses préceptes à 
l’aide d’une élocution fleurie; mais comme son elegance, 
examinée de près, pourrait bien se réduire a des pla- 
.titudes , ét son élévation à des trivialités ; n'est-il pas 
possible qu'il ait placé:les noms d’Hvrace, de Cicéron, 
de La Harpe à la tête de son livre comme on place le 
miel sur les bords du vase ? M. Rostan se plaindra, 
peut-être, que je lui prête une idée qu'il'n’a pas eue; 
je veux bien le croire ; puisqu'il nous assure que nous 
faisons tous , de l'hygiène, comme le bon M. Jourdain 
faisait de la prose, pourquoi un disciple de Quinulien 


né ferait-il pas de même des figures de rhétorique ? 
MES igi 


VARIÉTÉS. 


Le plus grand arbre dn monde est sans doute le 
cubbihr-burr ou bananier sacré dans l’île de Jat- 
terah , situé dans le fleuve nerbudda. 

‘Getarbre gigantesque a deux mille pieds de circonfé- 
rence mésuré auiour des principales branches. Les 
branches du second ordre occupent un espace beau- 
coup plus: étendu: Les débordemens du fleuve ont 
quelquefois entraîné des parties considérables de ce 
monstre végétal. Néanmoins , il lui reste encore trois 
cent cinquante grosses et plus de trois mille petites 
branchés , ‘qui jettent pour la plûpart desrameaux et 
augmentent la circonférence de larbre. Ce magnifi- 
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que pavillon est l'abri de tous les voyageurs qui. pas- 
sent par cette contrée, Une grande quantité d'oiseaux 
de serpens et de singes jouissent aussi de son ombrage. 
Les Hindous. l’appelent Cubbihr-burr, le bananier de 
Cubbihr, en honn eur d’un saint Brahman de ce nom: 
Quand Puinah, sur le bord” du Nerbudda, était en” 


core une ville florissante , le prince de cette ville cam- 


pait quelquefois avec toute sa suite sous cet arbre. Il 
y avait son salon, sa cuisine , sa chambre de travail- 


leuers et sa chambre à coucher , son bain et iout ce 


qui setrouve dans un palais oriental, -— Si quelqu'un 
doute de. l'existence du Czblihr-Burr , nous le ren- 
verrons à l’île de Jattérah ; et si ce voyage ne lui con- 
vient pas , il voudra bien se contenter de l’autorité de 
M: Forbes qui rapporte ce fait dans ses mémoires, ou 
de celle de MM. Eyriès et Malte-Brun , qui Pont con- 
signé dans les nouvelles annales des voyages , tome 
XIE, pag. 397. ; 

— Les annales cliniques publiées au nom de la soci- 
été de médecine pratique de Montpellier vont reparat- 
tre dans les premiers jours de ce mois, par cahiers 
de 7 feuiles d'impression; on doit s'adresser pour 
les abonnemens à M. Bories pharmacien secrétaire adj. 
de lassociété , et pour les mémoires et observations à 
M. le professeur Baumes , secrétaire. perpétuel. Nous 
souhaitons que M. Bories soit plus exact que M. Bonnet 
son prédécesseur ; 

— Œuvres chirurgicales d *Astley-Cooper etde Biija 
min-Travers , traduit de l'Anglais par G. Bertrand D. 
M. 2. vol; in-8 . Paris 1822 , chez Mad. sn > quai. 
St-Michel. 

Sous pres$e, pour paraître dans quelques jours, Phar- 
macologie-magistrale, par le docteur Fiéoée-de-Jeumont. 


Paris , chez Méquignon Marvis , rue de l'école dé méde- 


cine. 
Nous rendrons compte de ces deux ouvrages. 


AVIS. — Ainsi qne ses prédécesseurs, le Rédacteur général de la Gazette de santé continue de répondre. aux consultation! 


qi lui sont demandées, soit de Paris, soit des départemens; et, pour. mériter de plus en plus la confiance publique, il s’adjoindra 
désormais, pour chaque consultation, un de ses confrères les plus, renommés de la Capitale. En conséquence, chaque consul- 
tation, faite au bureau de la Gazette de santé, sera Signée du rédacteur général et d’un des premiers médecins de Paris. 

La Gazette de santé paratt régulièrement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de l’abonnement est de 18 fre pour | 


un an, et de io fr. pour 6 mois. On s'abonne chez le docteur MIQUEL, propriétaïre-rédäcteur) rue Bergère, n. 19, chez tus hest 


directeurs de poste, ét cheztóusi les libraires. Les:lettres et paquets doiventétre affranchis. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


OÙ 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que la médecine offre de plus lanipa pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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CPHÉMÉRIDES.--- 22 février 1722. 
Naissance de Bordeu, à Iseste en Béarn. 


È 


Non est vivere, sed valere, vita. 
Pa vie, c’est la santé . 
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FIÈVRE JAUNE DE BARCELONE. 
Nouveaux documens. 


Ayec la note de M. Pablo Ollér nous avons reçu 


une lettre du docteur Francisco Piguillem écrite au doc? 


teur Lassis, le 18 décembre, et insérée, par formé de 
supplément, au journal de Barcelone du 22. Après 
les complimens d'usage, l’auteur raconte comment 
après avoir soutenu pendant longtemps la même opi- 
nion que les contagionistes, il avait renoncé à cette 
opinion, et n'avait pu, par conséquent, se trouver 
‘d'accord avec les médecins français. Nous ne rendrons 
pas compte de cette letire écrite d’ailleurs en termes 
fort ampoulés, parce que les objections qu’elle con- 
tient sont absolument les mêmes que celles de M. 
Pablo Oilér que nous avons déjà rèfutées: Une autre 


raison qui nous engage encore à garder le silence c’est 


la nécessité où nous nous trouverions de citer en ré- 
ponse certains passages d’une note publiée par le doc- 
teur Juan-Francisco Bahi, qui, pour avoir soutenu la 
même opinion que les médecins français , se trouva, 
par l'effet de certaines manœuvres, en butte à une 
insurrection populaire, et ne fut rien moins qne fusillé 
et étranglé en effigie. Fuè callfa de la commocion po- 


pular contra mi persona, fusilandola, dandola garrote en ! 


eslalua, cle, - 


On pénse bien que nous ne voulons pas offrir à 
nos lecteurs ces scènes atroces, et que des raisons de 
cette espèce ne sont pas du tout. médicales; aussi, 


-laissant de côté les discussions des médecins espa- 
| gnols, nous allons nous occuper de celles de nos com 


patriotes; et nousavons sur ce point de quoicontenter. 
la curiosité du public. 

¿Depuis longtemps on nous ee k nouvelles 
du cinquième membre de la commission française. 
envoyée -à Barcelonne; nous avons plus d'une fois 
manifesté notre incertitude sur la marche qu'avait 
suivie M. Rochoux, enfin nous l'avons appris de deux 
côtés- à la fois. Deux brochures ont paru presque le: 
même jour, l’une, sous le titre de Rapport présenté à 
S. Exc. le Ministre Secrétaire d'état au département de 
l’üntérieur, par la commission médicale envoyée à Barce- 
lonne ; l'autre, sous le titre de Dissertation sur le typhus 
amaril ou maladie de Barcelonne, improprement appelée 
fièvre jaune, par J. A. Rocoux d. m.p. Le mot de 
être connu; MM. Parwet, 
Bally, François, Mazet, étaient persuadés de la conta< 


l'énigme n’a pas tardé à 


gion de la fièvre jaune ; «M. Rochoux seul était d'un 
sentiment opposé... Plusieurs fois dans le voyage, il 
où c'est la 
Antilles qui règne à Barcelonne, ow 
i c’est êlle, elle n’a rien de conta- 
verrons ensemble; si cé n'est pas 


nous avait proposé ce singulier dilemme : 
fièvre jaune des 


ce n’est pas elle 
gieus, et nous- 
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elle, et que la maladie régnante ait quelque apparence 
de contagion, comme je ne suis point envoyé pour 
étudier une maladie de cette nature, je me sépare de 
vous, et me retire sur-le-champ... Dès les premiers 
momens de son séjour à Barcelonne, ce qu'il voyait 
lui parut si conforme à ce qu'on lui avait dit, il fut si 
frappé de la prompte communication de la maladie ; 
il le fut surtout si vivement de la chute de M. Mazet , 
que, dès le 14, il prit le parti de la retraite. Il alla 
chercher un asile à Gracia, il se proposaitde s’y met- 
tre en quarantaine, pour retourner immédiatement en 
France. Depuis, il a changé plusieurs fois de projets, 
et il a fini par sentir qu'il n’appartenait plus à la com- 
mission; nous l'avons laissé dans les environs de Bar- 
lonne, » (rapport cité p. 4 et 5.) 

Quoique M. Rochoux , dans sa brochure , ne dise 
rien sur la marche qu'il a suivie, ni sur les motifs de 
sã séparation d'avec ses collègues; si nous rappro- 
chons des passages que nous venons de citer , la note 
suivante extraile de son ouvrage, page 44, on ne 
pourra s'empêcher d'y reconnaître une concordance 
parfaite. « Après m'être positivement assuré de la non 


contagion de la fièvre jaune, j'ai ouvert ensuile un 
assez grand nombre de cadavres dans les Antilles ; 


ayant au coñtraire bien reconnu la propriélé conta- 
gieuse du typhus amaril, je n'ai point fait d'ouvertures 
dé cadavres à Bärcelonne , comme M. Pariset à Cadix, 
parce que j'avais l'espoir de parvenir à connaître exac- 
tement les résultats de ces PRET DRE, sans 
pä tenter moi-méme. » 


Après celte explication nécessaire pour contenter 
la. curiosité bien naturelle du pnblic , et pour motiver 
Ja scission d’un des membres de la commission ; nous 
allons examiner les deux ouvrages séparément , sans 
nous occuper aucunement des personnes. Nous de- 
vons faire observer néanmoins que s’il se renconire 
de part et, d'autre des propositions identiques , ces 
propositions auront le plus haut degré de certitude 
qu'on puisse désirer , puisqu'elles auront paru incon- 
testables à des esprits placés dans des dispositions to- 
talement différentes. Or, c’est ce que nous observons 
d'abord sur le fait de la contagion. Pour M. Rochoux, 
comme pour MM. Pariset, Bally et François , la ma- 
ladie de Barcelone est éminemmeñb contagieuse ; le 
premier ne craint pas d'affirmer qail est permis de 
conclure avec certitude qu’rne substance délétère com- 


re 


municable  d'individu ù individu est une des principales 
causes propagatrices de celte maladie, page 14; et 
les autres établissent cette vérité sur tant de fails 
positifs , sur des preuves si irréfragables, qu'il serait 
absurde de vouloir contester désormais cette propo- 
sition : la maladie qui a ravagé Barcelonne était conta- 


gieuse. 


Mais une fois cette proposition admise , il s’en faut 
bien que la discussion soit terminée} Deux questions 


` majeures se présentent encore : 1°, cette maladie est- 


elle la fièvre jaune? 22. quelle est la source de son 
principe contagieux ? C’est ici que l’on voit s'étendre 
le champ de la discussion, et s'élever des difficultés 
auxquelles on était bien loin de s'attendre. On a pu pré- 
sumer d’après le titre seul de l'ouvrage deM: Rochou®, 
qu’il était loin de penser que la maladie de Barcelone 
fût la fièvre jaune ; le nom de {yphus amuril qu’il subs- 
titue à la dénomination commune, signifie bien à la- 
vérité Zyphus jaune; mais pour lui, le mot éyphus n’a 
pas la même signification que fièvre, et voilà toute 
la différence: j'avoue que puisqu'on voulait indiquer 
une maladie différente de la fièvre jaune , j'aurais pré- 
féré qu’on se servit de la dénomination de typhus ic 
térodes, consacré par Sauvages , qui ressemble bean- 
coup moins à fièvre jaune , fiebre amarilla que le nom 
detyphus amaril, 

Quoi qu'il en soit, M. Rochoux pense qu’ n’y a 
pas dans tout le cadre nosologique, deux maladies plus 
différentes entre elles que la fièvre jaune et la maladie de 
Barcelonne, ‘c’est-à-dire le typhus amaril. L'examen 
des preuves qu’apporte l’auteur à l'appui de sa propc- 
sition, nous ménerait trop loin, et nous croyons 
convenable de le renvoyer à un prochain article, 
nous allons terminer celui-ci par la description de la 
maladie de Barcelonne telle qu’on la lit dans le rap- 
port de MM. les membres de la commission. « Une 
invasion brusque , les douleurs de la tête , du cou , du 
dos , des lombes , des articulations , l'injection des 
yeux , la coloration du visage , la cardialgie, la fièvre, 
puis, dans la suite, après un calme insidieux dun, 
de deux , de trois jours ou de quelques instalis , les 
hémorragies par le nez, les gencives, la langue, le 
rectum , etc. Un hoquet déchirant qui arrache les 
cris les plus douloureux’; des vomissemens ou bilieux, 
où bruns , ou noirs, de couleur chataigne, de café, 
de chocolat, ou purement sanguins; des selles de 


‘ 
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même nature; la coloralion en jaune, ou partielle, 
ou générale , de la conjonctive ou de la peau; la chute 
du pouls et des forces; la suppression des urines , ou 
des urines rares , troubles , brunes, noires, sangui- 
nolentes ; le refroidissement des extrémités ; une pros 
tration extrême et, dans le plus grand nombre des eas, 
Ja mort ; tel fut l’ensemble des phénomènes qui nous 
servirent à caractériser la maladie , et à reconnaître 
en clle la fièvre jaune que l’on voit dans les Antilles, 
dans les Etats-Unis d'Amérique, et qui , depuis 1800, 
s’est si souvent montrée à Cadix , à Séville , a Xérès, 
-à Malaga , et dans d’autres villes du Sud et de l'O- 
rient de PEspagne.» 

P.S. On répète commeun bruit assez général que 
“tous les médecins espagnols sont d’un avis coniraire 


æ celui de la commission Française sur la contagion ‘ 


de la fièvre jaune de Barcelone. Quand même tous 
Jes noms que nous avons cités, et surtout celui. du 
docteur Bahi, ne démentiraient point cette asserlion ; 
uue nouvelle pièce que nous venons de recevoir suffi- 
rail seule pour en démontrer la fausseté. Elle est inti- 


tulée: Los medicos de la comision de Cartajena, al. pu-: 


-blico Barcelones; Elle est datée du 29 novembre, etaété 
publiée dans le Constitutionnel de Barcelonne le 2 dé- 


cembre, c'est-à-dire douze jours après le départ.des ! 
médecins français et après la publication de la» note, 
du docteur Bahi. Nous n’en citerons que les: deux 


passages suivans: « Sila maladie, disent ces médecins, 
qui a moissonné une partie de ce grand peuple est la 
même que celle dont sont atteints les malades que 


nous avons vu dans l'hôpital du séminaire , nous ne 


pouvons nous empêcher d'affirmer que c’est la fiè- 
vre jaune que nons avons ‘traitée en diverses parties 
de l'Amérique et de l'Europe, avec les seules diffé- 


rences qui tiennent aux localités et:à des circonstances” 


particulières; différences qui ne la constituent point 
néanmoins autre que celle qui se communique par 
-contagion dans les saisons de l'été et de l'automne et 
qui, jusqu'à présent a élé et est encore exolique à 


l'Espagne: Diferencias no. obstante que no la constitu-! 


J'en otra.que la que se comunica por contagio en las es- 
taciones delestio y otøno y que hasta ahora ha sido y es 
exotica à la. Espana. | i 
- Les preuves accumulées sur ce sujet par les mél 
cius: les plus réfléchis sont en si grand nombre; et les“ 
raisonnemens qu ‘ils en-ont-déduits sont si exacts etsi: 
vigoureux , surioutceux du docteur Bartolomé Mellado, 


insérés-dans les tome I et IT du journal périodique de 
la société médico-chirurgicale de Cadix , que l’enten- 
dement est forcé de s’ y soumettre et que toute objec- 
tion s'évanouit d'elle-même, suivant l'expression de 
Messieurs les médecins de la commission française. : . 
que el entendimien'o queda subyugado, y que toda objec- 
cion se desvanece por si misma, como dicen los senore 


medicos de la comision francesa. 


MALADIES DE L'OREILLE. 


(Troisième et dernier article.) 


Nous aurions desiré pouvoir analyser l'ouvrage de 
M. Itard dans toute son étendue; mais l'examen ap- 


: profondi du second volume nous a convaincus qu’il 


était impossible de faire counaître à nos lecteurs tout 
ce qu’il contient d'utile; pressés d’ailleurs par labon- 
danĉe des matières dont nous avons à les entretenir, 
et par le besoin de varier nos articles pour captiver 
leur attention, nous allons nous borner à donner ùne 
idée du second volume du Traité des maladies de: lo- 
reille et de l’audition. 


Du moment qu'une oladi existe sans qu'il soit 


possible de déterminer quel est l'organe; quel est le 


tissu malade ; on.est bien obligé-d’étudier cette mala- 
die abstraction faite de son siége. Ia fonction auditive 
est troublée: nous ne savons pas quelle partie de-l’or- 
gane auditif cst altérée ; nous sommes donc forcés de 
négliger l’altération de celui-ci pour étudier le tronble 
de celle-là. M. Itard wa pas reculé devant. cette né- 
cessité; il a intitulé le second livre de la deuxième 
partie : Maladies de l'audition; et, dans trois sections 
différentes, il a traité de l'exaltation de louie, de ja 


„dépravation de louie, de la diminution et de l'abolition 
de l’ouie ou surdité. 


Nous ne dirons presque rien de l'exaliation de 
l’ouie dont le traitement se réduit à l'emploi des émol- 
liens et des: calmans , portés daus le conduit auditif, 


| quand elle est idiopaihique; et au traitement del affec- 
‘tion: générale qui:la delerminis quand elle est syńap- 
tÔmatique. E A TAi) TT à 


-Dans la deuxième section, climat à la PA ee 
de Tonie, nous choisirons quelques réflexions: sur-le 
bourdonnement: incommode: dont: sont affectés cer- 
tains malades; “ce, bourdonnement est vrai, c'est-à+ 
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dire produit par un bruit réel, et également exagéré , 
tel que le battement d’une artère, le bruit del’air ar- 
rêté par un obstacle mécanique, ou faux, c’est-à-dire 
absolument fantastique et n’dyant aucune cause réelle. 
Dans le premier cas, le dégorgement des vaisseaux 
par les sangsues au cou ou derrière les oreilles, les 
pédiluves irritans, louverture même de la saphène 
peuvent être utiles. Dans le second cas, les anti- 
spasmodiques généraux ou locaux, les vaporisations 
d'éther, les frictions sur la tête dont ila été parlé , 
. son! quelquefois très-avautageux. 

Arrivés à la troisième section nous voyons s’agran - 
dir le champ de l'observation médicale, et au milieu 
de la pénurie de la médecine ancienne et moderne, 
nous applaudissons à M. Itard, rectifiant la plupart de 
nos connaissances, et multipliant les ressources d'une 
thérapeutique si longtemps impuissante. « En géné- 
ral, on peut assurer, dit-il, que de toutes les maladies 
de nos sens, celles qui affectent l'audition sont les 
plus rebelles aux secours de l’art. » En effet. la liste 
des surdités incurables est effrayante; on y voit figurer 
celles qui sont accompagnées de la souffrance du cer- 
veau, celles qui surviennent , au déclin de l’âge, sans 
lésion apparente, celles qui sont le réliquat de l’apo- 
plexie, dés maladies aiguës, d'un coup sur la tête, de 


quelque grande explosion de l’artillerie ou de la fou- ; 


dre. Ici, point d'espoir de guérison spontanée; les 
maladies aiguës, les époques de la menstruatiou, de la 
puberté, ne changent rien à cet état morbide, et la 
- mature doit être considérée comme absolument im- 
puissante. 

M, Itard admet dix-huit espèces de surdité dont 
nous ne donnerons pas ici la nomenclature, mais snr 
lesquéllesnous ferons en passant une légère remarque. 
S'il est vrai que cet auteur ait désigné par le nom de 


maladies de l'audition celles dont on ne peut trouver la. 


cause dans l’altération de l'organe de l’ouie, pourquoi 
établit-il ensuite une surdité par ulcération et carie de 
l'oreille, une surdité par excroissances dans le conduit 
auditif, une surdité par obturation de la trompe d’Eus 
lachi, etc. Si ces différentes altérations organiques dé- 
terminent la surdité, cette surdité n’est donc pas une 
simple maladie de l'audition, mais une maladie de 
l'organe auditif, dont le siège et la nature $ont déter- 
minés. Il est vraique, dans la suite de son ouvrage , 
M. Itard dit que, dans ces:cas, on guérit souvent Po- 
reille sans rétahlir louie; mais alors, pourquoïétablir 


autant d'espèces de surdité, si les caractères qu’on en 
donne sont purement accidentels? pourquoi dire sur- 
dité par ulcération , lorsqu'on: est obligé, de convenir 
que l’ulcération étant guérie, la surdité n’en persiste 
pas moins comme auparavant ? 

Nous n’insisterons point sur cette remarque qne M: 
Itard semble au reste avoir prévue, puisqu'il dit qu’on 
pourrait tracer une classification plus régulière et plus 
analytique. Nous allons terminer par l'extrait des ré- 
flexions judicieuses et des préceptes purement prati- 
ques dont il a fait précéder l'étude de chaque espèce 
particulière de surdité. «Malgré l’investigation dirigée 
par la plus rigoureuse analyse, ou reste fort souveut | 
dans l'incertitude sur la cause matérielle de la surdité 
qu’il s’agit de combattre ,'et c'est ici le lieu de tracer la 
marche expérimeutale qu'il faut suivre dans ces eas 
embarrassans, » ; 

« Ainsi qu'on le pratique pour éclaircir le diagnos- . 
tic de la plupart des maladies, on cherche à s'assurer 
si la lésion du sens auditif est circonscrite dans lor- 

, gane, ou si elle tient à quelque -disposition morbide 
d'un des grands systèmes. Dans ce dernier :cas, on 
: s'attache à combattre et à-détruire cetle cause géné- 
| rale, et l’on observe soigneusement ce que la cessa- 
:tion ou la diminution de la maladie primitive produit . 
i sur l'organe de l’ouie. S'il men résulte aucun avantage 
‘on se rattache à la supposition de quelque lésion lo- 
cale, on la cherche dans le voisinage ou dans les re- 
lations sympathiques de l'organe, comme dans l’état 
des amÿgdales, le travail de la dentition, un çatarrhe 
chronique de la membrane pituitaire, et lon traite la 
surdité en ramenant ces parlies à Fétat sain. Si ces 
causes n'existent point ou n'existent plus, on est ame~ 
né à conclure que la cause de la surdité est dans Vo= 

reille ou dans le cerveau. » 

« Des maux de tête, des vertiges, et souvent l’affai- 
blissement de la mémoire annoncent que le siége de- 
la lésion qui donne lieu au dérangement de l'ouie est: 
dans la tête , et c’est alors le cas des stimulans dériva- 

' tifs, indiqués dans les congestions et les irritations “de 
l'encéphale. Enfin, lorsque rien n’annonce un état 
` maladif du cerveau, voyez si le conduit auditif est. 
libre, sila membrane du tympan est transparente, sis 
Ja caisse ne renferme aucüne cause amovible de sur- 


_ dité si les trompes d’Eustachi ne sont point obstruées: : 


et'sitoutes ces parties sont dans l'ordre naturel, con- 
cluez que la cause de la surdité est dans le labyrinthe, : - 


cie 
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;l ne reste plus alors qu’à attaquer cette cause par deux 
espèces d’igens curatifs qui embrassent presque toutes 
les médic tions possibles, les dérivatifs et les stimu- 
lans. » FA : 

La dérivation peut se faire sur les membranes mu- 
queuses ou sur la peau ; sur les muqueuses, au moyen 
1° des sialagogues. M. Iżard a irouvé quelque effica- 
cité aux gargarismes faits avec une infusion alcooli- 
que de pirèthre, aiguisée avec une once de sel marin 
par pinte de liquide, et surtout au tabac mâché ou fu- 
mé, 2° les sternutatoires. M. Itard donne la préférence 
au suc de poirée, et à unc poudre composée de fleurs 
de muguet et de fleurs d’arnica, à parties égales. 3° les 
irritans du conduit auditif externe Le plus simple, sui- 


vant l’auteur, est l'application de la moitié d’un pain . 


sortant du four, arrosée avec de l’huile de rue, et mis 
sur la conque auditive, après avoir instillé dans l’o- 
reille, pendant deux ou trois jours, deux ou trois 
gouttes de cette même huile. 4e les purgatifs. Ceux-ci 
n’ont du succès qu'autant que la constitution du sujet 
permet de les employer fréquemment el à haute dose. 


Le succès le plus complet qu’en ait obtenu M. Itard 
fut dû à l'usage des pilules purgatives de Rotrou, serü-’ 
puleusementpréparées selon sa méthode. La dérivation : 
se fait sur la peau, parles sueurs, ou par les exutoires. : 
M. Itard n’a-pas beaucoup de confiance dans ces” 


moyens ; parmi les dérivatifs de ce genre, celui qu'il 


préfère.est l’ulcération dé la peau, au moyen de la po~ 
tasse caustique, placée au-dessous de l'oreille, dans la $ 
région mastoïdienne. En général, les dérivations san 
“guincs sont préférables aux dérivations séreuses ou 


puriformes. 


La stimulation offre une ressource : avantageuse 


quand elle est faite avec soin ; cependant, l'électricité 
et le galvanisme, placés à la tête des stimulans, ont 


` perdu ‘leur réputation; le moxa, dit M. Itard , est , 


parmi les: excitans énergiques, celui. qui a quelquefois 
justifié ma confiance; mais il faut en répéter l’applica- 
tion; ce moyen agit comme stimulant et comme dé- 


rivatif. La cautérisation ‘avec le fer rouge ne réussit 


pas; les fumigations éthérées et sulfureuses, dirigées 
dans l'oreille, sont bien plus utiles; les douches, les 
injections: d'eau de mer; de solutions de muriale, 
d’ammoniaque, de muriate de soude, etc. ne sont pas 
à négliger ; mais. l'impuissance de ces agens a porté 


M. Itard à chercher le moyen de porter le remède 
dans le cœur même de l'organe malade; et, à cet effet, 


il a fait revivre le cathétérisme de la trompe d’euszachi; 
mais la description de cette opération nous mènerait 
trop loin, et il nous serait impossible de la rapporter 
avec tous les détails qui la font parfaitement com- 
prendre dans l’ouvrage même. Nous terminons donc 
ici l'analyse d’un livre qui est une véritable richesse 
pour la médecine française, et que la littérature mé- 
dicale étrangère ne manquera pas de s'approprier. 
Notre tâche sera dignement remplie sinousavons fait 
connaître à nos lecteurs quelques-uns des principes 
éminemment pratiques qu'il renferme, et si nous leur 
avons inspiré le désir d'approfondir la matière dans 
l'ouvrage même. Z. 


ESPRIT DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 


Écoutez, vous qui aimez à connaitre les découvertes 
modernes ; M. Scudamore nous a récemment appris 
qne la goutte n’était autre chose qu'une irritation de 
l'estomac qui së réfléchit sur les articulations ; eh bien, 
ne voilà-t-il pas que M. Rouzet vient de trouver cette 


i idée dans Van-Helmont? Le premier cahier de cette 
année de la Revue médicale, contient uné notice bio~ 
graphique sur ce fougueux médecin; on y littextuel- 


lement « Van-Helmont a observé que, dans chaque 
accès de goutte, il se manifeste une maladie accom- 
pagnée de fièvre, avant qu'aucun symptôme de la ma- 
ladie se soit encore fait sentir dans les membres, et il 
affirme que c’est dans l'estomac qu’est le siège primitif 
de la maladie. » Mais ce n’est-rien encore que de 
disputer à M. Scudamore une découverte que peu de 
médecins voudraient probablement avoir faite , Pan- 
Helmont ne s’en tient pas là: » Il fait la même re~ 
marque , dit M. Rouzet , à l'égard des symptômes que 
développent les fièvres. Leur cause la plus générale est 
un principe vénéneux qui irrite l’archée de l'estomac; 
et cependant les phénomènes sensibles se montrent 
loin de la scène du désordre. N’est-il pas plaisant - 
que Van-Helmont ait aussi connu les gastrites ? et que 
cette découverte qui remonte au dix septième siècle, 
ait par si extraordinaire au dix-neuvième? ` 
+ On dirait que M. Broussais a joué de malheur dans” 


les journaux de ce mois; voyez comme. M, Boisseau, ` 


lui-même , dans Ze Journal Universel ( février 1822) , 
parle de l’essentialité des fièvres. « Peut-être n'est-il 
pas inutile de dire que la grande question des fièvres 
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essentielles a été jugée par Sauvages, il y a plus. de 
soixante ans. La division des fièvres en essentielles et 
symptématiques adoptée par les modernes, est. défec- 
tueuse , dit le célèbre auteur de la: nosologie métho- 
dique ; toutes les fièvres sont symptômatiques ; il n’y 
en à aucune d’essentielle ; cette division est hypothé- 
tique, erronnée, et n’est appuyée sur aucun.frincipe 
solide, » Voilà , ce me semble, un passage clair; et 
lorsque il y a deux mois, M. Broussais demandait 
précisément dans le même journal ; qui-pouvait se 
vanter avant lui d’avoir dessentialisé les fièvres ? pour- 
quoi M. Boisseau n’a t-il pas transtrit alors ce passage 
pour toute réponse ? le même cahier de ce journal 
renferme un arlic'e physiologique trop important de 


M. Kirey, pour que je le passe ici sous silence; il ne 


s ra pas du goût, je le sais, de quelques esprits qui 
croient tout savoir, mais il sera sans doute médité 
‘par bien d’autres; et quoi qu'il n’offre aucune vérité 
tout-à-fait nouvelle, encore est-ce un acle de courage 
de l'avoir écrit dans le moment présent , et qui plus 
‘est, däns un journal de médecine. 


Serait-ce donc, en effet, une question fiivole, une ` 


théorie purement métaphysique, que d'examiner d’a 


près l'expérience ct observation, si la vie est le ré- | 


sultat seülemeut et le produit de l'organisme, comme 
tant. de physiologistes l’affirment ?. . 

Si la vié ne consiste que dans le jeu seul, dans l’ac- 
. tion des organes opérant leurs fonctions régulièrement 
` qu'estce qui forme primitivement les organes des créa 
tures-wvivantes, ‘et leur imprime:celte existence, ces 


attributs particuliers, ces instincts, ces mœurs innées 
qui les distinguent. des matières brutes snr ce globe ,. 


depuis l'homme jusqu’à l'insecte, et- depuis le cèdre 
jusqu’à la mousse ?. : 


-Sila vie n’est qu'un résultat de laistructure organi- 


que, elle n’a donc pas pu préexisteraux organisations 
„ni présider, dans l'origine, à leurs fonctions chez l’em 
bryon ou le germe... $ 
Si de prétendus phy one savaient hlao 
chose eu philosophie, j'ose le dire, ils comprendraient 
que l'homme n’est pas ce corps qu'ils’ dissèquent eifont 
"tomber en: lambeaux sous leur scalpel, ou ce cadavre 
qui périt de vétusté et: de maladie, mais que la vérita- 
ble essence de l'homme réside dans ces forces incom- 
préhensibles qui gouvernent et rassembleni les maté- 
1 taux de ses organes... 
Où peut supposer, en effet, un organisme parfaite- 


ment en état d'agir, mais sans qu'il jouisse de la vi, 
comme on voit des automates, une montre €n repos à 
il faut dont une force propre; - distincte du: corps , 
car, ce qui meut diffère nécessairement de ce “qi 
est mů.. : iaei 

Si notre Ho était produil par le jeu du physique, 
ainsi que l'établit Cabanis, on pourrait facilement 
concevoir. l'influence des tempéraméns, des sexes, 
des âges, etc. sur nos qualités et nos dispositions ; 
mais il serait impossible d'expliquer comment le mo- 
ral, dans les passions, dans les divers états de médita- 
tion etde pensée, réagit si violemment $ur lé physi- 
que, sans admettre une force viiale indépendante du 
corps. En effet, s'il n’y a que matière ou corps dans 
nous, l'esprit ne peut être qu’esclave soumis et sans 
force: Cette question que j'ai proposée à Cabanis lui 
même n’a point été résolue, et-l’on sait que ce savant 
célèbre revint sur nne pariie de ses premiers principes 
dans ses dernières réflexions qui sont restées inédites: 

Vouloir soumettre les forces qui nous animent aux 
mêmes règles que celles que nous supposons aux 
corps bruts, c'est évidemment vouloir expliquer Pin- 
connu par un autre inconnu, el associer, sans nécessi- 
té, des objets disparates . 
fantaisie à un physiologiste de, démontrer les phéno- 
fnènes que présentent les corps bruts, par les lois. de 


J'aimerais autant qu'il prit 


la vie, comme l'avait tenté Thomas Campanella dans 
son livre De Sensu rerum. S'il ‘était vrai que la sensi- 
bilité, la mobilité fussent des produits de la matière 
elle-même, il faudrait que les élémens de ces facultés 
se trouvassent essentiellement dans la matière brute. 
Que sait-on si ce bloc de marbre ne sentirait point, 
el:pourquoine prendrait-il pas la vie, comme jadis la 
statue de Galathée sous le ciseau de Pygmalion. Cette | 
barre de fer joint peut-être la fermeté ‘du stoïcien à 
limpassibilité du philosophe cynique, etc... 

Pour faire sentir l'inanité de ces prétentions, qu'on 
me dise où se trouvent les parties sensibles et irri- 
tables dans cet œuf fécondé, parmi ces glaires albumi- 


. neuses et ce jaune soutenu dans ses membranes par 


les chalazes, et portant sa cicatricule ? Exposons-le 
pendant trois semaines à la douce chaleur de Pincu- 
bation. Comment avec ces matières si informes; une. 
puissance inconnue organise un systèmé nerÿeux ; un 
cerveau, des yeux, un cœur, dù sang, des membres et 
jusqu'à des plumes ; enfin; commentil sort:de cet œuf 
un animal sensible, se mouvant, dôué d'instinctle tout 
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à l’aide de Ta chaleur et d’un peu d'air! Cependant si 


cet œuf n’eût pas été fécondé, l'incubation n’y déve- 
lopperait qu'un horrible putrilage; où seraient donc 
alors la sensibilité, la mobilité, la vie? Comment ne 
pas savoir qu'il fallait un principe invisible et secret, 
-uné puissance merveilleuse pour rassembler, coordon- 
ner, assimiler, développer enfin les parties du poulet 
dans l'œuf? La vie est venue de la vie, et non de la 
` matière de l'œuf. 


MÉLANGES. 


Rien n’est moins nouveau que des considérations sur 
_ l'inflammation : cependant, M. Andral, fils, a trouvé 
le moyen de se faire lire avec intérêt, en traitant une 
matière si souvent rebatiue ; ce jeune médecin n’a pas 
craint d'aborder franchement la question qui tient en 
suspens le monde médical , et il a fait preuve d’un 
discernementmalheureusementiroprare dans ce temps 


de secte. Il n’est pas anthousiaste de la nouvelle doc- : 


trine; mais il n’en méconnaît pas non plus les avan- 


tages ; lā pratique de Stol/, ne voyant partout que des ; 
saburres ù évacuer par l’émélique, ou les purgatifs, lui : 
paraît tout aussi contraire aux lois d'une saine méde- “ 


À 


cine que celle qui consiste à traiter toute espèce de | 
maladie par la diète et la saignée. ( Page 6.) J'ai été : 
sariout frappé d’une remarque donties partisans de ` 


la gastrite pourront faire leur profit, « Toutes les fois, 
dit l’auteur, que, dans les derniers temps de la vie, 
la respiration a été considérablement gênée ; toutes 
les fois, en un mot , que le malade est mort asphixié, 
on trouve les diverses membranes muqueuses , et spé- 
cialement Ja muqueuse digestive, parsemées de nom- 


breuses tâches d’un rouge brunâtre. Cette circons- | 


tance dépend évidemment de la stase du sang vei- 
veux dans ces membranes, Certes , dans ce cas, il 
n'y a point inflammation de la muqueuse, bien qu’elle 
soit rouge, à moins qu’on ne dise que la couleur vio- 
lette de la face , chez les asthmatiques, constitue un 
érysipèle. » Voilà une observation anatomico-patho- 
logique , qui diminue singulièrement la liste des gas- 
tro-entérites. 

Puisque nous en sommes à l'estomac et au canal 
intestinal, je dirai un mot des Recherches de MM. Tie- 
deman et Gmelim, sur la route que prennent diverses 
substances pour passer de là dans le sang. Pour ré- 


soudre ce probléme il faut des expériences ; et pour 

faire des expériences il faut des chiens où quelque 
chose d'équivalent. Voici donc ce qu'on lit à chaque 
page de cet opuscule : « Un chien qui avait jeûné pen- 
dant dix-huit heures , reçut, à sept heures du matin , 

un démi-gros de garance mêlée dans du bouillon... .. 

puis on étrangla le chien , à trois heures après midi, — 
Nous fimes avaler trois gros de prussiate de potasse 
à un petit chien qui élait resté sans nourriture depuis 
vingt-quatre heures ; et au bout d’une heure et demie, 
il fut tué par un coup qu'on lu porta à la téte .» ( Le 
traducteur n’a pas voulu dire assommé).«— On donna 
à un petit chien deux onces d'amidon et trois gros. 
d’acétate de mercure , mélés avec du pain... puis il 
Jut étranglé, — On fit avaler à un chien une once d’es- 
sence de térébenthine … et on le tua une heure après. — 
On donna à un cheval six gros de sulfate de fer avec 
seize onces de téinture d’indigo ,... à dix heures il 

Jut tué par un coup porté sur la téte (assommé).» 

Je croyais avoir fini à la onzième Nu , Mais 
la même formule , répétée jusqu'à seize fois, me fait- 
sauter vingt feuillets pour arriver à un résultat quime 
paraît devoir être d'autant plus utile qu’on a étranglé 
ou assommé plus de chiens. Et, après avoir bien 
“cherché, tout ce que je puis y comprendre c’est que 
« ü paratt très-vraisemblable qu'il existe dans les gan- 
glions symphathiques du mésentère , une anastomose 
entre les veines etles vaisseaux lymphatiques. » Il faut 


‘savoir gré au docteur Heler de nous avoir donné‘une 


bonne traduction des expériences de MM. les physio- 
logistes allemands; mais sans contester le moins du 
monde leur mérite , peut-être me permeltra-t-on de 
douter qne leur travail puisse être d'un grande utilité 
pour la guérison ĉes maladies. 

. Des expériences de MM. Tiedemann et Gmelin 
aux Divorces Anglais de M. Chateauneuf , la transition 
mest pas facile ; anssi me serais-je gardé d’en parler 
si je n’y avais vu cité le nom d’un accoucheur célèbre, 
d’un anatomisle non moins célèbre que ces auteurs. 
Je veux parler de William Hun'er qui joue là un 
singulier rôle. Je n’enirerai pas dans le fond de cet 
ouvrage qui n’est pas de ma compétence; je n’exa- 
minerai pas si les lois anglaises ont raison d'exiger 
des accoucheurs certaines révélations indiscrètes, sous 
peine du bannissement à Botany-Bay , il me semble 
que les lois françaises qui permettent à l'homme de 
l'art de garder un secret inviolable dans certaines 
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circonstances, sont beaucoup plus raisonnables et 
plus propres à rétablir l’ordre dans les familles; ce 
qu'il y a de bizarre dans ce livre c'est /’analomie de 
Hunter figurant au milieu de la cour des Doctors 
commons, et les dernières paroles de ce grand phy- 
siologiste qui disait à son lit de mort: que s’il pou- 
yait tenir la plume il écrirait combien il est doux de 
mourir , citées à côté des interrogatoires les plus scan- 
daleux. Z. 


VARIÉTÉS. 


— La société de médecine pratique de Montpellier 
propose pour le sujet de son prix annuel, 
tion suivante : 


la ques- 


. Quelle a été l'opinion des anciens et quelle est celle des 
fine sur. le catarrahe ? quelles sont les malailies qu 
en dépendentessentiellement et par quel traitement respectif 
peut-on les combattre ? 

Ce prix FM ‘en une médaille d’or de la valeur 
de 300 franes. Il sera décerné dans la séance publique 
du 5 mai 1822. Les mémoires écrits en latin ou 
en français, seront envoyés avant le premier d'avril , 
dans les formes usitées pour le concours, à M. le pro- 
fesseur Baumes secrétaire perpétuel, de le société de 
médecine pratique.de Montpellier. 

—: M. le professeur Hallé est mort à Paris le 11 de 
ce mois , à l’âge de 68 ans. Tous les amis des sciences 
édita , et la faculté de médecine, surtout ressen- 
tront-vivement la perte de ce professeur dont la célé- 
brité semblait marcher de pair avec celle de feu Corvi- 
sart.. 

— Le docteur Spåling, dans un ouvrage publié à 
New-York en 1819, donne, comme un spécifique in- 


faillible conire la rage, la scutellaria lateriflora, Sui- : 


vant lui, on a des preuves suffisantes que la scutellaria: 
a été employée sur plus de 880 personnes mordues par. 
des animaux considérés comme enragés; dans trois 
cas seulement il était survenu des sympiômes qu'on 
regarda comme hydrophobiques,.et dans ces trois cas 
le remède a été employé à une dose moindre; dans 
deux de ces trois cas, après avoir donné la scutellaria 
à plus forte dose, ces symptômes disparurent. 


ERRATA du numéro précédent. — C'est bien assez, 
sans doute, que nous ayons à répondre de nos pro- 
pres fautes , sans que nous acceptions la responsabi- 
lité de celle de notre imprimeur. Il en est qui sont 
inévitables dans un journal qui paraît à jour fixe , et 
qu’on Jaisse passer pour ne pas retarder d’un jour sa 


publication ; il en est d’auires qui défigurent tellement 


le texte de nos articles qu’il est impossible de ne pas 
les relever. Ainsi, nous ferons remarquer à nos abon- 
nés que nous n'avions pas écrit dans notre colonne 
de texte espagnol , page 34 , dernière ligne, estanso , 
mais bien estas no; qu’au lieu de l’article qui traite de 
l'utérus , page 38 , seconde colonne, ligne 27 , il faut 
lire : l’article qui traite des ulcères de l’utérus. Le sens 
de la phrase leur aura sans doule fait substituer le 
mot écrit, au mot née, qui fait un non sens, même 
colonne , ligne 35; peut-être ne nous reprochera-t-on 
pas aussi d’avoir écritles beaux vers dunofe lyrique à la 
page 39, deuxième colonne, ligne 8, comme on l'a 
imprimé ; mais nous croira-t-on assez de bon sens 
pour avoir dit : les beaux vers de notre lyrique. Ce qui 
se rapporte à J.-B. Rousseau qu'on a ridiculement es~ 
tropié six lignes plus bas en substituant une n à un a 
et imprimant Roussnu, Nous ne releverons pas d’au- 
tres erreurs moins remarquables , que nous tâchons 
toujours d'éviter ,. mais qui échappent en plus ou 
moins grand nombre aux yeux les” mieux exercés. 


ANIS. — Ainsi qne ses prédécesseurs, le Rédacteur général de la Gazette de ‘santé continue, de répondre aux ‘éonsulfation 
gä lui sont demandées, soit de Paris, soit des dépärtemens; et, pour mériter de plus en plus la confiance publique, ils” adjcindra 
désormais,- pour chaque consultation , un de ses confrères les plus renommés de la Capitale. En conséquence, chaque consul- 
tation, faite au bureau de la Gazette de santé, sera signée du rédacteur général et d’un des premiers médecins de Paris. 

La Gazette de santé paraît régulièrement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fri pour 
xn an, et de 10 fr. pour 6 mois: Ons'abonne chez le docteur Miquex, propriétaire-rédacteur, rue Bergère; n, 19, chez tous les 
érecteurs ide poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. : ; 
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ErHÉMÉRIDES. --- 15 mars 1674. 
Naissance de J-L, Petit, à Paris. 


Nombre des malaaes admis dans les hôpitaux 
par les membres du bureau central dails 
sion, pendant le mois de février 1822. 


TU'TION MEDICALE. 
Maladies régnantés © 


Fièvres non caractérisées... s.s.s seess. 
Id. gastriques, bilieuses ............ 


Td. MUCUS GS. een ) e A par ; : 
Id. adynamiques, putrides......... a 9a pi aui vient de finir: après être des- 
Id. ataxiques............,...., J ‘cénd oïs degrés au-dessous de zéro , lepremier, 
77 repas auone Se le thermomètre s’est constamment maintenu: au-des- 
TA CALATE Ales eee eee sens J 51 : ; 
Fluxions de poitrine... . -« . E ari FREE Bo sus , de sorte que la température a été généralement ~ 
Phlegmasies internes. ».. aeae 3 "#29 plus douce qu’on ne devait s'y attendre ; grâce à lin- 
Eole SONORE CEE paes naipe SEa = fluence des vents du Sud-Est , qui ont régné pendant 
ATIOIES:- Se co an ARED O ets Z ES E ñ 
Donleurs thumatismales. «=+. « NO la première quinzaine, et à ceux du Nord-Ouest qui 
Angines, Esquinancies....:............ 41 ont dominé pendant la seconde, l’athmosphère a été 
An di pulmonaires. RAT AO CAS secs 176 sèche , et assez rarement mêlée de brouillard. De cet 
(0) iques meta iques ss. OC il à A ó š . 
Diarrhées, dysenteries.s . ......... FR TUE état metier Diosique est résultée une constitution médi 
eee paral ysies. o ie hr cie T 28 cale éminemment inflammatoire ; et parmi les phleg- 
g dropisies , anasa rqués. - SEE + 16 masies qui ont prédominé , on peut noter sans crainte 
Phtisies pulmonaires. ......... Fe Roi 01 don nanet et les Dole ie 3 
COREE E NN eur les esquinancies et les ophtalmies, e mo- 
Maladies sporadiques......... ea 02 ment même, ces deux affections sont extrêmement 
communes dans la capitale. La diète, les boissons et 
Total. 1280 


les gargarismes SE deu ordinairement à 
- OBSERVATIONS. MÉTEOROLOGIQUES. la cure de ces phlegmasies’ et peuvent dispenser des 
-~ | saignées locales lorsqu'on en use avec persévérance. 

Du premier février au premier mars 1822. Rien n’est plus fréquent que les rechutes lorsqu'on 
THERMOMÊTRE. Maximum. + 9,6. Minimum— 3,0. | s'expose sans précaution à la fraîcheur d’une belle 
BAROMÈTRE. Mawimum . 28,8, x. Minm. 27, 8, 6. nuit, et si vous êtes déjà très-affaiblis par des saignées 
HyGROMÈTRE, Maximum , 98. Minim., 79, 6. antérieures , la convalescence se prolonge pendant 


. très-longtemps. Voilà ce que nous ne cesserons de 


tantun cas où l’on ne craignait pas d'administrer les 


‘Jui la pleurésie maligne ou adynarnique , n’est autre 
s Fe art 


répéter, parce que ce principe esl un de ceux que nous 
voyons tous les jours énfreindre en dépit de 1 l'expé- 
rience et de l'observation, 


aa 


EXPOSITION DE LA DOCTRINE 
CALE DE M. BROUSSAIS. 


MÉDI- 


ï { Quatorzième article. ) 
Suite des mflammations t'oraciques , phiiste. 


Je ne dirai rien de la/pleurésie ni de la périneumonie 
aigue ; toujours on a administré les saignées dans ces 
maladies ; el quoique M. Broussais préfère , consé- 
quemment : à ses principes, l'application des sangsues 
aux saignées générales , je ne sache pas que les pra-. 
ticiens aient renoncé à l'incision de la veine, dans ces. 
maladies “éminemment inflammatoires” Il est pour - 


toniques ; c’est dans la péripneumonie ou pleurésie, 
adynamique ou maligne. La prostration des forces, et, 
Jlardégénération gangréneuse semblent bien alors né — 
cessiter emploi, de ces moyens ‘thérapeutiques ; ; majs. 
c'est précisément là la pierre d'achopement des Onto- 
logisies ; un physiologisie ne s’y trem)e pas; pour 
chose-que la pleurésie ordinaire compliquée, de gas- 
to entérite au dernier degré. I] n’y a donc pas plus 
dep péripneumonie adynamique que de fièvre ady- 
nämiqué ete. Il est vrai que M. Broussais ne. donne 
pour preuve de son assertion que son assertion. elle- 
hême ; ilne mangue pas de gens qui s'en contente- 
ront; il en est dautres ( et ce ne sont pas les moins 
sages } qui altendront un examen ultérieur. Quoiqu'il 
eassoit, comme ce sont les points les plus saïllans de. 
la doctrine physiologique qu'il s'a zit ici de faire con- 
naître ;jepasse.àlla pneumonie chronique; c’est, sul- 
vanti M: Brou:seis , le k raisonnable qu’on 
puisse > donner àla phibisié® 


*" C'est dans l'histoire de cette cruelle maladie que 
Pauteur de la nouvelle doctrine ne cesse de signaler 
ce qu'il ’appèle le fatalisme médical, ‘c’est-à-dire , 
ceite opinion qu’il existe des germes héréditaires, des 
tubercules iñnés, qui se développent spontanément , 
grandissent dans l’intérieur des poumons et les con- 


sument avec plus ou moins de rapidité. Pour le 
cin physiologiste, il n’y a rien d’inné dans cette af 
fection ; la théorie des germes est une chimère „et la : 
formation des tubercules esl toujours l'effet de l'in- 
flammation, Comment'cette inflammation se mani- 
feste-t-elle ? le voici: ou bien clle attaque d’abord 
la membrane muqueuse bronchique, donne lieu au 
catarrhe , pénètre ensuite à travers le tissu cellulaire | 
jusqu'aux vaisseaux lympâthiques, et Là, détermine la 
formation des tubercules pulmonaires ; ou bien , elle 
affecte d'emblée le parenchyme du poumon, l'en- 


` gorge, le désorganise el produit tous les phénomènes 


de la phtisic, ou bien enfin, elle ne se porte sur le 
parenchyme qu'après avoir attaqué la périphérie et 
frappé la plèvre dans une certaine étendue ; voilà donc 
trois origines bien recorunes par M. Broussais, à la 


poumon , la plèvre: Ga-pense bien que cette étiologie® 
est trop facile pour n'avoir pas été admise avec en- 
thousiasme par les uns, @ rejetiée avec dédain «par les- 
autres. M. Laennec objecta d’abord que si l'inflamma- 


| tion était la cause productrice des tuberculés , on de- 
_ vrait les rencontrer en plus. grand nombre dans les 
À endroits du poumon où cetie inflammation se ren- 
| contre le plus souvent; et gomme, l’on trouve le plus 


souvent les lobes moyens et inférieurs enflammés , 
tandis que les tubercules se rencontrent au lobe supé- 
rieur, il s'ensuit que la théorie physiologique est 
fausse ; mais M. Broussais est revenu sur sês pas; ce 
n’est pas seulement, dit-il, l’inflammation, mais 
l'inflammation de la “muqueuse bronchique , bornée à 
la partie supérieure qui produit la dégénération tu 
berculeuse ; en vain, lui réplique-1- on qu'on trouve 
des tuberculi es chez des pers onnes, qui n'ont point 


éprouvé de catarrhe bronchique ; il répond que ccla 
| n’est pas possible et.que l’on n’a pas bien obseryé; on 


lui présente des félus naissant avec des poumons tu- 
berculeux ; hé bien ! les fétus ont éprouvé une phleg- 
masie dans la matrice ; peu s'en faut même qu'ils 
r’aient eu des quintes de toux. On voit que les rai- 
sons ne manquent jamais ; et qu'avec un peu d'assu- 
rance on peut toujours se tirer d'affaire ; TERRE 
Ily a bien encore d’autres objections, mais ber- 
nons-nous pour le moment à la suivante qui: donnera 
une idée de la tactique de M: Broussais. Quelle que 
soit l'influence du catarrhe et lepriviiège de l'irritation, 
ce médecin ne peut disconvenir que tel individ@ sup- 
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| phtisie pulmonaire: les bronches , le parenchyme du f 
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avoir ensuite des tubercules , tel autre s’exposera aux 
auses les plus puissantes du catharrhe sans en éprou- 
ver aucun fâcheux résultat, tandisque tel individu 
deviendra phtisique , aura des hémôpüisies , de la Loux, 
des tubercules pour la moindre cause ; cela est vrai, 
dit M. Broussais; mais rien n’est plus facile à expli- 
quer; cela tient à la susceptibilité individuelle, à Vli- 
diosyncrasie du sujet. J'entends , c'est-à-dire que tel 
sujet est prédisposé à devenir phtisique à la moindre 
éause , tandis que tel autre peut braver impunément 
tous les agens délétères. Or, comme une cause légère 
ne manque jamais , il est impossible que celui qui est 
prédisposé ne devienne pas phtisique; il est impossible 
qu'il ne se forme pas de tubercu'es daris son poumon, 
et il esl nécessairement condamné à y succomber. 
Mais voilà précisément le même fatalisme que vous 
reprochez avec tant d'amertume à Bayle , et aux autres 
anatomico-pathologistes ; et ce fatalisme, tout déses- 
pérant qu'il est, est si conforme à la vérité, que même 
en le repoussant de toutes vos forces , vous y retom- 
-bez inévitablement d’un autre côté ; en effet, toute 
la question se réduit à ces termes : tel est organisé 
de manière à devenir phtisique à la moindre impres- 
sion du froid sur son poumon , et comme il est im- 
possible que dans le cours de sa vie, cette impres- 
sion n’ait pas lieu, cette individu est destiné à périr de 
la phtisie ; voilà la conséquence inévitable de votre 
raisonnement, Celui de Bayle était un peu différent, 
mais il arrivait à la même conséquence ; ce malade ,, 
disait-il , est né tuberculeux ; ses túūbercules peuvent 
rester crus , c’est-à-dire, stationnaires , pendant toute 
sa vie; mais comme aussi ils peuvent s’enflammer et 
se fondre par l'effet de la moindre cause , il est très- 
probable qu'il mourra phtisique. Le fatalisme existe 
des deux côtés et il est fondé sur la nature même des 
choses , car la différence des organisations est une 
chose aussi positive que la différence des goûts, des 
physionomies, ete. ` 
Quoique toutes les phtisies soient précédées de ca- 
tärrhe, dans le système physiologique, le nom de phti- 
sié catarrhale qu’on avait donné à une espèce est loin 
d'offrir une idée juste de la nature de la maladie ; cette 
dénomination se rattache a la théorie des humeurs, 
des mucosités , des viscosités , qu'il faut évacuer par 
les toniques , par les expectorans ; etc. Tout cela n’est 
que l'ontologie , et comme M. Broussais s’est chargé 
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maaa une violente: phlegmasie pulmonaire sans 


de désontologiser tout le monde , quoique ce-soit , dit- 
il, une lâche épouvantable ; il proscrit ces dénomi- 
nations ; il en esi de même de celles de phtisie gout- 
teuse, rhumatismale, etc. Il faut combattre l'univers 
médical- pour détruire ce cahos ; il est vrai que dans 
ces dernières affections, les stimulans ont quelquefois 
réussi ; mais la même répercussion, chez les sujets 
sanguins , nécessiterait les antiphlogistiques. 

Je le demande à tout homme de bonne foi: après 
avoir établi dans mille passages que l'irritation est 
toujours la même, n’est-il pas absurde d'entendre 
M. Broussais nous dire à tout moment , et à propos 
d'une foule de maladie, que si les siimulans ont réussi 
ce n’a été que chez les sujets lymphatiques ; mais en- 
core un coup, l’inflammation chez les sujets faibles, 
muqueux , lymphatiques , n'est-elle pas la même que 
chez les sujels forts, vigoureux, sanguins ? ou renon- 
céz à votre théorie exclusive , ou soyez conséquent à 
vos principes, et ne craignez pas d'en accepter tous 
les résultats. ! i 

Je dirai peu de chose du traitement ; mes lecteurs 
Pauront sans doute jugé d'avance. Pour prévenir la. 
phtisie , il importe d’écarter l’irritation en se garan- 
tissant des catarrhes, et quand les catarrhes sontarri- 
vés au degré de là pneumonie , ou quand celle - ci 
existe , ilest essentiel de la bien guérir en employant 
coup. sur coup les. antiphlogistiques ; c’est par ce 
moyen que les phüsies deviennent plus rares. Ceci 
s'applique également aux pleurésies ; il faut les dé- 
truire par les sangsues et non les dissimuler par le vé- 
sicatoire ; les malades répugnent souvent à ce traite- 
mentdébilitant , mais.il faut vaincre leur répugnance 
et ne s’arrêter dans l'emploi des saignées que lorsque. 
le malade est devenu pâle, couleur de feuille morte, 
que ses pommeltes sont décolorées, ses chairs molles, 
ses membres infiltrés , et que les sueurs nocturnes et 
la diarrhée colliquative annoncent le dernier terme 
de l'épuisement, Ne voilà-t-1l pas un singulier traite- 
ment ? et le conseil de le continuer jusqu’à ce que tous 
les symptômes annoncent la mort la plus prochaine, 
n'est-il pas plus singulier encore? l'effet des saignées 
doit être secondé par la diète de quelques jours , les 
boissons adoucissantes , le lait , s’il passe bien , ou la 
fécule de pomme de terre, etc. Quand la, toux est 
forte, après l'évacuation sanguine , on administre. l’o- 
pium, mais commc l’opium est irrritant, de l'aveu 
de M. Broussais, ce conseil équivaut à celui d'irriter 
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après avoir adouci, méthode que le réformateur re- 
proche continuellement aux physiologistes tièdes , aux 
semi-ontologistes. 


On a proposé ‘depuis quelque temps , en guise 


d’exutoire , la formatiou artificielle d’une fistule à Pa- 
nus, je partage ici l'opinion de M. Broussais, qui 
regarde ce moyen comme bien moins utile que le 
cautère sur la poitrine; ce serait le contraire si une 
fistule avait précédé. 


Les sudorifiques, les fondans mercuriels ou antimo- . 


niaux, les savoneux, etc. , préconisés dans les phti- 
sies pulmonaires des sujets scrophuleux n’ont paru pro- 
duire aucun bon effet dans la pratique de M. Brous- 
sais ; il ajoute cependant que s'ils ont réussi, ça été 
comme révulsifs ; voilà toujours la restriction à côté 
du principe exclusif. On peut faire la même remarque 
sur le lichen , le quinquina et l’acétate du plomb ; ils 
ne guérissent pas, parce qu'ils sont stimulans ; mais 
il faut bien avouer qu’ils soulagent quelquefois, et 
alors on se met :à l'abri en disant qu'ils sont :pal- 
liatifs. MIQUEL. 


CHIRURGIE, 


Œuvres chirurgicales d’ASTLEY Cooper et de BENJAMIN 


TRAVERS, traduites de l’anglais, par G, Bertrand, 


d, m. m. 2 vol. in-8. Paris, 1822 ; chez M Seignot ` 


libraire. 


Si l'association de deux noms célèbres est une gá- 
rantie de la bonté d’un ouvrage, jamais aucun ne fut 
publié sous de plus heureux auspices. Les deux plus 
grands chirurgiens de la Grande-Bretagne, réunissant 
dans un corps d'ouvrage le fruit de leurs observations 
et les résultats d’une pratique aussi hardie qu'étendue , 
offrent un spectacle bien extraordinaire pour des 
Français qui, excepté dans les dictionnaires, travail- 
lent. rarement en commun à l'avancement et à la 


prospérité de notre art. Je ne sais si je m’abuse , mais 


il me semble que le nom d’Aséey Cooper jouit, en 
France, d’une célébrité plus grande que celle de son 
collègue, Ily à dans sa réputation quelque chose de 
plus extraordinaire ; les rapports plus ou moins com- 
plets qu'on a publiés de quelques-unes de ses opéra- 
tions, l’ont rendu en quelque sorte un objet d’étonne- 
ment et de curiosité, que l'ouvrage que j'annonce 


pourra seul satisfaire. On se demande quel | "el 
homme qui a osé pénétrer dans l’abdomen à travers 
la masse intestinale, et porter une ligature sur le plus 
grand vaisseau de l’économie? La ligature de l'artère 
aorte a plus contribué en effet à le faire connaître dans 
les pays étrangers, que tous ses autres travaux; et si, 
par la publication des Essais de chirurgie , M. Travers 
s’associe à sa gloire, quelque soit le mérite de ses mé- 
moires ; je doute qu’ils soient aussi sonvent cités, que 
l'opération insolite de M. Cooper. 

Cependant si nous considérons les sujets des mé- 
moires qui composent ces deux volumes; nul doute 
que ceux dont M. Travers est l’auteur ne présentent un 
plus haut degré d'intérêt que ceux fournis par M. 
Cooper. Otez des travaux de celui-ci son mémoire sur 


la ligature de l'aorte, et celui sur les exostoses ; il ne 
reste que des observations sur les luxations et sur les 
fractures des différens membres; M, Travers, au con- 
traire, traite de l’inflammation de l'iris ; du phimosis 
et du paraphimosis, des blessures et des ligatures des 
veines. Ces sujets sont moins rebattus que les luxa- 
tions et les fractures sur lesquelles la France possède 
les travaux les plus complets et a obtenu la priorité 
des découvertes les plus intéressantes. 

Comme ce ne sont point des analyses, mais des 
faits pratiques que les lecteurs de cette Gazette de- 
mandent, je ne commencerai point par exposer les 
différens chapitres dont se composent ces mémoires ; 
je vais choisir un fait important etle faire connaître 
avec quelques détails; on pense bien que le choix ne 
saurait être douteux, et que la ligature de l'aorte a fait 
trop de bruit pour que jé n’en donnepointicile som- 
maire. 

« Charles Hutson, commissionnaire, âgé de 38 ans , 
enira à l'hôpital de Guy le 9 avril 18:17, pour une tu- 
meur située en partie au-dessus et en partie au-dessous 
du ligament de Poupart. Du côté gauche, on distin- 
guait une pulsation faible dans cette partie, et l’on fut 
porté à prendre cette lésion pour un anévrisme...... 
La tumeur avait beaucoup augmenté, plusieurs veines 
considérables paraissaient à l'extérieur de la partie lé- 
sée, dont la pression faisait éprouver une vive douleur 
au malade, Le troisième jour, après l’entrée d’ Hutson 
à l'hôpital, la tumeur eut un volume double de celui. 
qu’elle avait dans le commencement ; la pulsation de- 
vint moins apparente , excepté sur le trajet des artères 
iliaques et fémorales... L’on sentait une fluctuation 


dns le sac anévrismal. » Après quelqnes délais pour 
voir la marche que prendrait la maladie; après fem- 
ploi d’une saignée, qui soulagea beaucoup le malade , 
et l'application d’un tourniquet, qui fut bientôt sup- 
primé parce qn’il ulcérait la peau de la tumeur, le 
malade éprouva plusieurs hémorragies consécutives 
qui le mirent en danger de périr. Alors, dit M. Cooper, 
« voulant éviter d'ouvrir le bas-venire pour lier lar- 
tère près de sa bifurcation, je me décidai à examiner 
si l’on pourrait placer une ligature autour de l'artère, 
en dedans du sac anévrismal. .. dans cette vue, je fis 
une petite incision sur l’anévrisme, deux pouces enyi- 
ron. au-dessus du ligameni de Poupart, et ayant fait 
une petite ouverture au. sac anévrismal, je fis pénétrer 
aisément mon doigt dans ce sac, et cherchai à trou- 
ver l'artère qui lui avait donné naissance. » Ses ef- 
forts furent infructueux, et le irou ayant été bouché au 
moyen d’une tente de charpie, le malade attendait la 
mort d’un instant à l’autre. Dans cet état de choses, 
M. Cooper se décida à tenter le seul moyen qui restait 
encore, c’est-à-dire à lier l'aorte au-dessus de la tu- 
meur, « Des oreïllers furent placés sous les épaules du 
malade, afin de relâcher autant que possible les mus- 
cles abdominaux; je fis alors une incision de trois 
pouces de long sur la ligne blanche, et je lui donnai 
une Courbure légère pour éviter l’ombilic... lorsque 
j'eus divisé la ligne blanche, je fis une petite 
ouverture au péritoine, et j'introduisis mon doigt dans 
l'abdomen. Armé alors d’un bistouri boutonné, j’élar- 
gis l'ouverture que j'avais faile au péritoine, de ma- 
nière à lui donner une étendue semblable à celle de 
l'incision extérieure; ni l’épiploon, ni les intestins ne 
sortirent, et, pendant toute la durée de l'opération, il 
n’y eut qu'une légère circonvolution intestinale qui se 
présenta au-dehors de l’incision.... Je passai mon doigt 
en dessous des intestins, arrivai jusqu’à la colonne 
vertébrale et sentis l’aorte qui s’était beaucoup élargie 
et battait avec. force ; j’enlevai le péritoine avec l’ongle 
. de mon doigt, parvins jusqu’au côté gauche de l'aorte, 
et portant alors mon doigt légèrement de gauche à 
- droite, je le passai progressivement entre l’aorte.et la 
colonne vertébrale, et j’arrivai sur le côté droit de ce 
yaisseau, j eus alors mon doigt au-dessous de l'artère, 
et je. passai derrière ce vaisseau une aiguille à ané- 
vrisme, mousse et armée d’une simple ligature; mon 
élève, M. Key, tira la ligature de l’œil de l’aiguille , 
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et la porta jusqu’à l’incision extérieure ; l'aiguille fut 
retirée immédiatement apès cette opération, 

Il fallait maintenant agir avec la plus grande atten- 
tion, pour ne pas comprendre les intestins dans la li- 
gature dont tous les fils furent ramenés vers l’incision. 
A cet effet, je portai le doigt entre les intestins de 
manière à mettre de l'intervalle entre eux et les fils de 
la ligature qui fut alors serrée, et dont les bouts fu- 
rent placés sur les côtés de la plaie. Je ramenai l'épi- 
ploon derrière la solution de continuité, autant que la 
ligature pourrait le permettre afin de favoriser l’adhé- 
rence, et je réunis les bords de la plaie par le moyen 
de la suture enchevillée et des emplâtres agglutina- 
US DE 7 

Telle est cette- fameuse opération dont tous les 
journaux de médecine ont parlé et qui a rendu la cé- 
lébrité de M. Cooper européenne. Le malade mourut 
quarante heures après, et, malgré toutes les raisons 
plus ou moins spécieuses alléguées par lopérateur, les 
hommes de l’art lont jugé depuis long-temps, et sa 
hardiesse n’est plus regardée que comme un acte de 
témérité. 

Ce n’est pas que je sois de ces esprits timides qui 
blâment une opération par cela seul qu’elle est insolite, 
Il est des cas où l’homme de génie passe surtouies 
les règles; mais il me semble que celle qu’a subie 
Hutson ne présentait aucune chance de succès; et dès- 
lors il est inutile, il est même dangereux de compro- 
mettre les ressources de l’art, et de s'exposer, par un 
malheur inévitable, à réveiller des craintes peu fon- 
dées et à provoquer, dans une autre occasion, une 
résistance déplacée de la part des gens de l’art plus ti- 
mides. 

. Après avoir fait conualtre € ce qu'il y a sans contre- 
dit, de plus curieux et de plus extraordinaire dans 
l’ouvrage des auteurs, il ne nous reste qu’à louer le 
docteur Bertrand d’avoir fait connaitre à ses compa- 
triotes un livre utile, intéressant sous tous les rapports 
et surtout éminennement pratique: Nous le félicitons 
sincèremeut des progrès que cette nouvelle traduction 
indique, et nous sommes persuadés qu’elle lui fera 
encore plus d'honneur que celle du traité des mala- 
dies de la peau de Thomas Bateman , qui a paru il y a 
un peu moins de deux ans: “M. 


ECONO: DOMESTIQUE. 
Tablettes de Bcuillon. 


C’est un fait bien connu que la viande blanche 
comme les tégumens , les tendons, les carlilages , les 
membranes, la cervelle , les intestins , les pieds, la 
peau, elc, ne fournissent qu'un suc blanc gélati- 
neux , d'une saveur aussi peu flatteuse que son odeur; 


un bouillon, qui nourrit sans doute , mais en somme: 


un bouillon fade et nauséabond , parce qu'il manque 
de ce jus coloré qui caractérise celui fait avec de la 
chair musculaire. Le premicr. ne diffère point en effet 
d’une solution de colle forte; le second nous offre un 
breuvage qui excite l'appétit, parce qu'il est naturel- 
lement assaisonné de ce principe savoureux et aroma- 
tique qne l’on a cou ume de concentrer dans €e qu'on 
appèle des jus, des coulis, elc. 

Dix livres de cuisse de bœuf dessossées cnt rencu 
exactement dix demi- onces d’un extrait aussi desséché 
qu'il pouvait l'être. Tel est un résultat qu’on peut ap- 
peler tablettes de bouillon ; le modèle , par conséquent, 
de tout ce qu'on pourra proposer en ce genre. Et 
comme dix livres de pareille viande ne rendraient pas 

. moins de dix livres de bouillon savoureux et riche en 
sucs animaux , nous en conclurons qu’en ajoutant tout 


l’assaisonnement qui est d’usagc à une demi once de 


ges tablettes , et une livre dean, on aurait une livre 
de bouillon aussi bon que celui qu’on pourrait faire en 
sa maison. j ? 

Les tablettes de bouillon ne sauraient admettre dans 
leur confection ni sels , ni caramel, ni légumes, parce 
que ces diverses substances augmentent leurs déli- 
quescence. 

L'expérience ayant été recommencée avec de la 
viande non dessossée , telle qu'on Ha fournit chaque 
jour à la boucherie , mais toutefois de première qua- 
lité, j’ai obtenu de vingt livres de bœuf engraissé, 
dans lesquelles il y avait cinq livres d'os, une livre 
d'extrait sec. 

La viande désossée ne fournit donc qu’une demi- 
oncë d'éxtrait par livre. Tandis que avec les os et les 
parties blanches qui les accompagnent , elle en donne 
une once, Ce dernier bouillon contient autant de gé- 
latine qu’il en faut pour sa préparation journalière ; 
et l'addition de picds de veau , de tripes , de cervelles, 
etc. , ne peut qu’en gåter la saveur et le parfum. A 
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force d'ajouter des chairs blanches , on est parvenu 


remplacer le principe savoureux par de la colle forte. 

‘Les tableties , préparées suivant le premier procédé, 
laissent dans la bouche un goût de viande si intense , 
qu'à la première épreuve, ou en est désagréablement 


affecté Ce produit, en un mot, es doué d’une si 


grande intensité de saveur , qu’il n’y a rien après lui, 


dans toutes les ressources de la cuisine qui‘lui soit com 
parable pour la puissance d’assaisonner. 

Au lieu de la saveur irès-prononcée qui caracté- 
rise les tablettes , préparées comme je viens de ledire, 
les tablettes de Buenos-Ayres et celles d'Angleterre , 
n'ont qu’un goût insipide ou douceâtre qui ne rappèle 
en rien celui dela viande. Elles ne contiennent que 
cinq parties de principe savoureux sur 95 de gélatine ; 
comment, le bouillon fait avec de semblables tablet 
tes pourrait-il avoir la saveur et les qualitésde la viande? 
encore unè fois, la colle forte ne fait pas du bouil- 
lon. 

Il est évident que le prix des tablettes bien prépa- 
rées. serait trop élevé pour qu’elles pussent devenir 
un objet de consommation habituelle ; car celles pré- 
parées avec la viande dessossée reviendraieńt de 20 à 
24 fr. la livre , et les autres à 12 ou 16 fr. 


< Extrait d’un Memoire de M. PROUT. 


— Il est fâcheux que la conclusion de M. Proutsoit 
aussi défavorale à la confection des tablettes de bouil- 
lon ; il est certain qu’à un prix aussi élevé, l'usage 
n’en deviendra jamais général ; et il ne l’est pas moins 
qu’à un prix plus bàs , on ne pourra donner que des 
tablettes plus ou moins semblables à de la colle forte. 
Toutefois si la consommation des vraies tablettes de 


bouillon ne peut devenir journalière dans aucune. 


classe de la société, il nous semble qu’on pourrait en- 
core en confectionner pour'la consommation éven- 
tuelle des hôpitaux , des soldats épuisés ; des malades, 
enfin des personnes qui voudraient se procurer un res- 
taurant efficace d’une manière extemporanée. Quelle 


potion plus fortifiante , en effet, suivant l'expression 


même de M. Prout, quelle panacée plus héroïque, 
qu'un couple de tablettes de la première espèce:, fon- 
dues dans un verre de vin généreux ? Parmentier , ce 
philanthrope infatigable , disait que les tablettes de 
viande offriraient au soldat grièvement blessé un res- 
taurant qui, concurremmeut avec un peude vin , relé- 
verail momentanément ses forces épuisées par une 
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. tréinsensible à conserver: i EF 


dnde effusion de sang, et le mettrait en état de sup- 


` porter le transport da l'hôpital le plus voisin. Je ne 


sache pas que ce moyen ait été mis en usage pendant 
nos dernières guerres ; mais il serait digne d’un gou- 
vernement paternel de réaliser l’idée de Parmentier , 
et d'offrir aux défenseurs de la patrie une semblable 
compensation aux fatigues et aux privations sans nom- 
bre qu'ils sont condamnés à souffrir. 

Note du Rédacteur, 


VARIÉTÉS. - 


La vaccine, en France, dans l'Inde et dans la Perse, 


‘transportée au Pérou, à Ceylan, etc. Doutes de Jenner. 


Quoique les Français aient été accusés avec plus ou 
moins de fondemeut d’inconstance' et de légèreté, ‘ce 
peuple est si heureusement organisé , il vit sous un 
climat si favorable au développement et à Pexercicé 
des facultés intellectuelles, qu'il n’est peut-être pas'de 
nation awsein ‘de laquelle il se soit fait autant dé dé 
couvertes utilés'à l'illustration et au bonheur ‘de Phu 
manité; mais, par une‘ déplorable fatalité, ces décou- 
vertes lui ont été presque toujours ravies à léur/näts- 
sance par un peuple rival dont l’adminisiration se 


. montre aussi habile à dépouiller que la nôtre se mon= 


Sic vos non vobis mellificetis apes. 

Depuis viņ gi ans, offcpète avec un engoûment 
ridicule et‘offensant pour notre nation, ‘que E. Feññer 
a eu le premier l'idée de préserver l'espèce humaine 
dela petite-vérole, qui enlevait annuellement un cin- 
quième de:l’espoir de la population, en inoculant le 
précieux virus que nous fournit une maladie pustu 
leuse particulière aux vaches, et que l’on a depuis ap- 
pelé vaccine. Il est certain, et aujourd’hui assez connu, 


quec'esten France; et en r78r , que Pidée première 


de transporter l'éruption de la ‘vachie:sur l’homme, 
pour préserver dë la varile, élé émise par Rabaut 
Pommier, ministre protestant, deyant un médecin 
anglais, et a été communiquée par ce dernier au doc- 


teur Jenner. Les preuves de l’origine vraiment fran- 


çaise če la vaccine sont exposées dans le savant article 
Faccine du Dictionnaire des Sciences médicales. 
Sans vouloir ici diminuer en rien le mérite de ce- 


lui à qui nous devons l’idée première de l'inoculation 
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vaccinale en Europe, nous croyons utile et curieux de 
faire connaître les faits récens qui altesient que ceite 
pratique salutaire était connue de temps immémorial 


dans l'Inde èt dans la Perse. Un savant vient de dé- 


couvrir dans le Sancteya-Grantham , ouvrage manus- 
crit attribué à d’Hauventori ; et par conséquent très- 
ancicn , les preuves que l'insertion de le vaccine était 
pratiquée par les auteurs indiens qui, dans les temps 
les plus reculés ont écrit sur la médecine. Voici la des- 
cription aue l'auteur de cc livre dénne de la vaccina- 
tion pratiquée par les Indiens, « Prenez le fluide du 
bouton du pis de la vache, sur la pointe d’une lan- 
cette, el piquez-en le bras entre l’épaule et le coude ,. 
jusqu'à ce que le sang paraisse. Le fluide se mêlant 
avec le sang , il en résuliera la fièvre de la pente 
role. 

Ab petite-vérole produite par le fluide re du 
bouton du pis de la vache sera aussi bénigne que la 
maladie naturelle , elle n’exigera pas de traitement 
médical, Le malade-suivra la diète qui lui.conyiendra; 
il pourra être inoculé une, seule fois, ou deux, irois, 
cinq ou six fois. Le bouion, pour: être parfait, doit. 


| être id'unelbonne couleur , rempli d’un liquide clair et 


entouré d'un. cercle rouge;  on.ne doit pas craindre 


alors d'être jaliaqué de la petite-vérole pendant le reste 
de la vie. » 


: M. Wa Bruce, Si à Bushire, rapporte :que., 
de quelques tribus nomades dela Perse, le co»pox ~ 
existe sur le, pis, des. brebis, Divers individus de la 


“iribu des Eliatas, auxquels il s’est adressé, lui ont 


assuré, d'un commun accord, que ceux d’entr’eux qni 
sont.employés àtraire les troupeaux gagnent une ma- 
ladie qui, les . préserve, parfaitement. de la:petite-vé- 
role sils- ajoutaient que ceite.maladie régnait parmi 
les vaches, mais que-les brebis y étaient plus sujeites, 
et que c'était d'elles surtout que les bergers la pre- 


naient. 


— On sait qu'après plusieurs tentatives, tou- 
jours infructueuses, pour introduire la vaccine dans 
les provinces de l'Amérique espagnole, le Pérou fut, 
depuis l'année 1802 jusqu'en 1805, dévasié d une ma- 
nière effrayante par la petite vérole, Averti par cette 
terrible leçon, le gouvernement de Madrid employa 
les mesures les plus rigoureuses pour propager l'usage 
exclusif de la vaccine; et pour mieux en répandre les 
bienfaits, il ordonna, sous la direction de plusieurs 
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médecins , une expédition navale qui transporta un 
nombre suffisant d’enfans, pour répandre la vaccine 
dans les contrées les plus éloignées des deux Indes.Le 
succès couronna cette entreprise. Le président et les 
régens de l’Université royale de Lima crurent dès-lors 
qu’ils devaient témoigner toute leur reconnaissance à 
leur souverain, ainsi qu’à don F. Salvani, directeur de 
l’expédition, pour son zèle à remplir la noble mission 
qu’on lui avait confiée. Ils lui conférèrent donc puhli- 
quement toutes les dignités de l’Université, et le pré- 
“sident, Hippolyte Unanue, termina la cérémonie par 
un discours latin que l’on peut citer comme un modèle 
de pureté et d'élégance, et qni ne serait pas déplacé à 
côté des morceaux de la vieille école d'Edimbourg et 
de Port-Royal. 
Dans le cours de l’année 1820, on a vacciné 34492 
individus dans l’île de Ceylan. 


— Dans une lettre adressée aux médecins, sur la 
vaccine , par le docteur Edouard Jenner , l’auteur de- 
mande si leur expérience s'accorde avec la sienne , 
sur les causes qu'il avait signalées en 1804, dans le 
médieal and physical Journal, comme capables d’affai- 
blir l’action du vaccin et de le priver de son efficacité 
ordinaire. Le docteur Jenner pense que l’on ne peut 
jamais compter sur l’action préventive de la vaccine, 
toutes les fois qu’il existe sur la peau des boutons se- 
reux , même un seul, une excoriation de l’épiderme 
produite par une cause interne quelconque, un écou- 
lement par ou derrière l'oreille, des croûtes , de la 
gourme sur le cuir chevelu, etc. Il recommande de ne 
point vacciner que l’on n’ait fait disparaître tous ces 
accidens. S'ils se développent pendant le cours de la 
vaccination, ou si une affection darireuse survient 
alors au vacciné, il ne peut pas se croire entièrement 


AVIS. — Ainsi qne ses prédécesseurs, le Rédacteur général de la Gazette de santé continue de répondre aux consultation 
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à Pabride la variole ; seulement s’il la contracte, el ES 
sera bénigne ou modifiée. Le 
On voit par ces extraits donnés par l’illustre Jenner 
lui-même que, dès l’année 1804, il avait déjà reconnu 
l'existence de la phlegmasie dite varioloide , et qu'il 
croit, comme le docteur Kinglake et les prétendus 
antagonistes de la vaccine, que la vaccine ne parait pas 
capable d’extirper entièrement la susceptibilité inhérente à 


l’économie pour recevoir l’excitation variolique 


Le docteur Muhstbech, à Demming, confirme la 
vertu prophylactique de la Belladone contre la fièvre 
scarlatine ; il pense que cette substance agit à peu 
près comme la vaccine , avec cette seule différence 
que l’extinction produite par la vaccine est perma- 
nente, tandis que celle qu'opère la belladone n’est 
vraisemblablement que passagère, On emploie cette 
subslance en extrait ou en poudre, 

Formule pour l'emploi de l’extrait : — Prenez extrait 
de Belladone deux grains , eau de fenouil une once. 
On administre aux enfans de l’âge d’un à dix ans, 
quatre fois par jour, une à cinq gouttes de cette solu- 
tion, et aux enfans au-dessous de dix ans , ainsi qu'aux 
adultes, six à dix gouttes , quatre fois par jour, 

Formule pour l’usage de la racine. — Prenez racine 
de Belladone en poudre deux grains , sucre blanc deux 
gros; mêlez et divisez en six parties égales, à pren- 
dre dans la même proportion de l’âge , depuis une 
jusqu’à cinq doses chaque fois . que l’on repète quatre 
fois par jour. 

INDiGATEUR des adresses des médecins, chirurgiens, 
pharmaciens, sages-femmes , hépitanx ; sociétés de mé- 
aecins , etc., etc. Brochure in-8.0 de 88 pages, Paris, - 
1622, chez Maldan, anteur et editeur, rue du Petit- 
Vaugirard , n. 19, Prix : 1 f. bo cent. 
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Naissance d’Astruc, à Sauve en Languedoc: 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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Non est vivere, sed valere, vita. 
Ta vie, c'est la santé , 
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DU TYPHUS AMARIL ET DE LA FIEVRE 
JAUNE. 


Jai prouvé dans mes derniers articles., que la ma- 
¿ladie de Barcelone était contagieuse ; il s’agit maintes 
nant de savoir si cette maladie est. la fièvre jaune, 
Forcé d’ admettre la contagion, M. Rochoux change le 
tnom de l'épidémie et l’appèle typhus amaril; mes 
“lecteurs sont sans doute impatiens de connaître cette 
-maladie de nouvelle création, et je ne veux pas tarder 


plus longtemps à les satisfaire. Je leur ai cité, dans | 


mon dernier article, la phrase de M.'Rochoux qui 


prétend qu’? n’existe pas dans tout le cadre nosologique” 


deux maladies plus différentesentre elles; je vais leur faire 
connaître ces différences, et je crains bien qu'ils ne 
partagent pas l'assurance de M. Rochoux. 
Parmi les causes de la fièvre jaune , dit Pauteur, la 
chaleur est la plus active, la maladie se développe 
“sous l'influence d’une température de 23 à 25 degrés, 
“et disparaît à 20 ou 22 degrés Réaum. Le typhus ama- 
ril, au contraire, commence au degré de chaleur où 
“la fièvre jaune finit, et se maintient à une chaleur de 
i4 a 15 degrés et même de rr à 12, commen l'a 
vuà Barcelone. Je ne ferai ici qu'une petite remarque: 
c’est que dix pagès plus loin, M. Rochoux met en pre- 
mière ligne, parmiles causes qui ont contribué à déve- 


lopper Pépidémie de la Catalogne, Za grande chaleur 


- qui a éclaté tout-à"coup au mois de. juillet avec une force 
et surlout-s’esé soutenue avec une permanence rare dans le 
L pays: N'y a-t-il pas là une contradiction ‘bien mani- 
feste? Ce n’est pas ici le moment d'examiner l’origine 


de ta maladie, jepasse aux symptômes: qu’elle a pré- 
sentés. Le typhus amaril, dit M. Rochoux, débute 
toujours d'une manière-brusque, sans sympiômes pré- 
curseurs ou d’incubation. Or, il dit la même chose du 
début de la fièvre jaune dans ses Recherches sur cette 
maladie, p. 83. Iln’y:a donc pas de différence sensible 
dans le début. Il avoue ensuite que la fièvre jaune et 
le typhus amaril se ressemblent surtout par les dou- 
leurs de tête, des lombes et des membres, la gène et la 
douleur épigastrique ; ily a donc des maladies qui se 
ressemblent moins que celles-1à. ! . 
Les vomissemens sont un des symptômes:les, plus 
fatigans que puissent. éprouver les sujets atteints de 
fièvre jaune, et parce qu'ils sont moins fréquens, moins 
faugans, moins abondans dans ce que l’auteur appèle 
typhus amaril, s’ensuit-il que ce soit une maladie de 
différente nature? La rougeur de la face est irès-pro- 
noncée-dans lune..et l’autre maladie; :mais. dans la 
première, elle-persisie pendant trois jours, tandis que 
dans la seconde elle disparaît après vingt-quatre heu- 
res; encoreun coup, est-(e là une différence; essen- 
tielle ? N'’est-on pas fondé à faire la même question, et 


se 
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sans doute la même réponse, à propos du gonflement 
de la face, qui est très-voliueuse dans la fièvre jaune, et 


dont la vuliuosité est médiocre dans le typhus amaril? 
Les soupirs, l'oppression, la toux siomacaie, les pal- 
pitations épigasiriques, sont-ils donc des symptômes 
si essentiels de la gastrite (car, pour M. Rochoux, la 
fièvre jaune n’est qu’une gasirite) , que toute maladie 
qui ne les présentera’ pas au même degré doive être 
considérée comme d’une nature absolument opposée? 
Jamais un médecin physiologiste soutiendra-t-il une 
pareille assertion? Dans la fièvre des Antilles, les ma- 
lades s’agitent beaucoup dans leur lit, mais reviennent 
ordinairement au coucher en supination. Dans le ty- 
phus d'Espagne, les malades sont dans un état plus 
voisin du calme que de l’agitation, et ils sont habituel- 


lement couchés en supinatior. En vérité, voilà des. 


différences bien dignes d'être notées. 


Jusqu'ici je n'ai opposé à M. Rochoux que M. Ro- 


choux lui-même; mais si je cherchais dans d’autres : 
‘auteurs la description de la fièvre j jaune, il serait aisé : 


de prouver que cette distinction est absolument arbi- 
traire et fondée sur des subtilités ou des erreurs ma- 


“nifestes ; ainsi, pour en donner une preuve péremp- 


toire, je trouve dans la dissertation de M. Rochoux 


‘que les malades atteints de fièvre jaune éprouvent, il, 
est vrai, des défaillances, de véritables lipothymies au ; 


début de la maladie; mais qu'ils conservent leurs for 

ces jusqu'aux derniers momens où ils sont, dit-il, en- 
core capables d'actions musculaires très-énergiques. 

Tandis que, suivant jui, ily a à la fin du prétendu 
typhus une véritable adynamie ; mais consultez M. 
Devèze qui a vula fièvre jaune toulcomme M. Rochoux, 
et qui nie la contagion tout comme M. Rochoux; il 
vous dira que la troisième période de la fièvre jaune 
qu'il a observée était accompagnée des signes d’ata- 
xie ou de malignité les plus manifestes; que les vo- 
missemens plus fréquens, et de plus mauvaise nalure , 
ne faisaient qu’augmenterla prostration des forces etc. 
Dirigé par la même prévention et par le besoin de 
trouver des différences dans les symptômes, M, Ro- 
choux établit que les soubresauts des tendons, et au- 
tres accidens nerveux, très-fréquens dans le typhus 
amaril, sont extrêmement rares dans la fièvre jaune; 
et M. Devèze nous apprend, non pas dans des cas 
exceptionnels, mais dans l'énumération des caractères 
généraux de la fièvre jaune, que des soubresauts dans 


les tendons et un petit tremblement dans les membres 
dévoilaient l’anéantissement de l'irritabilité muscu- 
laire, etc. Même remarque pour la langue qui, suivant 
M. Rochoux , devient promptement sèche et noire 
dans le typhus amaril, tandis que sa surface ne devient 
jamais noire et sèche én totalité dans la fièvre jaune. 
Je lis dans M. D evèze:la langue, les lèvres et les dents 
se couvraient de plus en plus d’un limon épais et noi- 
rêtre. On pense bien que l’état du pouls n’a pas été 
oublié; M. Rochoux porte le nombre des pulsations 
de cent-dix à cent-vingt par minute, dans la fièvre 
jaune, et de cent-dix à cent-quaranie dans le typhus 
amaril; y a-t-il là d'autre différence que un léger de- 
gré d'intensité? mats lorsque l’auteur établit qu’il de- 
vient très-promptement petit et faible dans ce dernier, 
ét-qu'il garde sa force jusqu’à la fin dans la première, 
il est en contradiction avec M. Devèze, qui note cons- 
tamment le pouls faible, petit, intermittent, dans la 
troisième période de cette fièvre. 

Toujours cherchant des différences là où l’observa- 
teur non prévenu n’en trouverait pas, M. Rochoux 
compte pârmi les hémorragies de son prétendu typhus 
celles qui se maifestent dans la fièvre jaune, plus celles 
par lesyeux, la langue, les gencives, les oreilles, la 
peau du scrotum, etc, et il oublie ainsi que, dans ses 
recherches sur la fièvre jaune , il a indiqué, comme 
propres à cette maladie, les hémorragies-par les fosses 
nasales, les gencives, la langue, les conjonctives, les 
oreilles, etc. N’est-il pas singulier de trouver ces con- 
tradictions dans deux ouvrages du même auteur, pu- 
bliés presque en même temps, et dont l’un n’est fait 
que pouriservir de complément à Pautre? Je ne fini- 
rais pas si je voulais rapporter ici toutes les.prétendues 
différences essentielles qui ont fait dire à M. Rochoux 
qu'il n'ya pas deux maladies plus différentes que celles 
dont il fait le parallèle ; on serait tenté de rire en li- 
sant une assertion aussi tranchante, fondée sur des 
preuves si équivoques', sur des nuances presque im- 


-perceptibles, sur'des variélés, qu'il est certainement 


antiphysiologique de regarder comme des caractères 
fondamentaux. En général, tout se réduit à des de- 
grés différens d’intensilé, dans le tableau qu'à tracé 
M. Rochoux de la fièvre jaune et de son prétendu ty- 
phus ; sila propriété contagieuse exisie dans un cas et 
non pas: dans l’autre; voilà un caractère qu'il fallait 
développer ét analyser avec soin. Si l’inspeclion cada- 


` 
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vérique montre des traces différentes d’altérations or- 
ganiques, voilà des différences saillantes. Ces diffé- 
rences, M, Rochoux en rapporte quelques-unes, mais 
elles ne me paraissent pas bien concluantes; d’abord, 
parce que M. Rochoux, de son propre aveu, n’a ou- 
vert de cadavres qu'aux Antilles ; ensuite parce qu'il 
assure qu’on airouvé sur les neuf dixièmes des cada- 
vres ouverts à Barcelone, des traces de phlegmasies 
gastro-intestinale et hépatique, telles qu’il les a obser- 
vées en Amérique. Si, d’un côté, les autopsies donnent 
des résultats analogues, à un dixième près, si, d'un 
autre côté, il est constant, d’après l'autorité de MM. 
Bally et Devèze, qu'on ne trouve pas toujours sur les 
sujets morts de la fièvre jaune en Amérique; des tra- 
ces de phlegmasies organiques; il me paraît assez 
prouvé que la maladie d'Espagne et celle des Antilles 
est la même, quoique modifiée par le climat, les ha- 
bitudes, le régime, la manière de vivre des sujets qui 
en sont atteints. 

Je terminerai par une réflexion quin’échappera pas 
sans doute aux personnes qui liront les deux ouvrages 
de M. Rochaux ; comment se fait-il que ce médecin 
ait fait tous ses efforts pour prouver, dans ses recher- 
ches sur la fièvre jaune, que cette maladie ne diffère 


pas essentiellement de la gastrite d'Europe, malgré | 


l'énorme différence des symptômes qu’elles présentent, 
parce que ces différences sont, suivant lui, bien plus 
apparentes quelréelles, et qu’elles ne consistent que dans 
l'intensité plus grande des symptômes, et non dans la 
diversité de leur caractère; comment se fait-il, dis-je, 
que M. Rochoux veuille maintenant distinguer le ty - 
phus amaril de la fièvre jaune, d’après des différences 
qui sont beaucoup moins réelles que celles de la gas- 
trite d'Europe et celle des Antilles, et qui sont tout 
au plus fondées sur des nuances fugitives et des va- 
riétés dépendant du climat et d’une foule d’autres 
eirconstances qui peuvent bien modifier les apparences 
de la maladie, mais non point changer sa nature? Je 
erois qu'il serait assez difficile à M. Rochoux lurmême, 
de répondre à cette question, et je pense qu’on peut 


affirmer, sans crainte d’erreur, que la fièvre jaune et le’ 


typhus amaril sont la méme maladie, et que, par consé- 
quent, /a maladie de Barcelone est la fièvre jaune. Nous 
examinerons dans un dernier article quelle en a été la 
source. sé M. 
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Dictionnaire des Sciences médicales , tomes LVI et LVII. 
Paris 1822, chez Pankoucke, libraire-éditeur, rue des 


Poitevins, n. X4. 


Enfin nous touchons au moment „qui doit voir ter— 


miner le Dictionnaire de M. Pankoucke ; cette grande 


entreprise de littérature médicale qui, quoiqu’on en 
ait dit, sera toujours le monument le plus remarquable 
élevé à l’art de guérir au commencement de ce siècle. 
Les tomes LVI et LVII ont déjà paru depuis quel- 
que temps; le volume suivant terminera le texte, 
l’ouvrage sera porté à soixante volumes, par une table 
raisonnée des matières qui formera les deux derniers : 
Quels que soient les reproches plus ou moins fon- 
dés qu'on a adressés au Dictionnaire des Sciences 
médicales, on ne peut s'empêcher de convenir que 
Cest un ouvrage extrêmement utile; que les auteurs 
ont rendu un irès-grand service aux praticiens, en 
leur présentant, réuni dans un article, ce que souvent 
ils seraient obligés de chercher avec beaucoup de 
peine et de perte de temps, dans un grand nombre de 
livres épars. Nous sommes sans doute bien loin de 
penser qu’il puisse à lui seul suppléer à une biblio- 
thèque, et nous ne pensons pas que personne puisse 
tirer cette conséquence de ce que nous disons ; mais 
c’est un moyen facile de revenir sur ce qui pourrait 
avoir échappé à la mémoire. Et par cela même qu'il 
n'offre pas toujours unité de doctrine; nous concluons 
qu'il est plus avantageux de l’avoir dans sa bibliothè- 
que, puisque par là on est à même de connaüre la 
diversité des opinions médicales des premiers maîtres. 
Ce qui doit rendre encore plus précieux l'ouvrage qui 
nous occupe, ce sont les tables bibliographiques qu’on 
a eu le soin de placer. à la fin de chaque article im- 
portant. Par ce moyen, on a mis le lecteur à même 
d'apprécier les sources où l’on a puisé , et on lui a 
fourni les moyens d'entrer sur le sujet que l’on traite 
dans les détails que la nature de l'ouvrage n’a pas’ 
permis d’ajouter. Les tables sont bien propres, à 
notre avis, à lui donner un grand avantage sur tout 
autre ouvrage de cette nature, pour: lequel ‘on ne: 
prendra pas le même soin. Le Dictionnaire des 


sciences médicales sera donc un ouvrage destiné: 


à constater , à l'avenir , l’état des connaissances mé-: 


dicales , au commencement du dix-neuvième siècle ; 


et sous ce rapport là, c'est un ouvrage aussi curieux ` 
qu'utile; c’est un véritable monument élevé à la 


science. 

On pense bien que nous ne nous proposons pas de 
donner une analyse détaillée des deux derniers vôlu- 
mes que nous avons sous les yeux, un pareil travail 
serait trop long, et surtout inutile au point où est par- 


venu l'ouvrage, Nous nous contenterons de signaler à: 


l'attention du lecteur quelques-uns des articles les plus 
importans, sortis de la plume de nos plus grands 


maîtres, et où ils ont déployé la supériorité de talent 


qui les caractérise. 


Le cinquante-sixième volume Contient n un article de M. 
le professeur Boyer sur les tumeurs blanches ; nommer 
l’auteur, c’est indiquer en quelque sorie de quellema- 


nière la matière a été enyisagée. Cet article est eneffet | 
une monographie abrégée, mais complète, de cette | 


importante maladie. « I! est surtout important, dit-il, 
de connaître la cause de chacune des diverses espèces 
de ces tumenrs pour le pronostic et le traitement. » 
Aussi ce dernier est-il modifié suivant qu’elles ont été 
occasionnées par le vice rhumatismal, ou par la dégé- 
nération scrophuleuse. Dans ce dernier cas, il bannit 


du traitement local l'application des sangsues qu'il a 


conseillée dans le cas où la maladie aurait été oc- 
casionnée par le vice rhumatismal ; mais il conseille, 
pour éteindre l'irritation, le repos absolu et l'applica- 
tion des narcotiques. Toutefois si l’on admet l'existence 
d’une irritation qui n’est que le premier degré d’une 
inflammation qui peut devenir très-nuisible , pourquoi 


ne pas employer le mcyenle plus héroïque pour em- 


pêcher cette inflammation de se développer ? 


On trouve dans le même volume l’article tumeur 
lacrymale et ulcères de la cornée, par M. Demours, 


celüi d’ulcères par M. le professeur Richérand; on voit: 
que de pareils sujets ne ponrajenis tomber en i meil-: 


leures mains. 


Le: cinquante - septième volume offre aussi une: 
suite d'articles importans, dont plusieurs professeurs ` 


célèbres ont bien voulu se charger: M. Fodéré a 


traité les mots viabilité, vie du fœtus. M. Culleriér le 


yaws; l'article vie de M. Virey; mériteentr’autres une 


mention particulière. L'auteur a consacré à cet arlicle 
Vétendue et le soin que demande un‘ pareil sujet. Nous 
vegrettons de ne pouvoir en donner une idée. Il est au 


reste, parfaitement en rapporlavec la wiria de 
Pauteur. 

Il nous est impossible de passer sous silence l’article 
ventilation, où MM. Percy et Laurent ont consigné. 
des observations très-justes sur ses bons effets, sur- 
tout dans les lieux où se trouvent, réunis une grande 
quantité.. de malades. Nous désirerions bien que les 
petites maîlresses pussent surmonter pour un instant 
l’effroi que doit leur inspirer la lecture d’un ouvrage 
tel que celui qui nous occupe; elles.trouveraient dans 
Farticle de MM. Percy et Laurent, une discussion ap- 
profondie sur l'usage de l'éventail; ils plaident forte- ` 
ment .ensa faveur, el je me doute nullement:que les 
moyens sur lesquels ils appuient leurs conclusions ne 
finissent par convaincre les ingratés. qui l'ont: aban- 
donné: À l'énumération des avantages qu’il procurait 
comme moyen hygiénique, ils ajoutent : « c'est der- 
rière ces jolis pelits éventails qu'une belle-rougissait 
sans changer de couleur, se courrouçait sans êtresen 
colère et pleurait sans répandre une larme. » On 
conçoit toute l'ingratitude qu'il y a à oublier de pareils 
services, Espérons qu'un pareil plaidoyer ne sera pas 
perdu devant des juges-chez qui la sensibilité n'exclut 


pas toujours la raison. FORTANIER 


MÉTASTASES. 


Recherches sur les métastases, ‘suivies de nouvelles expe- 
riences sur la régénération des os ; par M. Ji CESR- 
MEIL, d. m. p. 
toine, impriməur du roi, 


elc. un vol, in-8: à Metz, chez An- 


La théorie des métastases à joué un tn rôle He Ja 
médecine humorale. Les anciens donnaient ce nom au 
transport subit, vrai, ou supposé, d’une humeur quel- 
conque d’une partie du corps dans une autre; une 
maladie interne survenait-elle à la suite de la suppres- 
sion d’un vésicatoire, d’une plaie, d’un ulcère , etc. ? 
c'était la suppuration de ces parties qui s'était, portée 


' sur un organe intérieur et avait déterminé une maladie 


plus grave.La fièvre puerpérale survenait-elle à une nou 


‘ velleaccouchée? c'était une métastase laiteuse qui. accu— 


mulait le fluide sécrété par les mamelles dans les viscères 
abdomiuaux ou qui le dispersait dans toute Ja masse-du 
sang. Ce système expliquait à merveille les faits. pa- 


‘thologiques les plus connus ; mais les modernes n’ont 
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pas été fort satisfaits de ces explications , et, suivant 
l'expression de Molière, ils ont changé tout cela. Les 
‘uns nous ont dit que les métastases d’humeurs étaient 
des chimères, parce que la médecine humorale était 
quelque chose de dégoûtant, etils n’ont admis que des 
métastases d'irritation; les autres, moins exclusifs, 
ont distingué les humeurs en naturelles et en morbi- 
des, et ils n’ont admis que des métastases d humeurs 
morbides ; ainsi, parexemple, M. Guersent pense 
que les humeurs sécrétées naturellement ne sont ja- 
mais déplacées en masse, tandis que les humeurs qui 
sont le produit d’une maladie peuvent l'être; d’où al 
résulterait qu'il peut y avoir des métastases de pus et 
qu’il wy en a point de bile, de lait, etc. M: Charmeil 
n’approuve pas cette distinction, et je suis de son avis; 
si le pus peut être déplacé de l'extérieur à l'intérieur , 
ou d’une cavité dans une autre, sans se mélanger avec 
les autres humeurs, rien n'empêche que le lait ne 
puisse suivre la même route ; et s'il ya des observa- 
tions où l’on ait constaté la présence de ce liquide 
‘dans des cavités éloignées des mamelles qui le sécrè- 
tent, le théoricien a beau prouver contre, le praticien 
se rit de ses argumens. Or, de Montègre cite , dans 
l’article déviation du ‘dictionnaire des sciences médi- 


cales , une observation de M. Alibert sur une urine! 


laiteuse qui, d’après l’analyse de M. Cabale, faite sous 
les yeux de M. Vauquelin, devait évidemment son opa 
cité laiteuse à une matière caséeuse C'est à l'appui de 
cette observation, .et en confirmation de la réalité des 
métastases humorales que M. Charmeil cite deux ob- 
servations, dont l’une semble ne laisser aucnn doute 
sur le transport du lait vers l'organe utérin, et dont 
l’autre est un nouvel exemple de métastase purulente ; 
‘dans l’une èt dans l’autre, l'analyse chimique- est venue 


confirmer ‘les conjectures que la simple inspection 


avait fait naître, de sorte que nous possédons- actuel- 
lement un nouveau fait à ajouter à l’histoire des mé- 


tastäses laiteuses. {Cependant deux faits ne suffisent: 
pas pour établir une doctrine, et surtout pour rendre 


à l’ancienne théorie des métastases son ancien crédit ; 
nous dirons donc, avec. le docteur de- Montègre; déjà 
cité, que «l’on ne peut en tirer aucune conséquence 
générale, ni les faire entrer dans aucune théorie, parce 


qu’ils sont complètement isolés; mais que les médecins” 


he doivent rien négliger pouréelairer ceux qui pour- 
raient offrir avec ceux là quelque analogie. » 
: / -z . : 
Le volume publié par M. Charmeil renferme bien 


d’autres choses que ses recherches sur les métastases ; 
on y litavec intérêt une observation de phiisie pulmo., 
naire dont le frère de l’auteur a été le sujet, suivie d’un 
éloge funèbre que la critique impartiale trouve dépla- 
cé dans cet endroit, mais qu’elle n’a pas le courage de 
blâmer, parce que tout ce qui touche aux qualités du 
cœur sort de son domaine. Une plaie d'arme à feu, 
avec fracas des os du pied, a donné occasion à l’auteur 
de rappeler l'attention des chirurgiens sur usage to- 
pique de l’eau a différens degrés de température. Il 
est bien singulier qu'on ait inventé toute sorte de mé- 
langes et de comb'naisons pour composer des suppu- 
ratifs, des résolutifs, des incarnatifr, lorsque l’eau froide 
appliquée à propos et avec persévérance, remplace 
avec le plus grand avantage ious ces topiques, pour la 
plupart insignifians, dont la chirurgie fait tous les jours 
justice ? L'ouvrage est terminé par des expériences 
sur la régénération des os ; elles ont été faites sur des 
pigeons, et elles confirment de la manière la plus po- 
sitive celles faites par un très-grand nombre d’auteurs, 
qui ont reconnu que la substance osseuse se réparait , 
se régénérait lorsqu'elle avait été enlevée mécanique- 
ment, ou détruite par la nécrose. Il est impossible 
d’analyscr ici ces expériences, il faut les lire dans lou. 
vrage même, ainsi que la discussion dont elles sont 
suivies sur les travaux des anaiomistes et des expéri- 
mentateurs qui ont précédé M. Charmeïl ; on y verra 
que l’auteur , en appréciant le degré de mérite de 
chacun, n’a eu en vue que les progrès de l’art et l'a- 
mélioration des procédés opératoires et des méthodes. 
de traitement que les différentes lésions du système os- 
seux réclament dans l’état acluel de nos connaissan- 


. ces.. Z 


PHYTOGRAPHIE MÉDICALE, etc: 
Par 30SEPn Roques D. M. 7° eig: livraisons.. 


(Voirla Gaz, de Sanié n°. T 1822.) 


Qand on respire avec volupté: le parfum: suave des 
fleurs odorantes , on ne soupçonne guère le danger- 
qui accompagne cet innocent plaisir. Cependant à une 
sensalion agréable succède souvent une-douce lan- 
gueur bientôt suivie d’engourdissement et dé propen- 
sion au sommeil; viennent ensuite l'anxiété , les Ray- 


sées , la céphalaloïie , les vertiges , le trouble de la vue, 
l'oppression , les baltemens de cœur, les évancuisse- 
mers , la syncope; et des exemples d’une semblable 
asphixie portée jusqu’à la mort ne seraient pas bien dif- 
ficiles à recueillir. Que doit faire l’homme de l'art, 
dans un cas semblable ? on l’a sans doute compris 
d'avance. Eloigner les causes nuisibles , c’est-à-dire, 
les fleurs qui entourent le malade , renouveler l'air 
de l'appartement , frictionner les membres et l'épine 
du dos avec de l’eau-de-vie camphrée, l’eau de mé- 
lisse ou autre liqueur alcoholique, donner des boissons 
acidulées avec le vinaigre ou le suc de citron; et dans 
les cas graves, si le malade est jeune, si les carotides 
battent avec force, si les lèvres sont enflées et livides, 
ctc., on devra pratiquer une saignée, ou appliquer 
une douzaine de sangsues sur le trajet des jugulaires. 
Quelques’ potions excitantes où l’on fait entrer l'eau 
de menthe, la teinture de valériane, l’éther sulfurique, 
Vammoniaque , etc., rendront ensuite au malade sa 
première énergie.: Ces réflexions en parties extraites 
de la phytographie médicale, se trouvent placées natu- 
rellement dans l'histoire du narcisse odorant que l’on 
cultive dans nos jardins sous le nom de jonquille. Le 
narcisse des poëtes et.le narcisse des prés sont repré- 
sentés dans l'ouvrage dn docteur Roques avec une 
rare perfecrion , et les propriétés du dernier sur- 
tout, appliquées avec succès par l'auteur au traitement 
de la toux spasmodique, et par les docteurs Deslon- 
champs et Lejeune à celui des fièvres intermittentes et 
muqueuses, y sont appréciées avec beaucoup de jus- 
lesse. La septième livraison est terminée par la famille 
des iridées dans laquelle on distingue l'iris germani- 
que et l'iris faux acore remarquables par la vertu pur- 
gative du suc exprimé de leurs racines , qui, donné 
à forte dose peut produire l’empoisonnement à la ma- 
nière des poisons âcres. 

La huitième livraisou offre un haut dégré d'intérêt 
par la beauté et les verius des plantes qu’elle contient; 
le glayeul commun , le safran cultivé, l’asarum d'Eu- 
rope , l’aristolocheclématite et l’aristoloche serpentaire 
sont des plantes précieuses pour la matière médicale ; 
Je n’entrerai pas dans les détails qui appartiennent 
à l’histoire de chacune d’elles ; je ne citerai point l’ob- 
servation très-intéressante dont l’auteur lui-même a 
été le sujet , rapportée à l’article, de l’aristoloche ser- 
penlaine connu sous le nom de. serpentaire de virginie. 
Les partisans exclusifs d'un système quiproscrit en 


masse tous les médicamens de ce genre , y verront.la 
preuve des succès obienus par l’emploiï de ce moyen 
thérapeulique, et ils pourront faire leur profit de la 
citation suivante rapportée à la page 143. « Combien 
» y a-t-il que la médecine estau monde? on dit qu'un 
» nouveau venu change et renverse tout l’ordre des 
» règles anciennes, et maintient que jusqu'à cette 
» heure, elle n’a servi qu’a faire mourir les hommes, 
» Je crois qu'il vérifiera aisément cela; mais de met- 
» tre ma vie à la preuve de sa nouvelle expérience, je 
» trouve que ce ne serait pas grand’ sagesse ; ilne faul 
» pas croire à chacun , dit le précepte , parce que cha- 
» cun peut dire toutes choses.» ( Essais de Michel Mon- 
Z. 


taigne, Liy. 11), 


CORRESPONDANCE. 


Nos lecteurs n’ont pas. peut-être oublié le nom de 
M. Agyrla qui, en sa qualité de charlatan, nous dé- 
voila dernièrement les manœuvres de quelques-uns de 


: ses confrères de la capitale. Aujourd’hui l’envie lui 


a pris de voyager; et, comme il poursuit son rôle 
: d’observaieur , il nous a transmis la lettre suivante; 


Des bords de l'Oise. — Mars 1822. 
AU RÉDACTEUR , 


Monsieur, tandisque vous faites la guerre aux: abus; 
et que vous persifflez les ridicules dont Paris abonde , 
voire journal n’obtiendrait-1-il pas un nouveau degré 
d'intérêt de la publication de quelques-uns des nom- 
breux travers dont la médecine offre le spectacle dans 
les provinces ? Je parcours la France en observateur 
qui cherche l’imsiruction unie à l’agrément , et, si 
yous goûtez ma correspondance, peut-être vos lecteurs 
y trouveront-ils aussi l'utile. et agréable. Comme je 
n'aime pas les longs préambnles , j entre de suite en 
matière, 

Me voici au milieu du département de l'Oise, non, 
loin de la capitale du Valois , au: chef-lieu du canton 
de B... j'y vois tous les jours un jeune docteur qui 
veut se former une clientele ; rien n’est plus juste; il 
offre ses soins et ses talens à tout le monde; rien n’est, 

‘plus naturel; mais la manie de vouloir supplanter: 
les autres lui a tellemeut tourné la tête qn'il a voulu, 
supplanter son père lui-même , ce qui lui a mal réussi, 
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puisqu'il a élé obligé de quitter la ville de B... Cette 
disgrâce ne lui a pas cependant fait perdre entièrement 
la confiance publique ; il a le secret de diriger le peu- 
ple par des moyens snrnaiurels ; et il commande à la 
multitude par la puissance des astres. Le bon temps de 
l'astrologie est bien loin de nous, et l'incroyable às- 


cendant des astrologues sur l'esprit du peuple vous pa-: 


raît un rêve, sur-tout dans les grandes villes; hé bien! 


le docteur en question semble avoir hérité de cette au- < 


torilé surnaturelle sur les gens crédules ; et, ce qu'il 
y a d'étonnant , c'est qu'onne peut pas, à la rigueur , 
le taxer de mauvaise foi, car il paraît croire lui-même 
à la science astrologique. Cela vous surprendra , vous 
et bien d’autres , et cependant rien n’est plus vrai; 
oui, au dix-neuvième siècle, un médecin se règle, 
pour le traitement des malades qui lui sont confiés, 
sur les phraes de la lune, et porte son pronostic d’a- 
près les diverses apparences de cet astre. Dernière- 
ment les habitans du village G... étaient frappés de 
terreur à l’occasion d’une épidémie qui menaçait de 
devenir sérieuse : notre docleur lenr annonça grave- 
ment que la maladie cesserait bientôt , attendu qu’elle 
allait entrer dans sa troisième lune ; le peuple écouta 
l’oracle , et tout le monde fut rassuré, N'est-ce pas là 
une cure digne de Paracelse ? 

Je passai dernièrement au village R... j'y vis un 
praticien respectable qui y exerce son art avec succès 
depuis une vingtaine d'années. Maïs voilà qu'un nou- 
veau confrère, simple officier de santé, y arrive avec 


un ton tranchant pour toute insiructiọn , et un bocal]. 
de sangsues pour toute pharmacie ; un vieux curé , ; 
ancien paralytique ; se trouve affecté d'une rétention. 


d'urine; la cause était manifeste , et la nature de la 


maladie ne pouvait être douteuse; mais le nouvel Es-. 


culape se garde bien d'y faire la moindre attention ; il 
ordonne des bains tièdes, dés boissons adoucissantes , 


des fomentations émollientes, et d’abondautes sang- 
9 


sues, sur. le bas-venire; excellents remèdes, comme 
vous savez, pour guérir la rétention d'urine d’un vieux 
paralytique. Le curé est allé ad patres, et son médecin 
cherche des cliens. — Acvyr'ra. 


Nous invitons nos abonnés à fournir à M. Agyrta 
tous les renseignermnens qui pourront intéresser , sous 
le rapport de l'hygiène, de la police médicale, des er- 
reurs. populaires , particulières à telle ou telle pro- 


. 


vince, etc, Mais nous prévenons que nous ne publie- 


rons absolument aucune personalité contre qui que ce 
soit. Les médecins qui n’auront pas l’occasion de voir 
M. Agyrta pourront adresser leurs documens , franc de 
port, au bureau la Gazette de Santé. 


— La lettre suivante a été adressée à MM. les ré- 
dacteurs du Bulletin de la société médicale d’ému- 
lation: 

MESSIEURS; 

Je vous prie de vouloir bien insérer dans votre pro- 
chain numéro les observations suivantes , qui , si elles 
sont peu importantes en elle-mêmes, avertiront ce- 
pendant nos confrères qu'il ne faut pas prendre à la 
lettre tout ce qui vient de la capitale. 

Je viens de recevoir le prospectus des Annales de 
la médecine. physiologique. Je n’entreprendrai point 
d'examiner ce titre au moins singulier; je ne recher- 
cherai pas non plus si, comme on l’insinue dans ce 
prospectus, la physiologie n’a été appliquée à la méde- 
cine que depuis sept années ; cette asserlion est partrop 


étrange pour mériter d’être réfutée. Mais est-il vrai que 


dans les hôpitaux où elle est adoptée ( l'application de 
la physiologie à la médecine ) la diminution de la mor- 
talité a été si considérable, qu’au lieu de perdre un ma- 


„lade sur cinq, à peine a-t-on la douleur d’en regretter 
. un sur trente (pag. 1 du prospectus) ? » Il faut observer 
d'abord que la mortalité dun sur cinq est celle des 


hôpitaux civils et non celle des hôpitaux militaires , 
ce qui cst irès-différent. En second lieu , des rensei- 


-gnemens exacts et positifs prouvent qu'à l'hôpital du 


Val-de-Grâce ,.où la nouvelle doctrine est appliquée 
dans toute sa pureté au traitement des maladies, où l’on 
ne reçoit guère que des hommes jeunes ét vigoureux, 
les médecins perdent en général un malade sur vingt, 
et que M. Broussais particulièrement à /a douleur 
den regretter un sur dix-neuf. C'est cependant, selon 


. toute apparence, à l'hôpital du. Val-de-Grâce qu'ont 


été faits les calculs nécrologiques dont le résultat est 
consigné dans la phrase citée ci-dessus. Le chef de la 
nouvelle doctrine pourrait il donc être soupçonné 
d’enfler d’un tiers les résullats obtenus par sa méthode 


thérapeutique ? Oui, sans doute, a moins qu'iline 


prouve qu'il y a-dans.le prospectus une faute typo- 
graphique. Je crois que M:.Broussais doit cette petite 
satisfaction à ses confrères, dont l’amour-propre doit 
être blessé par des succès apparens qui dépassent beau- 
coup ceux qu'ils obtiennent. 

Un de vos abonnés. 
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VARIÉTÉS. 


— Voici un nouveau signe de la mort, indiqué a 
Varticle mort apparente de l'encyclopédie méthodique. 
Quand la mort est réelle , dit l’auteur de cet article , 
les quatre derniers doigts de la main sont rapprochés et 
fléchis; et le pouce recouvert par eux, est presque tou- 
jours dirigé dans le creux de la main. Les peintres 
n’oni donc pas consulté lanature qnand ils ont reprén- 
senté des cädavres dontles oiga, et surtout le pouce 
sont écartés et étendus. 

— Le docteur Henke, à Hildesheim , a traité ayec 
succès plusieurs fièvres intérmittentes rebelles au quin- 
quina , par l’oxide de bismuth, donné ordinairement 

_ à la dose de deux grains, de deux en deux heurés , 
entre les accès. à 

— Un tic douloureux toàrmentait un malade depuis 
environ un an ; on avait inutilement essayé les vésica- 
toires, l'opium, le quinquina , etc. , Le docteur Harry 
William Carter, ordonne un scrupule de carbonate 
de fer ( safran de märs ) dans une confection aromati- 
que , répété trois fois par jour; un mois après , la né- 
yralgie avait disparu. 

— M. Cruvailhier annonce , dans son ouvrage de 
médecine pratique, la découverte d'un nouveau re- 
mède fébrifuge : c’est l'extrait aqueux du fruit du lilas 
commun, syringa vulgaris L. Il dit avoir employé ce 


nouveau remède. dans six cas de fièvres intermittentes, 
ct toutes les fois avec un succès vraiment extraordi-! 
vaire. Un gros d'extrait mou , adininistré pendant: 
deux jours, a enlevé la fièvre comme avec la main. | 


Nous répéterons avec M. Cruveilhier , que six faits , en 
médecine, ne font pas loi; mais qu'ils suffisent pour 
fixer sérieusement l'attention des’praticiens. 

— Quel est M. le docteur Ch... qui dans un recueil 


périodique exclusivement consacré à la littérature 


. des différentes espèces d’Hydro-rachis ou Hydropisie du ca- 


(abeille), s'amuse à analyser un livre de méd 
cine pratique. M. Ch. . rend compte du dernier ou 
vrage de M, Cruveilhier ; et vingt fois de suiteul estre 
pie le nom de l'auteur qu'il écrit constamment Cur- 
veilhier, comme si le critique n’avait pas même pri: 
la peine de lire le titre du livre qu'il analyse. Encor: 
quelques articles semblables, et nous classerons V4: 
beille au nombre des journaux qui propagent la sciene, 
médicale incognito. 

— M. Le docteur ‘Lussan nous transmet des ré- 
flexions sur la fièvre jaune de Barcelone. Tl demande 
si l’eau de cette ville, ainsi que celle de Tortose et 
des autres villes infectées de la contagion n'aurait pas 
été altérée par la putréfaction des corps enterrés dans 
la dernière guerre d'Espagne, auprès des sources qui 
la fournissent. Nous ne connaissons pas assez les lo- 
calités pour répondre à cette question. 

— Ea société de médecine, chirurgie et pharmacie du dé. 
partement de l'Eure, propose pour sujet du prix qu’elle 


décernera en 1823, la question suivante ; Déterminer 


nal rachidien , en indiquer Les causes: , les différences 


| suivant l'âge, les signes caractéristiques , le traitement et 


les altérations observées dans les parties qui en sont le 


siége. Lie prix est une médaille d’or de la valeur de 


deux cents francs. Les mémoires écrits en fran çais ou 


en latin, devront être parvenus , franc de port, à M. 


L.-H. Delarue, pharmacien à Evreux, secrétaire de 
la société, avant le premier janvier 1823; 
sera de rigueur. 

— M. Double a lu à REPAS royale de médecine 


ce termes: 


une série de nouvelles observations sur l’ emploi du 


sulfate de quinine dans plusieurs maladies , et, princi- 
palement dans quelques névroses. M. Magendie , poùr 
confirmer la pratique de M. Double , acité l’observa- 
tion d’une danse'de St.-Guy , très-ancienne ct très-re 
belle, guérie en irès-peu de temps, par l'administration 


: du sulfate de quinine a une dose très-modérée. i 


AVIS. — Ainsi qne ses prédécesseurs, le Rédacteur général de la Gazette de santé continue de répondre aux consultations 
quiluisont demandées, soit de Paris, soit des départemens; et, pour mériter de plus en plus la confiance publique, il s’adjoindra 
désormais, pour chaque consultation, un de ses confrères les plus renommés de la Capitale. En conséquente, chaque consul- 
tation, faite au bureau de la Gazette de santé, sera signée du rédacteur général et d’un des premiérs médecins de Paris. 

La Gazette de santé paratt régulièrement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fr. pour 
un an, ede 10 fr. pour 6 mots. On s'abonne chez le docteur MIQUEL, propriétair e-rédacteur, rue Bergère, 3 n. 19, chez tous les 
Trecteurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre. affranchis. 
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MÉDECINE PRATIQUE. 


Le retour de la belle saison ramenant le besoin de 
récourir aux eaux minérales pour la cure de certaines 
maladies, nous croyons utile de rappeler aux praticiens 

celles de Bourbonne-les bains dans le département de 
la Haute-Marne. Parmi les nombreuses observations 


qui nous ont été communiquées sur l'efficacité de ces ` 


eaux, par M. Lefaiwre inspecteur , nous choisissons 
les suivantes'qui ne peuvent manquer “intéresser tous 
les praticiens. 

Névralgie femoro-poplitée (douleur sciatique }. M. 
Roys, marchand de vins, à Paris, âgé de 32 ans, 
d’un tempérament lymphatique-sanguin, après s’être 
exposé pendant plusieurs années à la fraîcheur et à 


l'humidité des caves, éprouva , pour la première fois , 


il y.a :8 mois, des douleurs vagues de rhumatisme, 
qui se fixèrent ensuite sur la région de l’estomac, où 
elles furent accompagnées de nausées, de vomissemens 
de spasmes nerveux, elc. Tous ces symptômes subsis- 
tèrent pendant quelques. jours , et disparurent ensuite 
subitement Alors il se manifesta une névralgie fémo- 
ro-poplitée, avec tous ses signes propres et distinc-" 
tifs 

Cette maladie fut traitée, dès son invasion, par des 
remèdes de loute espèce, et sous toutes les formes; les 
premiers moyens employés par des hommes de l’art 


.de vapeurs, les bains chauds, les douches, etc. qui fu- 


Non est vivere, sed valere, vita, - 
Ta vie, c'est la Sunté 


A 


expérimentés, furent les délayans, les diaphorétiques , 

les purgatifs, beaucoup de lavemens surtout. On passa 
ensuite à l’opium ; au camphre, au quinquina associ 
à la valériane, comme remèdes intérieurs : à l’exté 
ce furent les sangsues, les vésicatoires volans, les ba 


rènt mis en usage. Le malade n'enéprouva gue de fai- 
bles soulagémens momentanés; enfin , il se rendit: à 
Bourbonne sur la fin dn mois dejuin. Voici dans 
quel état il se trouvait : claudication , grande difficulté 
de se tenir debout, mouvemens de la cuisse trés-dou- ` 
louréux, corps penché sur le côté droit, douleurs sour- 
des durant la rémission, avec engourdissement et four- 
millement dans les parties affectées, aiguës et déchi- 
rantes pendant l'accès, se prolongeant depuis échan- 
crure sciatique jusqu’à la malléole externe , amaigris= ` 
sement des membres sans rougeur ni gonflement dans 
aucun point, impossibilité de supporter la chaleur du 
lit, perté du sommeil; le malade était obligé , pour 
se procarer quelques instans de repos, de se placer le 
ventre sur le lit, ayant les deux jambes pendantes ; le 
teint était un peu pâle , la langue blanthe èt sale, le 
pouls dur, sec el fréquent au retour et pendant l'accès, ` 
peu ou point d'appétit, digestions lentes, COPAGANER 
habituelle. 


Premier traitement. Du 2 au y juillet, huit onces 


d’eau de Bourbonne , avec parties égales de petit-lait 2 


x 


à 
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soir et matin, un lavement émollient; le 7, douze 
sangsues appliquées à l’anus: le 10, un bain d’une 
heure au vingt-septième degré de Réaumur; le 14, une 
douche de quinze minutes; le 20, augmentation des 
douleurs, application de douze sangsues à l’anus; le 
27, fin de la première saison. Le résultat de ce trai- 
tement fut une diminution notable dans l’ensemble des 
symptômes. 

Deuxième traitement. Le 4 août, huit ventouses sca - 
rifiées le long de la partie postérieure de la cuisse: le 
7, seize onces d’eau minérale pure pour boisson, la- 
vemens, frictions, eau de poulet; le 8, un bain d’une 
heure au vingt-huitième degré de Réaumur; le 12, 
une douche de vingt minules sur ioutes les parties du 
membre affecté, continuation des mêmes moyens jus- 
qu’au 27, époque du terme de la seconde saison, Des 
sueurs abondantes qui amenèrent chaque jour un chan- 
gement avantageux dans l’état du malade, la cessation 
totale des douleurs, le retour du sommeil et de l'ap- 
pétit, enfin la faculté de marcher librement, furent le 
résultat du deuxième iraitement. 


HS 


Mfuxation spontanée du fémur. Pierre-Victor Piérard, 


de Bourmont, âgé de 19 ans, né de parens sains,“ 


exerçait à Paris l’état de cordonnier, lorsqu'il com- 
mença, le 28 janvier 1821, à ressentir à la hanche et 
au genou droit de légères douleurs qui augmentèrent 
de jour en jour, de manière qu’au bout de trois se- 
maines il se manifesta une luxation spontanée du fé- 
mur, avec tous les signes qui caractérisent cette mala- 
die. Aucune violence extérieure , ni aucune cause in- 
terne apparente n’avaient précédé. Dans le principe, 
M..le docteur Kergaradec opposa à cette affection les 
bains de vapeur , les linimens volatils camphrés, et 
et ensuite les vésicatoires volans qui furent posés sur 
tous les points de l'articulation; le 8 mars suivant, 
V’irritation et les douleurs augmentèrent; M. le docteur 
Mierry ordonna au malade de rester au lit pendant 
l’espace de deux mois, de se faire appliquer autour de 
l'articulation du fémur droit quatre vésicatoires les uns 
après les autres, et de manière que quand l’un serait 
sec, on lui en substituât un autre au côté opposé , et 
enfin il lui fut prescrit pour boisson une tisane compo- 
sée de chicorée sauvage, et de fleurs de houblon ; 
tous ces moyens ne produisirent que fort peu de sou- 


lagement; enfin le malade fut dirigé sur Bourbonne ` 


où il arriva le 26 juin dernier. 


Symptômes, Douleurs habituelles, souvent vives à. 


la hanche et au genou, engorgement assez sensible 
: des parties molles qui environnent l'articulation , 


membre allongé et tourné en dehors; claudication , 
difficulté de marcher même à l’aide d’un bâton, teint 
décoloré, pouls petit sans fréquence , point de force ; 
point d’appélit, peu de déjections alvines. 

Traitement. Le 28 juin, eau thermale prise intérieu- 
rement le matin à la dose d’une livre et demie pour 
boisson; dans le reste de la journée tisane de chico- 
rée sauvage. Le premier juil lèt , indices manifestes 
d'embarras gastrique, un vomitif procure d’abondan- 
tes évacuations de bile par haut et par bas; le 5, 
deux livres d’eau thermale en boisson, un bain d’une 
heure à vingt-sept degrés et une douche de douze mi- 
nutes. Le 8, le ventre qui était ordinairement res- 
serré se relâche au point de donner deux et même 
trois selles liquides par jour. En outre il survint des 
sueurs générales pendant la nuit , lesquelles se soutin- 
rent jusqu’à la fin de la première saison , 18 juillet. 
Le 23, nouvel emploi de l’eau thermale comme pré- 
cédemment, en boisson , bains et douches. Pendant 
cette seconde saison qui fut terminée le 15 août, les 
sueurs ne furent pas aussi fortes , et peu à peu, elles 
cessèrent totalement. 


Résultat du traitement. Dès le quatorzième jour de 
Tusage des eaux thermales, le malade commença à- 
marcher librement, le membre souffrant parut réta- 
bli dans sa longueur naturelle ; l’engorgement se dis- 
sipa , et les douleurs disparurent. La seconde saison 
des eaux assura la guérison , et le malade partit dans 
le meilleur état de santé, ayant acquis de lembon- 
point et des forces , et marchant aussi librement qu’a- 
vant l’accident dont il avait été frappé. 


‘ 


ÉDUCATION PHYSIQUE DES ENFANS. 


Essai sur l’éducation physique des Enfans. Mémorre eou- ' 
ronné par la Société royale de Médecine de Bordeaux. 
Por F. S: Rater, D. M. P. 


Je rends hommage au génie de Pauteur d'Emile, 
lorsque sa voix élôquente fait tomber les liens qui 
garrotaient l'enfance , et j'admire sa sagacité', quand 
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il trace le tableau du développemeut progressif des 
qualités et des penchans de son élève ; mais comment 
approuver les reproches continuels qu’il adresse à la 
Société toute entière , et ses déclamations véhémentes 
contre l’état actuel des choses. Ce n’est pas que les 
abus et les vices particuliers à l’état social ne soient 
très-nombreux; ce n’est pas que ten des en- 


fans ne soit encore et ne fût surtout, à l'époque où 
poq 


écrivait Jean-Jacques, entachée d’une foule d’erreurs 


et de pratiques dangereuses; mais du moins la So- 
ciété trouve des remèdes ou des palliatifs aux maux 
qu’elle engendre ; tandis que l’état de nature n'offre 
que l'alternative fâcheuse du bien être ou de la des- 
truction. 


« Tout est bien, sortant des mains de l’auteur 
des choses; tout dégénère et tout se corrompt dans 
les mains de l’homme; » dit le philosophe de Genève, 
et M. Ratier répète avec complaisance cette maxime, 
il signale un peu plus loin les obstacles qui.s’oppo- 


sent à une bonne éducation, et il ajoute, «. Quels. 


sont donc les moyens d'éviter tant d’écueils? Rous- 
seau Ta dit. » Pour former cet homme rare, qu'a- 
vons-nous à faire? beaucoup > sans doute ; c’est d’em- 
pêcher que rien soit fait. » Pourquoi donc avez-vous 
fait votre livre, M. Ratier? pourquoi tous ces sages 
conseils que vous donnez aux parens, aux précep- 
teurs , aux mères de famille ?, si tout se réduit à les 
empêcher de rien faire; la phrase de Jean-Jacques 
pouvait tenir lieu de tous les mémoires. Je dois cepen- 
dant observer que je fais ici à M. Ratier plus de 
reproches qu’il n’en mérite. Il regarde bien la phrase 
citée comme l’expression d’une vérité incontestable ; 
mais il ajoute qu’elle ne saurait être adoptée rigou- 
reusement ; c'en est assez pour justifier son travail, 
qui , au reste, donne un démenti continuel aux as- 
sertions que je viens d'attaquer. En effet, lair, les 
vêtemens , les alimens, les boissons, les excrélions 
l’exercice , le sommeil , la veille, les passions, tout 
ce qui constitue l'hygiène , c’est-à-dire tout ce qui 
établit des rapports avec l’existence de l’enfant, est 


étudié avec soin par l’auteur ; et dans chaque article, 


il y a quelque chose d’artificiel, que nécessite. l’état 
social, et qui certainement n’est pas dans la nature. 
C’est une excellente mère sans doute ; 


qu'il faut consulter sans cesse ; maïs quelquefois aussi 
| de la Circassie , chez lesquels on observe les plus bel- 


on- pourrait pe marâtre éristior noverca, dit 


Cest un guide. 


Pline, qui représente l'enfant qui nail couché, pieds 
et poings liés, et pleurant comme s’il présageait ses 
malheurs. Tout n’est donc pas bien sortant des mains 
de l’auteur des choses, puisque, si l’on privait Ien- 

“de tout secours étranger , son existencé serait 
à chaque instant compromise. 


Ces réflexions ne font que confirmer au reste l’ex- 
cellence des préceptes donnés par M. Ratier. Son 


y 


ouvrage est simple, parce qu'il est destiné à tous 
ceux qui ont des enfans à élever, et que le langage 
scientifique ne serait guère propre à les convaincre. 
Le sujet convient essentiellemeut à la nature de ce 
journal, et les passages que je vais citer feront appré- 
cier la sagesse avec laquelle il a été traité. « Trop peu 
de parens sont bien persuadés de l'importance de l'é- - 
ducation physique ; les pères surtout ne s’en occupent 
point assez (cela est malheureusement trop vrai). 
Quant aux mères, même celles qui allaitent leurs en- 
fans , elles sont pour la plupart dans l'ignorance la 
plus complète des soins que réclame le premier âge. » 
(Ce reproche est trop général).«Ne serait-il pas à dési- 


: rer que cette partie si intéressante des devoirs du sexe? 


entrât pour quelque chose dans l’éducation des filles ; 
et, qu'à l’âge de dix-sept ou dix-huit ans, on les ins- 


: truisit avec détail des fonctions respectables qu’elles 


sont appelées a remplir.» S'il est vrai que les mères 
ignorent ces devoirs, il n’y a que des médecins qui 
pusseni les enseigner à leurs filles ; or , un cours d’é- 
ducation physique , fait à des demoiselles de dix-sept 
àdix-huit ans , pour êlre appliqué à leurs enfans fu- 


| turs, ne laisserait pas que d’être une chose fort déli- 
cate pour les professeurs. 


Je ne m'arrête pas à la nécessité de l'allaitement 
maternel , au besoin d’un air pur et aux avantages du 


| séjour à la Campagne; le chapitre des vétemens offre 


des considérations plus neuves et plus détaillées : cha- 
que partie de l'habillement y est indiquée avec soin, 
et son influence appréciée avec sagacité , voici le pré- 
cepte général appliqué ensuite en détail aux différen- 


: tes espèces de coîffure , de chaussure , et de vêtemens 


des deux sexes : » Que l'enfant ne soil pas gêné dans 
ses mouvemens ; la liberté qu’on laisse à ses membres, 
loin de les déformer comme le prétendent les parti- 
à en favoriser le. 


sans du maillot, est seule propre 
développement régulier; les peuples de la Géorgie, . 
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les formes ,-ignorent absolument l’usage du maillot. 
En Turquie, on ne voit guère d’enfans contrefaits 
que-chez les marchands grees: qui les font élever'par 
des ‘esclaves chrétiennes. » 7 anag 
Alimens: «Ke lait maternel-ast lalimentpar Ea 
lence ; tel est le principe immuable que les mères ne 
doivent jamais perdre de vue et qui condamnent tou- 
tes celles qui, sous des prétextes frivoles, se sous- 
‘traïentà un.devoir sacré »...« Mais quels que soient les 
avantages du lait maternel , il faut bien se garder d’en 
gorger les enfans outre-mesure en vertu de ce pré- 
cepte ridicule autant que mal fondé ; enfant bien ren- 
dant , enfant. bien venant. En effet dès que l’enfant 
crie , onse hâté de lui présenter le mamelon; s’il le 
refuse, on le lui met dans la bouche , en même temps 
qu’on lui applique le nez conire le sein , de sorte qu’il 


est forcé de téter sous peine d’être étouffé. Qu'arrive- | 


t-il alors? ou bien la nature , sans cesse occupée à ré- 
parer nos fautes , provoque des vomissemens qui ex- 
pulsent l’excédent du lait; ou bien, c’est une ‘diarr- 
hée qui en débarrasse l'enfant , mais il n’en est pas. 
moins vrai que ce malheureux petit être vit dans un 
état d’indigeslion habituelle. Comment donc pourra- 
t-on, reconnaître à quelles époques il convient dé don- 


ner à téter ? e’est chose facile ; et je vais emprunter à, 


Désessartz, à ce médecin, qui a si bien observé Pen- 
fance, le tableau des signes de, la faim,dans le, pre-. 
mier âge. Quand l'enfant a faim, dit-il , il a les yeux. 
fixés sur sa nourrice , il la suit partout , et paraît cha- 


grin quand elle s éloigne. Il porte ses doigts à sa bou 


che et les suce, ou suce sa langue; la salive est sé~ 
crétée en abondance ; en lui mettant le doigt dans la 
bouche on sent qu’il le presse. avidement; si on lui 
montre le sein , il témoigne la joie; il saisit le mame- 
lon et le presse de ses mains ; Jor squ’au contraire il 
n a pas faim , il prend le téton avec peine et le quitte, 
sans. regret après avoir tiré trop peu de lait pour ap- 
paiser sa faim si elle eût été la’ cause de ses pleurs. » 
Voilà des détails qui paraftront peut-être communs ; 
mais c’est précisément pour celte raison qu'ils sont 
très-ütiles, qu'ils ne sauraient être trop répétés , et, 
que les principes auxquels ils donnent lieu , 


Véducation des enfans par des principes sages et non 


trouve- 
ront des applications multipliées. L'espace mẹ man- | 
que ] pour citer tout ce que je voudrais faire connaître ] 
de l'ouvrage de M. Ratier ; c’est un petit manuel in- |, 
dispensable à tous ceux qui veulent êlre dirigés. | dans :| 


point par une aveugle routine ; la sciencene s’y mon- 
tre point avec ses formes accoutumées , la clarté et la 
simplicité en forment le principal caractère, el certes, 
ce n’est point un petit mérite, pour le tems présent, 


| que cette abnégation scientifique , si je puis m’expri- 
| mer ainsi, que cette sobriété de citations qu'il ést fa- 
“cile d’accumuler sur le moindre sujet, et dont M. Ra- 


tier s’est abstenu avec le plus grand soin ; il a- fait Pin— 
verse de ce qui se pratique ordinairement , et son li- 
vre en est-deux fois meilleur. - M. 


SUICIDE. 


De l’hypocondrie et du ‘suicide , par J. P. Farrer D. 


M. P., ect. , un vol. in-8°., Paris, 1822, chez Crouil- 
lebois , libraire , rue des Mathurins , n. 17.. 


S'il est un sujet sur lequel la médecine puisse éclai- 


„rer la philosophie et la morale, c’est sans doute le 
suicide. Cependant les causes physiologiques de cette 


espèce de folie n’ont guère été étudiées jusqu'à ces 


, derniers temps. On s'est contenté de disserter vague- 


ment sur le suicide; on a disputé pour savoir sily avait 


de la force d’ame ou de la lâcheté à se donner la mort. 
On a appliqué les peines les plus sévères à une action 


tantôt regardée comme un crime , tantôt présentéé 
comme le plus haut degré du courage et le cachet de 
l’héroïsme. Il s’en faut bien cependant que le plus 


grand nombre de suicides soient des héros ou des cri- 


minels: L'observation médicale bien dirigée ne mon- 
tre en eux que des malades ; et c’est à la connaissance: 
de leur maladie que le eeii applique toute son at- 
tention. Le mémoire de M. Falret, considéré sous le 
rapport médical , offre cela de particulier que l’auteur 


place le siége du suicide dans le cerveau. Cette opi- 
| nion tient à d’autres idées analogues sur le siége de Ja 
Re qui est saps , Suivant A une maladie de 


Georget, et appartenant essentiellement au Los ie 
M. Gal M. Falret admet àla vérité quelques excep- 


tions parmi lesquelles © on remarque L'observation d’une 


| dame qui, suivant MI. Alibert, n avait l'envie de se: 


donner la, mort que, pendant l le travail de la ‘digestion; 
| mais itles restreint tellement qu il n'hésite pas à po- 
-ser comme incontestable le principe suivant : l'encé- 


(69 ) 


phale presque toujours : primitivement affecté est la 
source -de tous les désordres qu’on observe chez les 
suicides. Il semble quele mot presque n’est lä que pour 
la forme ; car M. Falret fait tous: ses efforts pour ra- 
mener tous les exemples- de suicide. qu'il cite à une 
affection prititive du cerveau. L'exemple cité plus 


haut , et observé par M. Albert est peut-être le: seul 


. qu'il luisoit impossible d’yramener, Mais si M. Falret 
avait voulu en trouver d’autres , l’histoire dé la gros- 
sesse lui en eût fournis -quì auraient. infirmé, il est 
vrai , son idée favorite, mais qui nën sont pas moïus 
authentiques. L'ouvrage de M. Gall en offre, je crois, 
plusieurs exemples, ét un grand nombre d’observa- 
teurs ont rangé le suicide ainsi que le meurtre au nom- 
bre des envies des femmesenceintes. Sije ne craignais 
d'épouvanter mes lecteurs, je leur citerai l'e zemple d e 
Mad. Papillon, rapportée dans le Journal de Paris du 


mois d'avril 1816, et dans le Dictionnaire des Sciences 
Médicales, tome KIX , p. 484. Ces observations sont 


rares , mais elles sont concluantes , elles prouvent que 


le siége du suicide n’est pas toujours primitivement 
dans le cerveau et que certaines maladies organiques, 
le travail nécessaire à certaines fonctions même phy- 


siologiques peuvent fort bien ĉiré les premiers mobi- 
les du penchant qui portë l'homme à se détruire lui- 
même. Je suis loin cependant de contester l’imméñise 
influencé qu’ exerce le cerveau sur cêtte détérmination 


funeste; il est évident que Tes causes Jes plus fréquen 


tes du suicide sont des causes morales qui áffectent pri- 
mitivement le cerveau ; il est incontestable pour moi, 
que c'est eet organe quiést affecté dans le chagrin, dans 


l'ambition , dans la colère , dans lé‘ séntiment’ dû dés 


honneur , etc, etc , et comme ce sont des causes de 
ceite natare qui entraînent le plus souvent au süicide, 
c'est Certainement le cerveau qui èst malade dans 
limmense majorité des cas. i f 


De cette manière de considérer le suicide, sous le 
1 


rapport "médical , résultent des considérations très 


importantes sous le rapport purement légal. M. Fa- 


. dret a ‘consacré une assez longue discussion aux dispo- 


„sitions législatives appliquées chez les différens peu. 
ples, et dans les. différens siècles , aux suicides ; cette: 
partie. de son mémoire est fort bien trétée ; lesj juris- ; 


consultes. 2 trouveront des raisonnemens exacts ét une. 


logique ` sévère; on y verra injustice: et l'inconsé- ; 


quence de nos anciennes lois, $ qui flétrissaient » non; 


pas seulement un cadayre:,-mais-toute une famille in- 


| ,nocente qu'elle dépouillaient de ses biens par:la plus 
injuste confiscation. : Inconcevable, aveuglement ! di- 


rons-nous avec l’auteur, le législateur punissait avee 
plus de rigueur un malheureux qui.s’était suicidé qu’un: 
forcené qui ayait trempé- sa main: dans lesang delin- 
nocence, : ; 

‘Outre les deux rapporis:sousi lesquels j'ai consi- 
déré l'ouvrage de M. Falret,ilen.est encore: un 
troisième sur lequel je dois dire un mot. Un. mé- 
moire sur le suicide n’est pas seulement fait pour -les 
médecins; il est des philosophes; des littérateurs , qui 
voudront certainement “en prendre conaissance; la 
partie littéraire doit.donc en être plus soignée que_celle 
de tout autre. ouvrage de médecine, M. Falret a senti 
d'avance la justesse de cette remarque, et ilne l’a pas 
dédaignée.. Son style est.en général assez. correct, 
mais. il est prolixe; ses exemples sont-bien choisis , 
mais il sont en trop grand nombre; et il en est quel- 
ques-uns qui devraient en être bannis; Œdipe et Jo- 
caste , dont l’unre nonce à la lumière et l’autre à la 
vie , Hercule mourant sur le mont OEta , et Ajax , se 
-précipitant sur la pointe de son épée, ne sont pas des 
exemples indispensables dans un ouvrage didactique 
sur le suicide ; pourquoi citer Barthez comme un exem- 
ple de suicide héréditaire, puis qu’il se plaignait au 
contraire de n’avoir pas le courage de se tuer ? il est 
bon , il est utile, sans doute, de citer un auteur étran- 
ger à la médecine quand l’occasion $’en présente; on 
lit toujours avec plaisir des passages de Massillon „de: 
J.-J. Rousseau, de Mad. de Staël , ete., mais. copier 
huit pages d’un livre célèbre lorsqu’ on n’a guère que 


| buïl lignes à en extraire ; voilà qui commence.à dégé- 


'nérer en abus. Je n’ai pas le courage au reste. d’un 
faire un reproche à M. Falret ; j'ai lu ces huit pages 


| avéc un plaisir inexprimable; cette lecture a réveillé en 


moi les plus touchans souvenirs ; je me sentais trans- 


| porté dans la vague du monde idéal ; je lisais le plus 


bel épisode du génie du christianisme, lhistoire-des 
inforlunes de René. 
Jem apperçois que mon article est presque SA 


| etje wai rien dit du mémoire sur l'hypocondrie: je 
me bornerai donc à faire connaître dans: quel but ilest 


(composé. H tend à détruire les idées vulgaires sur le 
siége de cette maladie qu'on place ordinairement dans 


1 les hypocondrés ; 8 et que la nouvelle école regarde. pu 


Ph 


rement et simplement comme une gastrite chronique, 
La rédaction en est plus sévère que celle du mémoire 
précédent ;maïs le sujetme paraît moins favorable à l’o- 
pinion de l’auteur. Placer le siége du suicide dans le 
cerveau , c’est se conformer au plus grand nombre 
de faits connus. Je doute que le siége de l’hypocon- 
drie puisse être placé aussi sûrement dans le même 
organe ; ici les symptômes gastriques sont sensibles ; 
les digestions sont dérangées , les flatulences, les vents, 
les douleurs ressenties dans l'abdomen ne peuvent être 
revoqués en doute ; M. Falret soutient que tout cela 
n’est que l'effet secondaire de l'affection primitive 
du cerveau; la discussion serait trop longue pour 
l’engager ici. IL faut lire l'ouvrage entier pour juger 
de la valeur des argumens de l’auteur, cette lecture 
sera sans contredit instructive pour les gens de l'art , 
elle aura de plus un autre avantage pour les gens je 
monde , elle leur sera agréable. Z. 


ESPRIT DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 


Commencerais-je par la Bibliothèque Médicale ? mais 
comment aborder les hautes questions qui y sont trai- 
tées ( cahier de janvier )? IMAGINATION , CERVEAU , 
FOLIE : quel vaste sujet de disputes et de méditations ! 
j'aime à voir M. Coste, à propos de la thèse de M. Du- 
pasquier sur l'imagination , signaler la contradiction 
singulière de Cabanis. « Un homme qui se dit 
» philosophe annonce qu'il va traiter de l'influence du 
» phys'que sur la moral; et à chaque page de son 
» livre, il vous assure que bien certainement le prin- 
» cipe physique n’est pas distinct du principe moral... . 
» ou bien que le moral n’est autre chose que le phy- 
» sique inaperçu par les yeux vulgaires. » Il est clair 
que Cabanis devait intituler son livre , des rapports du 
physique au physique , s’il eut été tant soit peu consé- 
quent à ses principes. M. Dupasquier est loin de tom- 
ber dans la même erreur ; il admet deux vies dans la 
nature humaine ; la we physique, qui-appartient à tous 
les êtres organisés; la vie morale, immatérielle, infinie, 
qui appartient sartout à l’homme. M. Coste n'approuve 
point cette division. La discussion est longue et sé- 


rieuse ; mais elle se termine par: une anecdote plai-. 
sante : « un médecin ayant donné à un paysan assez 


simple une ordonnance pour le purger en disant : pre- 
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nez'cela, le pauvre paysan, revenu dans sa maison, 
k se couche , avale le papier en guise de bol, est bien 
purgé et retourne annoncer cet heureux effet à son 
médecin.» 

Si M. Dupasquier nous transporte dans le monde 
immatériel , infini, M. Gall nous ramène au système 
contraire, et nous rapproche du monde physique de 
Cabanis; un sixième article de M. Demangeon sur la 
doctrine du physiologiste allemand termine l’analyse 
élégante et substantielle de ses idées sur les motifs de 
nos actions , sur l’origine des sciences , des arts et des 
institutions sociales ; la critique n’y est encore pour 
rien ; mais M. Demangeon nous en promet pour les 
articles suivans. M. Ramon ne se borne point à une 
promesse : c’est bien une critique et même assez éten- 
due , que son deuxième article sur le traité de la folie , 
par M. Georget ; ce dernier regarde toujours. le cer- 
veau comme le siége de l’aliénation ; il en trouve tou- 


jours la cause dans le cerveau; il ne tend jamais à 


guérir d'autre organe que le cerveau. En un moi, 
pour lui, la folie est toujours idiopathique, jamais 
sympathique. M. Ramon n’est pas de son avis; il sou- 
tient qu’une maladie chronique de la poitrine, du bas- 
ventre, a suppression d’une évacualion habituelle, 
etc. ; peuvent fort bien causer la folie; et il est difficile 
‘dehe pas lui donner raison. M: Georget a fait une 
‘étude approfondie du cerveau; mais par cela même 


que la physiologie de cet organe lui est très-familière,. 


p ne serait pas étonnant qu’il y attachât une impor- 
tance trop exclusive. Je ne-dis pas que le cerveau soit 
‘pour M: Georget ce que l'estomac est pour M. Brous- 
sais; mais ils tendent sans cesse , l’un et l’autre, à 
agrandir la sphère d’activité de leur organe favori. 
Ce qui le prouve, ce sont les propositions de M. 


Broussais sur la théorie des passions et la manière. 


dont M. Georget les réfute dans le dermier cahier de 
la Revue médicale { février ). M. Broussais soutient que 
les impressions extérieures qui arrivent au cerveau 


sont renvoyées-par cet organe aux membranes mu- 


queuses qui les renvoient une seconde fois au cerveau 


qui les juge d’après l’avis du viscère auquel appartient 
la membrane; ce qui fait que les passions dépendent 


de cet avis que les viscères donnent au cerveau ; on 
conçoit tout l’avantage de M. Georget dans une discus- 


ision où il s’agit de combattre de pareils principes. Si: 


je voulais étendre indéfiniment cet article , celui de 


M. Bérard, sur l'examen des doctrines médicales , etc., 
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me fourniraient d’abondans matériaux. Là je retrouve 
encore le nom de M. Brou:sais ; maisla doctrine phy-: 
‘siologique examinée dans ses principes fondamentaux, 
est combattue et réfutée , par les principes d’une phy- 


siologie plus transcendentale; les lois vitales y sont: 


présentées sous un point de vue plus élevé et appuyées 
sur une base plus large ; c’est un ‘élève de Barthez lut- 
tant avec un avantage incontestable contre un élève 
de Bichat. Onse tromperait si l’on concluait de ce que 
je viens de dire , que je place la physiologie de Bichat 

au-dessous de celle de Barthez; c’est tout le contraire. 
Je donne l'avantage au disciple de celui-ci, parce 
qu'il paraît vouloir rectifier les hypothèses de son maf- 
t'e, tandis que celui -là semble prendre à tâche d’exa- 
gérer les erreurs du sien, 

Le cahier de mars du Journal complémentaire ne 
renferme guère que des analyses: on remarque la 
phrase suivante qui termine celle du traité d'hygiène 
de M. Rostan : I] me reste maintenant, dit l’auteur, à 
convenir avec M. Rostan que le moment de publier 
un ouvrage d'hygiène était arrivé quand il a entrepris 
le sien, et à aouier que ce moment n’est pas encore 
passé. : 

Je passe rapidement sur les ournaux connus pour 
arriver aux Annales qui viennent de naître. M. Brous- 


sais aussi a fait un journal , et le grand ouvrage qu’il. 


nous promettait depuis long-tems va désormais être 
morcelé en articles périodiques. C’est une chose vrai- 
meni singulière que ce recueil ; quand on en a lu une 
observation , on peut se dispenser de lire les autres ; 
c’est toujours à peu près de même. Des gasirites et 
des sangsues , voilà pour la partie pratique: La partie 
théorique estun peu différente; M. Broussais en fait 
lui-même les frais, et chaque cahier renferme un ar- 
ticle de physiologie consacré à l’expositionde ses grands 
principes. Dans le discours préliminaire où l’on nous 
apprend que la doctrine physiologique est éternelle 
comme la vérité , phrase banale empruntée à Paracelse, 
à Brown et à tous les chefs de secte, on ne manque 
pas de vanter la langue simple et lumineuse de cette 
doctrine; or, en voici un échantillon : «L'homme ne 
vit et ne s'entretient qu’en vertu de ses rapports avec 
les corps qui ne sont pas lui »... La cause de ses rap- 
ports, ce sont ses besoins . « Les besoins ont leur 
source dans l'exercice même dela vie,» Voilà ce qu'on 
appèle -une langue lumineuse’et simple. Si l’on es- 
sayait de la traduire, qu'y trouverait-on ? 1°, des rap- 


-ports qui entretiennent-la vie; 2°. des besoins qui sont 
la cause de cés rapports; 32. la vie quist la source ` 


de ces besoins ; c’est-à-dire , la vie qui est la source 
de ce qui entrelient la vie. Que M. Broussais contourne 


. sa phrase ( physiolog. p. 45 ); je le défie d'y trouver 


un autre sens , et je lui demande si c’est là la physio- 
logie simple et lumineuse qu’il nous a promise. ` 
MIQUEL. 


VARIÉTÉS. à 


— En administrant l’iode contre le goître, le doc- 
teur Gimelle s'est aperçu que les leucorrhées (fleurs 
blanches ) auxquelles certaines personnes étaient sujet- 
tes depuis long-temps avaient entièrement cessé.Eclairé 
par cette observation , ce médecin a employé avec le 
plus grand succès Piode conire les anciens écoulemens 
rebelles aux moyens ordinaires: Il a ordonné principa- 
lement le sirop ioduré , à la dose d’une once matin et 
soir. La pommade fodtée lui a également réussi, à 


la dose d’un gros en frictions tous les soirs.. Comme 


-cette substance excite vivementla membrane muqueuse 


de l'estomac , il faut l’adminisirer seulement lorsque 
les symptômes aigus sont appaisés, et en surveiller 
l'effet chez les personnes irritables. L'usage d’une 
boisson acidulée calme d’aillenrs tous les accidens. 

— Antidote contre le sublimé corrosif. Le docteur 
Taddei a reconnu que la farine de blé et le gluten 


amènent le sublimé- corrosif à l’état de calomel, et 


que les animaux peuvent prendre des quantités con- 
sidérables de mélanges formés avec du sublimé et 
de la farine ou du gluten, sans en éprouver de 


` fâcheux effets. De cette manière, M. Taddei a donné 


à des lapins, en moins de douze heures , jusqu'à qua 
torze grains de sublimé sans qu'ils aient paru en 
souffrir; un seul grain aurait occasionné la mort 
s’il avait été pris sans mélange. Les mauvais effets 
d'un grain de sublimé sont neuiralisés par vingt-cinq 
grains de gluten frais , par treize grains de gluten sec, 
-et par Cinq cent ou six cent grains de farine. 


— Moyen de conserver les œufs et les pièces anato- 
migues. eu Cadet de Gassicourt a conservé, pendant 
neuf mois et plus, des œufs frais dans un bocal de 
verre rempli d'eau de chaux avec excès de chaux. 
Cuits pendant trois minutes dans l’eau bouillante, ils 
ont paru fort délicats et de fort bon goût. Depuis 
quelque tems. on remplace avec succès, pour conser- 
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ver les pièces anatomiques , l’alcool qui est beaucoup 
. trop'coûteux oula-solutiou d’alan qui altère les sabs- 
tances, par une solution.de muriate de chaux. 


2> Effets du cuivre sur la végétation. De V’oxide de. 


cuivre etdesdissolutions de ce métal ayant été répandus 
accidentellement près des racines d’un-jeune peuplier, 
les feuilles et les branches devinrentlanguissantes et se 
séchèrent bientôt; M. Philips coupa une branche de 
ce peuplier, et remarqua que la lame du couteau qu’il 
avait employé était couverié de cuivre dans une lar- 
geur précisément égale à celle de la branche. On ne 
peut donc pas douter que le cuivre n’eût été absorbé, 
et qu'il ne faille attribuer la mort de l’arbre à cette 
circonstance. DE 
+— Guérison d’une paralysie par un coup. de tonnerres 
On lit:dans -un journal américain la note suivante: 
M. Samuel Leffers, du: comté.de Carteret, dans la 
Caroline du Nord, avait été, atteint d’une: affection 
‘paralytique qui. s'était fixée. sur la face, et principa- 
lement sur les yeux. Pendant qu'il se promenait dans 
sa chambre, un coup. de tonnerre le renveréa sans 
connaissance; il revint à lui au bout de vingt mi- 
nutes, mais, il ne reçouvra parfaitement. l'usage, de 
ses jambes.que dans ile reste du, jour et dela nuit. 
Le lendemain il se trouva parfaitement remis, etil 
témoigna le désir d'adresser à: un de ses amis une 
relation détaillée de ce qui lui était, arrivé. Sa letire 
fut irès-longue, etil: écrivit sans le- secours: de 
lunettes ; depuis lors sa paralysie ne s’est plus repro- 
duite. M, Deffers croit que le même choc qui a ré- 
tabli sa vue, a, au contraire, nui à la délicatesse de 
son ouie: . 
— A :Consiantinople ; la tribu des médecins ren- 
fermelhuitcorporations, parmi lesquelles on remarqué 
celle: des faiseurs de jus de réglisse, et celle des fabri- 


cans de cosmétiques, Si Von formait. à Paris des corpo- 
rations.de ce genre;-on pourrait bien en créer une 
cinquantaine ; et si l'on parvenait à isoler chacune de 
ces corporalions ; celle des véritables médecins nese- 


rait pas la plus nombreuse. 


— Au milieu des matières intéressantes qui sont 


TES 


traitées dans le Mémorial universel etc. nous avons 


-remarqué deux annonces qui déparent la 79° livra ison; 


ce sont celle du vin prétendu anti-leucorrhéen , et celle 
des. réflexions pratiques sur les dartres, Si M. le 
Directeur de ce, Journal veut bien le vérifier, il 
trouyera:. la première : insérée. ehaque jour dans les 
Petites Affiches, depuis plus de six mois ;. et les élo- 
ges. pompeux qui accompagnent la seconde, lui pa- 
raîtront souverainement ridicules, à propos d’un ou- 
vrage aussi étranger à la médecine que dangereux 


pour le peuple auquel il est destiné, 
—M. Nicod vient de publier le prospectus d’un ou- 


vrage sous le titre suivant: es erreurs.des hommes cé 


lèbres en chirurgie, pendant le dix-neuvième siècle. On 
dit que les erreurs de M. Nicod ne se trouveront pas 


| dans ce livre, 


— Poème sur la peste de Barcelone, par P. E. Ra- 
BOTEAU , avocat, Paris, 1822 , chez Arthus Bertrand 


libraire , rue Hautefeuille, n°23, 
Cé poëme se distingue par l'élévation des idées et 


la richesse des expressions poétiques dont il abonde ; 
il est snivi d’un autre sur le dévouement des sœurs de 
Sainte-Camille, qui ont si honorablement partagé le 


péril et la gloire des médecins nos compatriotes. 
——La SCIENCE DE L'HOMME mise en rapport avec 


les sciences physiqués,.ou la Philosophie de:la na- - 


ture, d’après l’état des sciences au xix® siècle. Par P. 
A. Prosr, d.m. Cet ouvrage paraîtra par souscrip- 
tion , et sera composé de 6 volumes in-8. On sous- 
crit chez l’Auteur, rue du Hasard , n°, 15. La pre- 
mière livraison paraîtra avant le 15 du mois d'avril 
Nous en rendrons.compte aussitôt qu’il aura paru. 


AVIS:— Ainsi qne ses prédécesseurs, le Rédacteur général de la Gazette de santé continue de répondre aux consultation 
qui lui sont demandées, soit de Paris, soit des départemens; et, pour mériter de plus en plus la confiance pubkque, ils’adjoindra 
désormais, pour chaque consultation , un de ses confrères les plus renommés de la Capitale, En conséquence, chaque consul, 
tation; faite au bureau de la Gazette de santé, sèra signée du rédacteur général et d’un des premiers médecins de Paris. 

“La Gazette’de Santé paratt régulièrement trois fois par mois; les 5,150er 25. Leprix de l’abonniement'est de 18 fr. pour 
un án, eťřde ro fr.pour 6 mois: On s'abonne chez le docteur MIQUEL, propriétaire-rédacteur,xue Hu n. 19, chez tous les 
directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
À De tout ce que. la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guerir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
RU GO AR S VAN AVIS VYN INITA EAN ee LION ge ES A DS T 


EPnÉMÉRIDES. = 7 avril 1789. Non est vivere, sed valere, vita. "ad 


Mort de Pierre Camper. La vie, c'est la santé . 
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Nombre des malades admis dans les hôpitaux 
par les membres du bureau central d'admis-” 
- sion, pendant le mois de mars 1822. SER 


* CONSTITUTION MÉDICALE. 


Fiëvres non caractérisées... ......cu.t.. 83 Maladies régnantes. 


Id. gastriques, bilieuses :......44.:: 198 
Jd.; -magneuses isa 10 
` Id. adynamiques, putrides.......... 85 
Id. ataxiques .-..........,...".,., 
Id intermittentes, quotidiennes. ... 44 


\ 


… Le mois de mars était presque écoulé sans aucune 
$ de ces variations. atmosphériques sijordimaires pen-. 
lant-sa durée ; la température. constamment élevée. 


Id. : catarrhales.. senes is SPAM ee de plusieurs degrés au-dessus de'zéro, un ciel serein 
7 p 8 7 7 
Fluxions de poitrine.. Dr" OPEROR 24 une chaleur progressive depuis le commencement | : 
DE internes. RES ETES OD ; i DR. 3 
Ery sipèles. - 6 jusqwaux derniers jonrs de ce-moïs-semblent devan- i 
Mino Les eraai Aha hrr ENa éRr 3 HS er les beaux jours de mat. Le règne végétal, em= 
1 


Douleurs ae. he Fe 07 


l hum ? preint d’une vie nouvelle, nous. montrait déjà des: 
Angines, Esquinancies.. ..+.:........... + 21 


feuilles épanouies et des fleurs précoces ; et l'hiver ,: 


Cätarrhes pulmonaires... ........ PTT 003 z EE d i 3 
Coliquésmétalliques.. ............:.... 8 que nous avions à peine senti, semblait passé. sans 
Diarrhiées; dysenteries........:........ 27 .| retour, lorsque ün vent impétueux. bouleversant 
Apoplexies, paralysies.............. .. ‘29 lathmosphère, nous a ramené le froid et l’humidité, ; 
Hydropisies ; anasi ques. - a din 27 x ; i TI A 

- Phésiespulmonairess à au: akg 2e anaa 01 62 la grêle et la pluie. Les trois derniers jours de mars, 
Qphtélmies LEP RER een 607 ont été marqués par des averses de grêle; -et les pre- 
Maladies sporadiques. essressoserers.e 338 miers jours d'avril ont offert une tempéraiure très-, 
Total 1519 refroidie, Est-il besoin d'indiquer ici le changement 


notable que cette variation brusque a dû impriiner 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. | et à imprimé en effet aux maladies régnantes? Nous 
; EE ETE ayons vu des fièvres intermittentes subitement aggra- 

! Du premier mars au peria, avril 1822, 
vées; les douleurs rhumatismales se sont exaspérées, 

TÉERMOMÈTRE. Maximum. $ 17,4. Minimum—o,1: | et les coriza , vulgairement appelés rhumes de cer-, 
BAROMÈTRE. Maximum . 280,2. Minim. 27, 9, 0. veau ; sont. devenus presque universels. Nous avons 

HycnomÈèrRe Maximum , 97. Minim, 70,0. :ssez souvent fait connaître les moyens thérapeu-. 
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tiques atiles dáns ces maladies, pour nous dispenser 


dy reveniraujcurw’hui. 


‘MEDECINE PRATIQUE. 


É3STULES STERCORALES ouvertes à la cuisse droite. — 
Abcès par congestion ouvert dans les intestins. 


Observations recucillies par le docteur Er, MOULIN. 


Dupré, âgé de vingt ans, demeurant rue de l'Our- 
sine , n°. 20, sortait des salles de chirurgie de l Hôtel- 
Dieu, lors qu'au mois de février 1821, pourvu d'une 
carie du quatrième dispensaire de la Société Philan- 


tropique , il fut confié à mes soins; ce jeune homme, 


unë constitution grèle et d’un tempérament lym- 
phatique , n’avait cependant éprouvé aucun des acci- 
dens qui dénotent l'existence du vice scrophuleux , au- 
cun engorgement glandulaire au cou, aucune inflam- 
mation chronique , aucun abcès froid , etc. ; son teint 
élait pâle, sa figure bouffie et fatiguée, son corps 
très-maigre et ses pieds infiltrés. Il venait de passer 


près de dix mois à l’Hôtel-Dieu, où il avait été in- 
æ. 


fructueusemert soigné pour deux ulcères fistuleux qui 
s'étaient successivement formés six ans auparavant, 
à la suite d’un dévoiement opiniâtre que Dupré con- 
servait encore. Ces deux ulcères avaient leur siége , 
lun à la partie interne et supérieure de la cuisse droite, 
à trois pouces au-dessous de l’arcade crurale; et l'au- 
tre-au côté externe du même membre , vers l'union de 
son liers supérieur avec ses deux tiers inférieurs, et 
distant de deux pouces de la première uicération. 
L'un et Fantre ulcères assez superficiels, avaient à 
peu-près chacun un pouce de surface , leurs bords 
étaient rouges et minces , la peau qui les avoisinait 
était décollée dans une assez grande étendue, ce qui 
établissait une communication directe et facile entre 
ces deux solutions de continuité. Une sonde portée en 
différens sens dans celle située à la partie interne de 
la cuisse et qui paraissait la plus ancienne, finissait 
par s'engager dans un canal assez large et également 
superficiel, qui se dirigeait vers Varcade crurale et 
semblait même se prolonger au-delà. Dupre se rap- 
rappelait fort bien , quoi que l’origine de sa maladie 
datât déjà de très-loin, que la formation des ulcères 
avait été précédée de douleurs assez vives , qui de la 
fosse iliaque droite , s'étendaient en suivant le tra- 


jet qu'avait ensuite suivi le canal fistuleux lui-même, 
jusqu’au milieu de la cuisse où bientôt élaient appar- 
rues successivement deux lumeurs peu douloureuses , 
dont l'ouverture spontanée et lente: avait donné nais- 
sance à ces ulcérations. Celles-ci rendaient chaque 
jourune grande quantité d’un pus blane homogène et 
bien lié, et c'etait seulement alors que Dupré se por- 
tait bien. Mais aussitôt que la suppuration diminuait , 
il ressentait au-dessus des fistules et surtout dans la 
fosse iliaque et le côté droit du ventre des douleurs 
sourdes , accompagnées d’un empâtement considéra— 
ble de ces régions, accidens qui ne cessaient que lors- 
que par l'application réilérée de cataplasmes sur les. 
ulcères, j'étais parvenu à rappeler sa suppuration. Alors: 
aussi le dévoiement qui avait été suspendu pendant 
l'orage ; reprenait son cours, et. une fièvre lente à 
exacerbations nocturnes qui s'était allumée: s’éteignait 
par dégrés. Ainsi, à part ces malaises qui se renouvel- 
laient plus ou moins fréquemment, Dupré jouissait 
encore d’une forte santé. Il avait bon appétit, ses 
premières digestions se faisaient assez bien, sa respi- 
ration était libre , il toussait rarement, crachait peu, 
et n’éprouvait aucune douleur de poitrine. 

Traitement. Outre l'application des cataplasmes , 


‘qnand ils devenaient nécessaires, je prescrivis despan- 
` semens simples et, chaque fois , des'injections de vin 


aromatique miellé dens le irajet fistuleux. De plus , ju- 
geant d’après l'ancienneté de'la maladie et les autres 
symplômes concomitans: surtout d’après le dépérisse- 
ment toujours croissant du malade que sa perte était 
certaine , je tâchai d'en reculer le terme en soutenant 
ses forces contre l'abondance de'la suppuration par 
l'usage des-amers , et particulièrement celui d'un mé- 


| lange de vin anti-scorbutique , d’élixir de gentiane er 


de sirop de kinkina; je conseillai dans le même but 
Je vinet le régime le plus restaurant possible, De 


tems eu tems'encore j'étais obligé de rappeler le dé- 
| voiement en adminisirant un'léger laxatif pour faire 


cesser l’état d'angoisse que la suspension de cette éva- 
cuation occasionnait. Un jour, c'était le 15 mai, Du- 


i pré, ayant pris un de ces purgatifs, s’apperçut qu'une 


partie du bouillon aux herbes , que j'avais conseillé 
pour, seconder l'effet du remède , passait par les fis- 


` tules , et recueillit même quelques fragmens de cer- 
. feuil et d’oseille qui s'étaient fait jour par cette issue , 


pour me les montrer à ma visite du lendemain. De- 
puis lors, au lieu du pus blanc et homogène que les 


C) 


plaies, avaient rendu jusque-là, il n’en sortit presque 
plus qu’une liqueur sanieuse , d'une: odeur stercorale 
et qui revtait presqu’instantanément la couleur des 
alimens que Dupré prenait, et notamment du vin, 
expérience que je fis répéter plusieurs fois en ma pré- 
sence, Dès-lors aussi l’état du malade empira visible- 
ment, Je marasme fit chaque jour des progrès ainsi 
que l’émaciation , la fièvre lente devint continue, le 
dévoiement colliquatif , et le malheureux jeune homme 
s'éteignit, presque entièrement épuisé, le premier 
juin. 

Ouverture du cadavre. La ‘peau des environs des ul- 
cérations enlevée , je vis que celles-ci aboutissaient. à 
un canal fistuleux pratiqué dans l'épaisseur du muscle 
droit antérieur de la cuisse et large d’un pouce et demi 
environ dans tout son trajet. Ge: canal placé au côté 
externe des vaisseaux cruraux se prolongeait sous l'ar- 
cade crurale pénétrait dans les muscles psoas et ilia- 
que, et allait s’ouyrir dans l'intestin cœcum près de sa 
valvule. Les tégumens, qui avoisinaient ces ulcères 
étaient irès-amincis et violets, le tissu cellulaire sous- 
cutané détruit , ainsi que les fibres du muscle droit an- 
térieur réduit en partie en une sanie couleur lie de vin 
et extrêmement fétide.. Le tissu cellulaire qui entoure 


les vaisseaux cruraux était dur, camme calleux, etles | 


glandes inguinales engorgées. Le fémur était parfaite- 
ment sain dans, toute son étendue , ainsi que l'os ilia- 


que droit, toute la colonne vertébrale , et les muscles- 


de. la cuisse et du bassin autres que ceux désignés ci- 
dessus. Aucune organe du bas-ventre, si ce n’est la 
fin de l'iléon etle commencement du cœcum , ne pa- 


raissait malade, (Ces intestins avaient effectivement 


contracté de fortes adhérences à leur partie posté- 


rieure avec le péritoine qui revêt la fosse iliaque cor- 
respondante Leur cavité ousgrle et leurs parois bien 
lavées, j'apperçus Sur ceux-ci deux déchirures réu- 
nies par une espèce de pont, l’une près du bord in fé- 
rieur de la valvule ileo-cœcale , arrondie , large d'un 
pouce environ ,-qui communiquait avec le canal fistu- 


leux de la cuisse , et l’autre un peu moins grande, 


au-dessus.et derrière la même valvule, dont les bords 


comme ceux dela première perforation, minces, usés 
et polis atlestaient l'ancienneté, et qui communiquait 
également avec le conduit fistuleux. Autour de ces 
ouvertures les tuniques de l'intestin étaient dures, 
bleuâtres, épaissies , et re paraissaient avoir subi ni 
rétrécissement , ni ampliation, Il n’existail aucun 


foyer purulent ni auprès , ni loin de ces fistales in- 
testinales, de sorte qu’il était incontestable’ qu’elles 
avaient seules déterminé la formation du canal fistu- 
leux de la cuisse , et que c'était aussi seulement dans 
celui-ci qu'était sécréié le pus que les ulcères avaient 
rendu en si grande quantité pendant la vie. Les pa- 
rois de la poitrine étaient très-saines , les côtes nul- 
tement malades , et les poumons, n’offraient d’autre 
altération qu'un nombre considérable de tubercules 
miliaires dont quelques-uns seulement étaient ra- 
mollis. 

Mes lecteurs me sauront peut-être gré de rappro- 
cher de cette observation extrêmement curieuse, et 
qui deviéndra , säns doute pour chaque médecin, la 
source d’une foule de réflexions pathologiques et anato= 


mico-physiologiques,une autre observation non moins 


intéressante , tant par la nature de la maladie qui en 
fait le sujet, que parce que celle-ci semble devoir être 
suivie d’une heureuse issue, Cette observation est celle. 


- d’un homme âgé de quarante ans , nommé Arnould , 


$ 


demeurant rue Perdue, n°. 2, lequel, inscrit au 
nombre des malades du quatrième dispensaire est éga- 
lement confié à mes soins. Cet homme que sa profes 
sion de menuisier, force d’être presque toujours de- 
bout et courbé, portait depuis. deux ans un abcès froid 
au-dessus de la hanche gauche. Cetabcès envert spon, 
tanément el .en plusieurs endroits} rendait chaque 
jour par ses nombreuses fisiules , une quantité énorme 
de pus dont la source semblait même ne devoir ja= 
mais se farir. Le malade entièrement épuisé par une 
semblable évacuation , et réduit au plus affreux ma+ 
rasme, paraissait n'avoir plus que peu de lems à vi- 
vre; lorsque, il y a-deux mois, après une suppression 
presque complète de sa suppuration pendant plusieurs 
jours , il se fit tout-à-coup une débacle de matières 
purülentes par les sellés, exiraordinairemént abon- 


. dante. Depuis lors le pus a continué à avoir cette is- 


sue, et sa quantité diminue chaque jour. Les fistules 
extérieures se sont cicatrisées, et Arnould rappelé, 
pour ainsi dire , à la vie par ce phénomène, dont l'ex- 
plication serait aussi ¿facile qu'inutile à donner, re- 
couvre de plus en plus ses forces ét marche rapidement 
vers la santé. 

äi 
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EXPOSITION DE LA DOCTRINE. MÉDI- 
CALE DE M. BROUSSAIS. 
( Quinzième article. ) 

Erysipèle , phlegmon , anthrax., pustule-maligne. 

Après avoir considéré l’inflammation dans les ca- 
vités du bas-ventre etdela poitrine, il serait assez na- 
turel de étudier dans la tête,- el d'exposer la théorie 
des phlegmasies cérébrales. Cependant M. Broussais 
ne suil pas ceti ordre, parce que ces irritations inflam- 
matoires ressemblent tiellement aux irritations pure- 
ment nerveuses qu'on ne peul:guère séparer leur his- 
toire de l'histoire des, névroses, : Jaloux „de -présenter 
les idées de. M, Broussais suivant l’enchaînement qui 
lui a paru le plus favorable à lui-même; je dois suivre 
strictement l’ordre de son cours, et passer aux inflam- 
malions cutanées. Ici, un nouvel. ordre de considéra- 
tions vient nalurellement se placer entre la doctrine 


moderne et les anciennes idées ; ici, nous aurons sans 


cesse l’occasion de faire ressortir de:plus en plus le dé- 
faut de logique d’un système trop exclusif, etle danger 
deson.application téméraire dans la pratique. La pře- 
mière, la plus simple des inflammations cutanées, est 
Térysipèle ; tout le monde en ‘connaît les; causes, les 
signes et le traitement, quand il dépend d'une cause 
‘externe; mais comme irès-souventi il est lié à 
bilieux, gastrique, saburral,. (comme on voudra l'ap- 
peler) des premières voies , le traitement devient alors 
plus compliqué, et l'administration de l’émétique est 
devenue en quelque sorte populaire à cause du bien- 
être instantané et de amendement remarquable qui 
en résulte. M. Broussais ne peut pas nier cet heureux 
effet de l'émétique ; mais il l'interprète à sa manière, 
et, toujours persuadé que cet état bilieux n’est qu'une 
gastrite, il recommande les sangsues sur l’épigastre 
et autour de l'érysipèle; ce n’est pas au reste le point 
brillant de sa théorie, et il a soin de n’en parler que 
d'une manière fort rapide el exirêmement succincte. 
Le phlegmon ne l'occupe guère plus longtemps; le 
tissu cellulaire , qui esl dans cette maladie le siège de 
l'inflammation, s’engorge de fluides qui trouvent un 
libre accès dans ses aréoles ; et, au bout dun certain 
temps ,ces fluides se transforment en matière puru- 
lente. Lafréquence du pus est le résultat de l'intensité 
de Ja phlegmasie , et n’est pas du tout nécessaire pour 
la confection du pus, ce qui fait conclure à M. Broussais 


*uon du pus; mais € 


un état, 


qu'il n'y: a pas dé fièvre traumatiqué:* YSäns ‘doute: du 
dévait s'attendre à ce que M. Broussais ne fit pas plus: 
de grâce à la fièvre traumatique qu’à toutes les autres; 
mais Cela mempêchera pas les praticiens d'observer 
tous les jours cette fièvre qui certes n’a rien de com- 


„mun avec les fièvres essentielles. Un individu reçoit 


une blessure grave ou subit une opération majèure ; la 
partie blessée s'enflamme, le cœur participe sympa- 
thiquement à cetie exaltation ‘organique, il précipite 
ses baïtemens, le pouls représente l'état fébrile, et 
vous ne voulez pas que j’appèle cela fièvre traumatique 
Cest-à dire fièvre dépendant de la lésion primitive? 
Ne voyez-vous pas què c’est Tà le type de toutes les 
fièvres , T exemple dont on doit sé servir pour com- 
battre l’existéoce des fièvres essentielles f ? Jevois bien 
cé qui conirärie ici le Système : : c'est l’absence de lé- 
sion gastrique, c’est que cette fièvre là n’est pas une 
gastrite; voilà la véritable raison pour laquelle M. 
Broussais ne veut pas l’admetire. Ceci nous fournit 
encore Poccasion de dévoiler la tactique du réforma- 


teur ; ên effet, pour proscrire la fièvre trauniatiqne , il 


suppose qu'on la rëgarde communément comme un 
travail général de l'économie , nécessaire à la forma- 
vest absolument s'élever contre des 
fantômes; car, qui a jamais dit qu'un léger phlegmon 
un furoncle, une petite plaie qui suppurent s'accompa- 
gnâssent de fièvre traumatique ? Ce mot à élé réservé 
à la fièvre concomitante des grandes plaies, des phleg- 
mons très-considérables, et, encore une fois, c’est 
parce qu’on l'observe dans le plus grand nombre de 
cas sans gasirite, qu’elle a mérité l'exclusion de la pa- 


thologie de M. Broussais. 


De la complication de l’érysipèle et du phlesmon 
résulte, comme on sait, une maladie extrêmement 
grave, connue des pathôlogistes sous le nom d'érysi- 
pèle-phlegmoneux. Comme elle s'accompagne ordi- 
pairement de délire, de fièvre intense, M. Broussais 
croit avoir jetté un nouveau jour sur le diagnostic et 


le traitement de celte affection, en assurant qu'ellen’a 


: jamais lieu sahs être compliquée de gastrite ; delà une 


nouvelle indication dans le traitement. J'en parlerai 
tout-a-Jl’heure en traitant de la pustule maligne. 


On ne peut pas étudier le phlegmon sans être frappé 
des phénomènes singuliers qui caractérisent le furon- 
cle ou clou. Il e$t de la nature de cetie maladie d’être 
essentiellement gangréneuse ; M. Broussais reconnaît 


t 


cetie vérité, : mais il attribue la gangrène à la violence 


de linflammation; c'est la même chose pour l’anthrax 
ou charbon, qui n’est qu'une agglomération de petites 
furoncles, c'est la: même chose pour la pustüle mali- 
gne, qui débute par un point noir, c'est-à-dire gan- 
gréneux, sans aucune trace d’inflammation antérieure. 
` Je ne centesterai point à M. Broussais l'admission 
d'un venin extérieur, provenant d’un bœuf ou de tout 


äutre animal, et qui, déposé'sur un point de la peau, 


y détermine ce qu'on est convenu d'appeler pustule 
maligne ; je ne chercherai point à combattre l'existence 
d’un venin analogue à celui des typhus; et dont l'iniro- 
duction à l’intérieur produit le charbon; c’est une 
théorie assez ancienne pour qu’elle ne doive rien aux 
travaux de M.'Broussais ; maïs 'je lui contesterai que 
cet état soit toujours accompāgné de phlegmasie gas- 
trique, je lui dirai que lorsqu’ilrecommande les stimu- 


lans, comme il le fait dans le cas où la pustule devient’ 


baveuse, il est en contradiction avec lui-même , et il 


doit augmenter la gastrite ; ‘ei je lui prouverai d'un: 
autre côté que, lorsqu'il recommande les saignées au- u 


tour de la tumeur pour diminuer la prétendue inflam- 
mation, el sur l’épigasire pour remédier à la préten- 


E 
due gasiro-entérite, il tue irrévocablement son mala-" 


dé; j'ajouterai, pour faire preäive d'impartialité, que 
M. Broussais, dans ses cours, passe très-légèrêment 


sur cette maladie à laquelle il craint de faire Pap- 


plication de sa théorie, et que ses précepies impérieux 


sur l'application des sangsues, dans les autres affec- 


tions morbides, deviennent des hésitations continuelles 


des conseils assez réservés lorsqu'il s’agit des gastro- : 


entérites produites par un venin de nature iyphique ; 
mais une fois que l'élan a été donné, qui peut seflatier 
d’en modérer la violence? Du moment que la pustule 
máligne est appelée une inflammation, que l’inflam- 
mation est déclarée toujours de même nature, que les 


_ sangsues sont données comme le moyen anti-phlogis- 
3 


tique par excellence, qui peut empêcher l'ignorance et 
le fanatisme de trer les conclusions, et de ne pas plus 
ménager les saignées dans la pustule maligne que dans 
le phlegmon le plus évidemment inflammatoire ? M. 

Broussais est-il capable lui- même de faire adopter ses 
restrictions quand sa théorie tout entière parle contre lui, 
quand ses partisans fanaiiques peuvent se prévaloir de 
ses principes les plus purs? J’insiste sur ce point capi- 
tal parce que le bruit public accuse M. Broussais de 


à le croire c’est le contraste frappant que j'ai, été à 
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n'être pas aussi hardi dañs sa pratique particulière que 
dans ses cours; el de montrer moins d’audace au lit du 
malade, que la plupart de ses élèves. Ce qui me porte 
même d'observer entre la réserve de M. Broussais 
dàns ses leçons sur l’anthrax et la pusiule maligne „et 
la hardiesse inconcevable d’un de ses partisans dans le 
traitemeni de ceite maladie. 

J'ai longtemps hésité à publier cette db on 
malheureuse; mais, tout bien considéré, il me semble 
que les avantages qui résulieront de cette publication ne 


doivent point être mis en balance avec quelques con- 


sidérations personnelles. 

M.R...,aide-major,se irouvänt à Paris, au mois 
de juin 1821, voulut mettre à profit le temps de son 
congé; et, pour cela, il fréquenta beaucoup kes am- 
phithéâires de dissection. Vers la fin de juia, un petit 
bouton s'étant manifesté à la partie, supérieure droite 
du front, M. R... al'imprudencede le gratter et de 
l’excorier pendant letemps de la dissection. Le len- 
demain, céphalalgie intense, faiblesse de tout le sys- 
tème, augmentée encore par la chaleur, respiration 
gênée et mème douloureuse; le bouton devient noir, 
et les parties environnantes se tuméfient. Le malade 
fait appeler un des médecins du Val-de-Grâce ; on ne 


fait aucune attention au bouton gangréneux; mais on 


applique vingt-quatre sangsues surla poitrine pour 
rendre la respiration plus facile. Le malade tombe 
dans un affaissement tel qu’on est obligé de le trans- 
porter au Val-de-Grâce, dans les salles du même mé- 
decin qui Pavait soigné. Jene le vis que deux où trois 
jours après son entrée dans cet hôpital; voici en quel 
état je le trouvai : les tégumens de la tête du côté droit 
étaient tüméfés et tendus, les paupières du même cô- 
té emphysémateuses cachaient complètement le globe 
de l'œil; le cou était aussi enflé, la respiration courte 
et suspirieuse, le pouls petit et misérable, la peau 
d’une teinte jaune; le bouton, première cause du mal, 
parfaitement noir'et déprimé. Le malade mereconnut 
aussilôt, ét m’expliqua fort clairement le traitement 
qu'il avait subi depuis son entrée; les marques en 
étaient d’ailleurs assez évidentes pour n’avoir pas be- 
soin d'explication. Une compresse trempée dans une 
décoction de guimauve était le seul topique employé 
contre la pustule primitive; lorsque le cou avait com- 
mencé à s’enfler on y avait appliqué vingt-quatre 
sangsues, et le pouls n’ayant pas tardé à devenir petit, 


é Are 
fréquent, tel qu’on l’observe dans l’état adynamique, 
on avait déclaré la gastrite prédominante, et on avait 
dirigé le traitement contre la phlegmasie de l'estomac; 
en conséquence, l’eau de gomme qui avait élé jus- 
que là la seule boisson du malade , fut continuée, et 
trente sangsues furent appliqrées sur l'abdomen. La 
prostration étant devenue plus considérable, on re- 
nouvela l'application ; les piqüres étaient encore tou- 
tes fraîches lorsque je les examinai. Je restai assez 
longtemps auprès du malade, je m'informei auprès 
des infirmiers de son état antérieur, on me dit que, la 
nuit précédente, il avait été dans un délire continuel; 
en effet je ne tardai point à être témoin moi-même d'un 
état semblable. Comme je m'approchai de lui d’un peu 
trop près , il me fit signe de m'écarter en me disant : 
Retirez-vous, vous vous empoisonnez. Immédiatement 
après, il voulait sortir da lit pour poursuivre des às- 
səssins, il me criait d'aller à son secours, et de chasser 
les soldats qui venaient l’attaquer; enfin on fut obligé 
de le retenir en passant un lien en travers pour assu- 
jettir ses jambes dans le lit; sa résistance ne fut pas 
longue , il n'avait pas repris connaissance qnand je 
sortis; le lendemain il n’était plus. Je ne sais par qui 
l'autopsie fnt faite; mais, en prenant, à la mairie du 
douzième arrondissement, une autorisation pour le 


faire enterrer, je vissur leshillet envoyé du Val-de- 


Grâce que M. R... était décédé d’une péripreumonie 
syphilitique / ! Ces faits n'ont pas besoin de commen 


taire. Miquez. 


ÉPIDÉMIES. 

De l'épidémie qui a spécialement régné , durant Pété 

de 1 82 L; dans une portion du départemeni'de l'Oise, 

el quelques communes seulement de celui de Sein:- 

et-Oise. ParJ. B. Auguste DUBUN-DE-PEYRELONGUE, 

D. M. P., un vol, in8. Paris, 1822, chez Audot 
et Béchet jeune, libraire. 


M: Francois a consigné dans deux articles de ce Jour- 
nal la descriptionide Pépidémie dontil s'agit; ( Gazette 
de santé, No. XXVI et XXXV; 1821, ) etson travail 
me dispense d'entrer dans de longs délails sur le livre 
de M. Peyrelongue. La maière dont cés deux méde- 
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cins ont envisagé l'épidémie, est tellement semblable, | 


qu'un estrait de l'ouvrage que j’annonce ne serait 
qu’un double emploi et une répétition (inutile. Eh ! 
comment cela pourrait-il être autrement , puisque 
dans la commune de Cires-les-Mello, dans laquelle la 
mortalité a été plus considérable que partout ailleurs, 
on remarqua « une uniformilé de symptômes et de 


: » marche tellement saillante , que le docteur Colson; 


y 


» médecin ‘en chef de l’hospice de Beauvais, s’écria 
» que l’histoire de la:médecine ne pouvait retracer Pi- 
» mage d'une épidémie qui se fût montrée sous un. 
» dehors plus franc!» M. Peyrelongue a eu Vhen- 
reuse idée de joindre à son ouvrage un tableau indi- 


cateur du mouvement général de l'épidémie ; on y 


voit d’un coup-d’æil toutes les communes qui en ont 


souffert , le nombre de malades , et celui des morts. 
Voici le résumé de ce tableau: 4g communes, formant 
une population de 22,317 âmes ont offert 2,785 ma- 
lades dont 108 sont moris. La date de l'invasion peut 
se rapporter au 12 juin, et celle de la disparition fi- 


nale au 21 octobre. Une conclusion consolante ter- 


mine l’histoire très. détaillée de cette maladie épidé- 
mique connue sous le nom de suette. C’est la certitude 
qui résulie des observations répétées d’un grand 


: nombre de médecins, et de M. Peyrelongue .sur- 


tout ,#qu'elle n'était point contagieuse., « Tout ce que 


| j'ai exposé, dit l’auteur, dans lecours de cette section, 


touchant l'existence d’abord sporadique dans la plu- 
part des communes, puis la. marche épidémique de 
Ja suette, les preuves que je pourrais trouver dans. 
les nombreux exemples d'individus qui ont couché 
impunément avec des malades, au début , à l’état, et 
au déclin de l'affection, et dans mille autres tont 
aussi frappans et palpables, s'ils étaient encore né- 
cessaires , me semble démontrer sans réplique qu'elle 
doit être spécialement rapportée à des modifications 
athmosphériques, et que les craintes qu’on avait d'a- 
‘bord êues sur sa propagation par voie de contact’ 
étaient tout aussi peu fondées, et peut-être moins en- 
voré que son importation sur l'aile des vents. » Je 
ne dirai rien des digressions et des raisonnements scien- 
tifiques dont l'ouvrage de M. Peyrelongue abonde ; 
les observations pratiques., qui, dans cette épidémie, 
ont démontré les effets désastreux dus saignées et 
des déplétions Lirudinatres , comme les appèle lau- 
teur , parlent hien plus baut que les argumens de la 
théorie ; et , quoiqu'il wait pas manqué , sur les lieux 
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mèmes , ravagés par lépidèmie, des adeptes qu; 
criaient à la gastrite, le livre que j’annonce renferme 
une masse sLimposante de faits et d’autorités, qu'elle 
fera sûrement reculer les plus intrépides partisans 
de l’irnitation. ; 

La rédaction de cet ouvrage pourrait donner lieu 


à plusieurs critiques fondées ; mais Pauteur y a ré- ` 


pondu d'avance. Assujetti, dit-il, à une médecine 


rurale étendue, excessivement pénible, et qui ab- 
sorbe tous mes instants... Je n'ai point orné mon sujet 
de ces grâces séduisantes d’an style entraînant, dont 
d’autres, plus favorisés que moi, sauront le faire 


briller, » Z. 


MÉLANGES. 


. 


Glande lacrymale, petite-vérole et vaccine, fièvre Jaun?,, 


dents incorruptibles.… 


Lisez la physiologie de la glande lacrymale par M. 
Beaux ; et vous verrez à quoi tient l'existence de l'es- 
pèce humaine C'est une vérité proverbiale que les 


larmes soulagent l’homme affligé ; cependant, comme 


on ne pleure guère , à un certain âge, il est peu d’a- 


dultes' qui soient exposés à mourir faute de sécrétion. 
dé la glande lacrymale. Mais exaininez les enfans ; 


leurs passions sont vives, et très-fréquemment répé- A 


tées , la moindre contirariété les met dans une colère 


épouvantable ; leur face devient rouge , leurs artères 


battent avec force, il trépignent , il poussent des cris, 
ils étoufferaient de rage siles glandes lacrymales ne 
rétablissaient le calme par la sécrélion de larmes abon- 
dantes: ce qui prouve que sans ces glandes l'espèce 
humaine n ’existerait pas ; voilà la conséquence Figou- 
reuse de la note physiologique de M. Beaux, il est 


vrai que c’est une objection qu'il se fait faire ; mais il | 


avoue qu'il ne sait comment y répondre, ce qui équi- 
vaut à un consentement de sa part. Hy a quelque 
chose de vrai dans les vues physiologiques de l’auteur; 
mais quelle singulière physiologie que celle qui fait 
dépendre l'existence de l'espèce humaine de l'existence 
de la glande lacrymale! 

Puisque: nous en sommes aux opinions singulières, 
je vais dire un mot de la nouvelle doctrine de la petite 
vérole. et de la vaccine, par M. Salles. Figurez-vous 
soixante-dix pages in-12 , précédées d’une introduc- 


dans une autre; ainsi, 


| tion et d’üne dédicace AUX MAGNANÎMES SOUVERAINS 
| DÈ LA SAINTE-ALLIANCE ; le tout rempli des mots ča- 


cubation , variole, vaccine , principe vaccin, principe va- 
riblique, et vous saurez tout ce qu'il y a dans cetie bro- 
chure; j'ai beau chercher quelques-unes"de ces idees 
neuves que M. Salles nous annonce dès son début; je 
n'y trouve autre chose que cette vérité triviale , répé- 
tée de mille manières, que l’incubation du principe 
variolique déiruit l'aptitude à contracter le vaccin , et 
que l incubation du principe vaccin détruit l'aptitude: 
à contracter la petite vérole. Etait-il nécessaire pour 
cela de faire un livre? était il exact de le donner 
comme rempli d'idées neuves ? était-il indispensable 
de le dédier aux souverains de la sainte-alliance ? 
J'aime mieux les dix pages de M. Prus, destinées 
à réfuter l'opinion de M Devèze , sur la contagion de 
la fièvre jaune; ici, du moins je ne trouve pas de 
raisonnemens superflus, et je comprends parfaite- 
ment toutes les pensées de l’auteur. Pour donner une 
idée de son siyle et de sa logique je vais en citer le 
passage suivant qui ne peut manquer’de fäire plaisir 
au lecteur. On objecte conire la contagion de la fièvre 


‘jaune que «jamais on n’a pu inoculer ou produire 
: volontairement la fièvre jaune. Ceilte objection porte 
à faux Inoculez un homme sain avec le sang ou la bile 


d’un homme enragé , il restera sain. Faites le même. 


essai avec les mêmes fluides, pris sur un enfant, ayant 


des boutons vaccins , et même. sur un individu en- 
taché du vice vénérien, vous n’obliendrez rien de 


-plus. Mais servez-vous de le salive dupremier malade, 


du vaccin du second, du virus syphilitique du troi- 
sième ; vous produirez la contagion, Les partisans de 
notre système n ’ont jamais dit que le principe conta-, 
gieux de la fièvrejaune résidât dans unë humeur ou 
quelques expériences qu’on 
veuille tenter à ce sujet, elles ne peuvent jamais être 
décisives en faveur de nos adversaires. Si le résultat 

est négatif, le doute subsiste; s’il devient affirmatif, il 
conclut contre eux; done, le fait précédemment cité 
ne prouverien. » 

De la fièvre jaune à la prothèse dentaire la transi- 
Lion u’est pas facile, cependant il faut bien parler du: 
Traité historique et pratique sur les dents artificielles” 
incorruptibles, par M. Audilran; car, suivant la ju- 
dicieuse remarque de l’auteur, il n’est personne qui 
ne soit bien convaincu de Putilité de nos organes den- 
taires. Si nous avons yu plus haut M. Peaux faire dl- 
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pendre l'existence de Pespèce humaine de la glande 


lacrymale, il n’a pas tenu à M. Audibran de faire dé- 


pendre l'existence des empires de la présence d’une 
dent. S'il est vrai, comme il nous l'assure, que jamais 
un discours éloquent n’est sorti d’une bouche éden- 
tée, puisqu'il est incontestable que l'éloquence a sou- 
vent présidé à la destinée des empires, la conséquence 
est facile à dédüire. Ce n’est pas, au reste, un reproche 
que je veuille faire à l’auteur il est bon dese bien 
pénétrer de l'importance de son sujet pour le traiter 


dignement : l'exagération même est alors permise, 


parce qu’elle tourne à l'avantage de l’art qu’on a em- 
brassé : aussi, l'ouvrage de M. Audibran est-il fait avec 
beaucoup de soin, et doit-il être regardé comme un 


desplusutiles de l’art, j'allais presque dire de la science 


odontoteehnique. L'objet qu’il s’est proposé est de 
rendre publique la connaissance de la fabrication des 
dents artificielles et des moyens de les appliquer. Il 
a fait des expériences sur les matières dont on fait com 
munément usage pour leur cowposition, il a reconnu 
qu'avec la terre argilleuse de Limoges, la terre cuite 
de vanvres, les oxides de titane, de zinc, d’urane, de 
manganese et d’or, le muriate ammoniacal de platine 
le platine en limaille, Por battu réduit en poudre 


impalpable, on pouvait donner à volonté aux dents - 


incorrupiibles toutes les nuances de couleur desira- 
bles; il publie différentes formules pour faire des 
pâtes ou des émaux de différentes nuances, et décrit 
parfaitement la manière de les taiiler, de les polir, de 
les monter, etc. Je voudrais bien suivre M. Audibran 
dans, tous ces détails, mais comme il est à présumer 
` que bien des lecteurs ne me suivraient pas dans cette 
analyse, je renvoie ceux qui voudront étudier la ma- 


VARIÉTÉS. 


— Désapointement dés chimistes. On a fait dans le 
laboratoire de l'institution royale, à Londres, Pana- 
lyse du thé vert et du thé noir; et, chose extraordi-: 
naire, on n’a pas trouvé de prineipe particulier qu’on 
n'aurait pas manqué d'appeler héne. Le café n’a pas 
été si ingrat, car il y a long-temps que nous vons la 
caféine. ; 
— Effets d’un tremblement de terre sur les bains sul- 
Jureux. Le 19 février dernier, on a éprouvé des se 
cousses de tremblements de terre à Genève, à Lau 
sanne , à Chambéry, à Lyon, à Aix, etc. Le docteur. 
Vidal a fait les observations suivantes, aux bains de 
cette dernière ville. La secousse se fit sentir à 8 heures 
45 minutes du matin; 57 minutes après, les eaux 
sulfureuses commencèrent à devenir laiteuses et à 
charrier une grande quantité de petits flocons blan- 
châtres, et quelques petits fragments de stalactites. 
Leur température ne s'élevait qu’a 350 R; Podeur de 
soufre qu'elles- répandent ordinairement ainsi que 
leur goût, étaient aussi moins fortes ; deux heures 
après , leur chaleur revintà 34°; elle commencèrent 
à s’éclaircir ; à 5 heures du soir, elles reprirent leur 
température ordinaire qui est de 34 172, et conti-. 
nuèrent jusqu'à 5 heures du matin à être un peu 
luches. Le même phénomène avait été observé le 
ser..novembre 4755, époque du fameux tremblement 
de terre de Lisbonne. > 
— La Société libre d'émulation et d’encourage- 
ment de Liège, propose ‘pour sujet d’un prix, con- 
sistant en une médaille d’or de {oo fr. , qui sera dé-; 
cernée en 1822, la question suivante, E’adynamie 
dans les fièvres putrides. Les Mémoires, rédigés en 


* 


tière à l'ouvrage même. Z: PAR 3 Rsi 
; Si français, devront parvenir, dans la forme usitée 
pour les concours, au secrétariat de la Société, avant, 
le 1er juillet 1822, 
Bai 
VIS. — Ainsi qne ses prédécesseurs, le Rédacteur général de.la Gazette de santé continue de répondre aux consultation £ 


qui lui sont demandées, soit de Paris, soit des départemens; et, pour mériter de plus emplus la confiance publique, ils’adjoindra 
désormais, pour chaque consultation, un de sès confrères les plus renommés de la Capitale: En conséquence, chaque consul, 
tation, faite au bureau de la Gazette de santé, sera signée du rédacteur général et d’un des premiers médecins de Pari ) 


un an, et de 10 fr. pour 6 mois, On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chio 
directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. i j 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


EPHÉMÉRIDES. --—23 avril 1748. 
Naissance de Vicq-d'Azir, à Valognes. 


Non est vivere, sed valere, vita. 
Ta vie, c’est la santé . 


' CHIRURGIE. 


Égtraction d’un corps étranger introduit dans le rectum, 
Je fus appelé, le 2 juillet 1821, pour voir le nommé | 
R...., vigreran, agé de vingt-un ans, qui s'était, 
-disait-il, introdait an morceau de bois dans le rectum; ye 
en glissant sur le dos au moment 6ù il poussait une 
garde-robe auprès d'un haie: Il y avait hüit jours 
que ce prétendu accident lui était arrivé; ‘et on avait 
fait des tentatives réitérées et infructueuses pour y re- 
.médier. À 
La constipalion existait, depuis l'accident, avec un 
ténesme de plus en plus insupportable. Le ventre était 
tendu et modérément douloureux. Le pouls, fréquent 
et dur, annonçait, avec les signes précédens , le com- 
mencement de la réaction inflammatoire; toute posi- 


tion du corps était extrêmement pénible, Il était ur- - 


gent de secourir le malade. 

Je le fis pencher, la tête en avant, le ventre ap- 
.puyé sur le pied de son lit, et j'introduisis le doigt 
indicateur de la main droite dans le rectum que j’ex- 
-plorai profondément} suivant son axe, sans rien dé- 
couvrir. Alors, je déclarai aux assistans qu'il ny avait 
aucun corps étranger....... Nous l'avons senti, me 
dirent-ils tous à la fois, en m’interrompant vivement. 

J'étendis mes recherches dans toutes les directions; 


et je parvins à toucher, du bout de l’ongle, un corps 
dur, repoussant fortement l'intestin vers l'ischion du 


côté droit. Je-m’'empressai d'annoncer au patient que ` 


bientôt il serait débarrassé de son mal. J'étais encore: 
„dans: l'erreur. 
Je saisis ce corps ‘avec l'exitémité de mes pinces 


4 à pansement ;: EAEE ARAA RES 


sicurs tractions. assez fortes, je né pus. Pengager: ‘dans: 
lanus que d'environ deux travers de doigt. Les bran— `. 
ches de mes pinces ployaient ; le corps étranger glis- 
sait, et les.vives contractions du sphyncter de Panus 
le faisaient remonter promptement à sà première place. 

L'impassibitité du malade au milieu dé grandes dou- 
leurs, sa résignation extrême dans le danger, et Pem- 
barras de ses réponses me donnèrent à penser qu'il 
cherchait à m’abuser par son récit, 

: Avez-vous bien vu le bois en question, demändai-je 
au maläde, et pouvez-vous me donner une idée juste 
de sa forme? Oui, monsieur, me répondit-il; il est 
fait en crochet. Alors , je repoussai le corps le plus 
haut que je pus dans le rectum, et lui fis faire un tour 
sur lui-même, dans l'intention de le décrocher, puis 


_ je le ramenai vers l'anus, pensant le lui faire fran- 


chir aisément, mais, éprouvant les mêmes résistances 

qu'auparavant, je fus encore une fois contraint d'aban- 

donner ce moyen d'extraction, 
J’explorai de nouveäu le rectum ayec la plus mi~- 
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nutieuse attention , et je touchai, cette fois , une se— 
conde branche de bois, placée dans un lien diamé- 
tralement opposé à la première. Lersque je tirais sur 
l’une de ces branches, l’autre s’éloignait et faisait des 
efforts conire les parois intérieures de l'intestin. Il ne 
me fut pas difficile de penser qu’elles appartenaient à 
un même corps. 

J'en saisis les deux branches à la fois, l’une , à 
Taide du doigt indicateur de la main droite, et l’autre, 
avec mes pinces tenues de Pautre main, Mes forces 
aivsi doublées, j'essayai de rapprocher les deux bran- 
ches de ce corps, de manière à leur faire franchir 
simultanément le sphyncter de l’anus:, et les amener 
au dehors; mais ce fut en vain ; la réaction élastique 
des-branches de ce corps étranger et celle du sphync- 
ter m'opposa des obslacles que je ne pus surmon= 
ter. 

Les douleurs du malade s’exaspéraient par ces ten- 
tatives réilérées; son anxiété était extrême, et j'étais 
moi-même exténué de fatigue: 

Cependant, je crus entrevoir qu’à l'aide. d'instru- 
mens plus conyenables que ceux. qui. élaien} alors à 
ma: disposition, je conduirais cette douloureuse et pé- 
nible extraction à bout. 

Enceffet,.je pris deux compas de dimension hoale 
à peu près en longueur et en épaisseur de celle de nos 
pinces à pansement; j'en fis émousser les pointes..et 
ea denteler les extrémités , puis je.serrai. fortement, 
avec plus.de prise et de moyens de pression, chacune 
des. deux branches de ce corps. étranger ; je les raps 
prochai le plus possible et les fis. franchir ,non sans 
peine , le sphyncter irrité et dilacéré. Des. matières 
molles ct du.sang., qui s’échappèrent. avec ce corps 
étranger, facilitèrent son glissement et sa sorte. 

C'était une baguette de saule blanc (salix albe L.), 
longue de dertreize pouces , ayant deux pouces six li- 
gnes de circonférence dans presque toute sa longueur, 


à.moiïtié sèche, privée de son écorce; recourbée en: 
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deux. parties égales., à facettes très-uniés par sa tête, 
et. dont les fibres à. demi-rompucs! lui donnaient ,. lors- 
qu’elle était abandonnée à elle-même ,; la forme d’un 
V..Le dessein qui a présidé à ce singulier: instrument 
de: turpitude,.et.une sorte de perfection d'exécution an- 
nonçâient.une idée suivie et souvent mise en pratique, 

L'instrument échappa,. en dernier lieu, à R..., 
et.ses-bfanches,,; abandonnées.à leur élasticité natu- 


ETA 


“~ relle, forcèrent ies dimensions du rectum, s’arc-bou- 


_térent contre les parties latérales de la cavité pel- 
vienne, et ne purent être ressaisies ni par le patient 9 
ni par ses parens, 

Cet écartement des branches del’instrument, les 
portant loin de laxe du rectum; m’empêcha de les 
découvrir à ma première exploration, et, lorsque j'en 
“eus saisi une que je croyais unique, l autre, s'appuyant 
sur Pun des ischions, mettait un obstacle invincible 
à l'extraction de ce corps. 

Le faux rapport du malade a beaucoup contribué à 
prolonger ses souffrances, et à accroître le. danger de 
sa position. 

L'inflammation: consécutive ne-fut pas très-consi- 
dérable ; elle se termina par résolution à l’aide des 
anti-phlogistiques: 

Bourcouin-DurFFAUx, d. m. m. 


FIÈVRE JAUNE. 


„Origine de l'épidémie de Barcelone et de «Tortose. 


La. maladie, de: Barcelone: élait contagieuse: celte 
“maladie éiait la fièvre jaunes! la-fièvre jauneret le iy-{1 


phus amaril nesont pas deux maladies essentielldment > 


‘différentess:voilà trois-propositions'principales;: étaso 
blies: dans: mes’ précédens-articles: Je vais examinet: 
imaintenant-les diverses: opinions-sur Porigine de cette: 
épidémie, et chercher à déterminersielleest/indigène;- 
c'est-à-dire, née dans le lieu même où elle a mani 
festé ses-rayages;: ou exotique’, c'est-à-dire, apportée 
de quelquecontrée!plus ou moins éloignée: 

M; Rochoux; voulantiéiablir que larmaladietest mdis: 
gène:, ne donne pour causes de sa production ; que les ® 
deux suivantes: : 

-19 La grande chaleur 52° l’état du port (diss: 
sur le typh. amaril. p. 18, ): Entdémontrantila futi=. 
lité de lathéorie de l'infection, et ‘la certitude de la 
contagion , j'ai assez fait voir combien ces deüx cau 
ses étaient insuffisantes pour rendre raison du dévelop: 
pement de: la maladie: 
dans cet article ; et je renvoie ceux qui voudront voir 
cesujetimportant discuté dans tous ses détailsaurapport* 
présenté par laCommission françaiseà sonExc. le Mi-- 


je nwy reviendrai donc pas 


nisire de l'Iniérieur: Ils:ÿ verront que latempérature, 
en 18:0, a été plus élevée à Barcelone même, qu’en 
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1821; que, dans la première.de ces années, la santé pu- 
blique py a pas éié altérée plus qu'à l'ordinaire ; 
que, de toutes les rues de Barcelone , la plus-propre, 


la plus droite, la mieux. aérée peut-être, a été une: 


des plus maliraitées par la maladie; que 'Barcelonette 


qui.a ressenii le fléau avant Barcelone, est.si propre, 


sisalubre, sibien bâtie, que nulle part, danslemonde, 
l'atmosphère, n’est plus épurée; que l'eau du,port est 


partont claire et limpide ;.et -que ¿si l'infection était. 


partie.….de, ce point, Barcelone , Barcelonctte , la 
citadelle, etc. eussent.été immanquüablement.,infectées 
en..1820. et dans les: années ‘antérieures, puisque la 
cause élant permanente , les effets devraient l'être éga- 
lement. 
"prise à la Havane par certains balimens , a été cachée 
el dissimulée par les équipages qni voulaient se sous 
traire aux rigueurs de ja quarantaine ; comment les 
premiers malades frappés du germe de la maladie 
dans ces vaisseaux, se sont répandus dans Barcelo- 
pelte, dans Barcelone, et,ont.communiqué la mala- 
die à toute la population de ceswilles; Ils seront frappés 
` des preuves irrécusables accumuléesdans cet opuscule, 
de Fordre et de l’enchaînement dans lequel elles sont 
présentées et convaincues, j “oséledise, par.Lé éloquence 
irrésisüble des faits, 


J'aurais dû, sans doute , me: borner à copier une 
partie de ce beau iravail si je m'avais eu en vue que 


de déterminer l’origine de Wépidémie dont il est ici 
question ; mais le’rapport est entre les mains d'un 
très-grand nombre de lecteurs, et je dois m'abstenir 
de copier ici des détails connus queje serais forcé , 
d’ailleurs , de défigurer enles abrégeant. J'aime mieux 
rapporier à l'appui de l'opinion des médecins, nos 
compatriotes , celle de plusieurs médecins espagnols , 
consignée dans un document précieux que je viens de 
recevoir, et qui a été publié à Barcelone, sous la date 
du 14 mars 1822. Voici quel en est l’objet. 

Le chef politique de la ‘Catalogne :convoqua, le 3 
janvier dernier, l’Académie nationale de médeciné pra- 
tique de Barcelone, pour lui communiquer lordon- 
nance royale suivante : : 

— Gouvernement de la Péninsule: section de bien- 
faisance et de santé publique. MM. les députés, secré- 
taires dés Cortès , par une dépêche que je viens dere- 
cevoir ; sous la date du 13 décembre 1821, me dòn- 


rent l'avis suivant : Les -Cortès extraordinaires; ap- 


Us y verront ensuite comment.la maladie, 


prouvant le rapportde la commission santé publi 


. pue..sur-les mémoires qui lui ont été présentés par les 


docteurs Don Alonzo de Maria et Devèze, le premier 


| Espagnol, le second, Français, et dans lesquels cés 


deux professeurs renommés ( accreditados) se propo- 
sent de prouver que la fièvre jaune doit son origine et 
sa propagation, parmi les habitans d’un pays , à des 
causes locales qui se développent dans certaines cir- 
constances, et n’est point importée d'un endroit à un 


| auire sur des vaisseaux; par des personnes ou des 


marchandises de quelque espèce que ce soit, ce qui 
constitue la contagion, ont résolu que (sans cesser 
toutefois de prendre toutes les précautions que la pru- 
dence exige, et quele gouvernement a prises jusqu'ici, 


ze “pr : . . Bz 3 
pour éviier l'introduction et la propagation de cette 


terrible maladie, contagieuse cu non; et pendant 
qu'on travaille sans relâche aù réglement général de 


santé , qui doit-être soumis à la délibération du 


congrès), il vous serait demandé une note de toutes 
les observations qui ont pu être recueillies dans là pé- 
ninsule, relativement à la fièvre jaune, afin de les 
avoir toujours présentés dans la confection de ce ré- 
glement général de santé; qu'il en serait donné con- 
naissance au gouvernement, pour que, sans perdre de 
temps , il puisse charger les autorités supérieures de 
Cadix, de Barcelone et des autres points affectés , de 
prendre toutes les mesures convenables ; ; qu'après s’ ê- 
tre accordé avec les académies et les écoles de méde- 
cine , après avoir choisi les professeurs les plus illus- 
tres et äuires personnes d’un talent distingué, ayant 
soin d'appeler en nombre égal, s'il est possible, les 
partisans et les adversaires de la contagion, on pro- 


- céderaïi à des observations et à des expériences direc- 


tes et répétées, avec ce calme, ces précautions.et cetté 
impartialité qu’on doit désirer, pour remonter à lo 
rigine exotique ou locale de la fièvre jaune, dans les 
pays où elle s’est malheureusement manifestéejusqn’à 
ce jour , et où elle peut se développer par la suite; 
on constaterait d’une manière positive et incontestable, 
si la communication de la maladie par le contact des 
personnes ou de choses , a lieu toujours ou seulement 
quelquefois ; si ceite communication devient nullelors- 
qu’on éloigneles malades du foyer d'infection, lorsqu'on 
serctre à l'air libre dans des baraques, et à une dislance 
détérminée, ou dans des lieux plus élevés que ceux qui 
sontanfectés ; enfin, qu'on indiquerail avec exactitude 


> 


quelle est la distance aens; etla hauteur au-dessus du 
niveau de la mer, à laquelle ce fléau du genre humain ne 


soit jamais parvenu, soit enAmérique, soit enEurope ; E 


en ajoutant toutes les autres considérations qu’ils ju- 
geront convenables et qui pourront tourner à lavan- 
tage de noire chère patrie et de l’humanité, etc. 


Signé, FRANCISCO-XAVIER PINILLA, chef politique 


de la province de Catalogne, 


Immédiatement après cette communication , l'Aca- 
‘démie s’occupa de délibérer sur les deux questions 


suivantes, savoir: 1° La fièvre jaune qui a paru en 


1821, dans ce port, dans Barcelonetteet dans Bar- 
celone ; a-t-elle été exotique ou indigène? 2° A-t-elle 
été contagieuse ou non contagieuse? Chacun étant par- 
faitemeut libre dans son opiñion, on convint qu’on vo 
terait individuellement, et queles absens, qui avaient 
observé la maladie donneraient leur vote par écrit. La 
chose ayant été ainsi pratiquée, voici quel fut le résultat. 
Sur la première question, MM. Colom , Bah, 
Grasset , 

_ Opinèrent que la maladie était exotique ; Miret Camp- 


: many, qù elle: était indigène, et de plus, néc dans le 7 
` port. Sala, qu’il était possible qu’elle fût indigène, et i 
qu'il était possible aussi qu’elle fût exotique ; Duran, | 


qu'il n’ensavait rien. OJ'er et Porta qu’ elle était Lindigène. 


Sur ld'seconde question , MM. Porta, Colom,- ‘Bahi 
Sieva, Casacuberta, Mas ét Grasset déclarèrent que la ` 
. maladie était contagieuse dans la ville, mais non pas 


dans la campagne ; Nadal, que celle qu'il avait ob- 
servée dans Barcelone et dans Tortose, était essen- 
tiellement contagieuse; Merli, que c’est un caractère 
essentiel de la fièvre jaune d'être contagieuse toutes les 
fois que les localités la favorisent, comme cela a eu 
lieu pour celle de 1821; Mir, qu'elle n’était pas con- 
tagieuse ; Salva , qu'elle n'était point essentiellement 
contagieuse, et que si elie l'avait été quelquefois , ce 
n'avail été que par accident; Campmany , qu'elle n’a- 


vait été contagieuse ni dans le Lazaret, ni dans Bar- 


‘celonette, ni-dans Barcelone, ni dans l'hôpital de la 
yice-Pcine, ni dans le port. Duran, qu'elle n'avait 
été contagieuse ni dans la ville, ni dans le séminaire, 


i.-Jérôme d'Ebron; Mir, Oller 
et Porta, qu’elle n'était point contagieuse, 


ni dans ie lazarel de S 


Signé RAPHAEL-STEVA, secrétaire, ,, 


Voilà donc sur quaiorze votans, huit voix pour. 
léxoticité, quaire pour l'indisénéité , deux , nulles sur la 


4 kaiii question. huit voix pour la contagion, cinq 


pour la non contagion, une conditionnelle, pour la se- 
conde, En conséquence , c’est la majorité formée par 
les partisans de l’exoticité et -de la contagion, qui a 
présenté au chef politique de la Catalogne, le rapport 
dônt tous ces détails sont extraits ; les faits sur lesquels 
leur -opinion est fondé! , paraissent irrécusables, et 
f'histoire : de l'épidémie , les réponses qu’ils font aux 


| questions proposés par les Cortès , sont présentées 


avec-un ion de bonnr-foi qui entraîne la conviction. 
Rien ne pouvait mieux confirmer les assertions émi- 
ses dans le rapport de MM. Pariset, Bally et François 
ni mieux a-tester la solidité des principes professés- 
> dans ce journal. Brie s - 


médecins, je passe sous silence une foule de faits et de 


- propositions dont la verité ne saurait être contestée : 
* je vais seulement extraire quelques faits nouveaux, et 


Nadat, VCrsdtubertls Me li, Mas et Saa T faire connaître la cause du désastre de Tortose, qui 


n’a pas été consignée dans. la première partie du rap- 
: port français. - 

: En réponse aux questions des Cortès , les, menbre 
de l'Académie de Barcelone établissent - 
: propositions don j'exirairai les suivante: 


vingt-sept 
1° La-fièvre 


se soutient ensuite jusqu’à une températuse de 14°, 
13°, et même 12° 3. Onne l'observe pas dans les 
pays ou la chaleur est moindre; et il est très-rare 
qu'elle se soit manifestée à la hauteur de 45 pieds au- 
dessus du niveau de la mer ou des grands fleuves. 
4° En Europe, c'est une maladie nouvelle, qui n’a été 
observée sur quelques points de cette partie du monde 
que depuis peu de temps, el toujours parce qu'elle 
y avait été imporiée du solaméricain. Ses limites sout 
le 48° degré de latitude, on pourrait même dire le 
46° etc. i 
Passant ensuite aux circonstances qui ont accom- 
pagné l’épidémie de Barcelone même, les Membres 
de l’Académie s’expriment ainsi : « Dans les mois de 
juin et de juillet, on vit arriver dans le port différens 
bâtimens venant de la Havane. Quelques uns d'en- 
tr'eux avaient perdu, dans la traversée, plus de vingt 
hommes de leurs équipages ; et nous sommes certains, 


: Toutefois , pour ne-pasrépéter ce qui a été dit, soit. 
: dans mes précédens articles,soit-dans le rapport de'nos 


k vré jaune ; -dans da zône tempérée , ne se manifeste: 

qu’ en été ou en automne, 2° La température néces- 
- saire à son développem®nt est celle de 27, 28 ou 29 
| degrés de chaleur ; mais la maladie une fois produite, 
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d’après des documens authentiques que tout le monde 
peut vérifier, qu'à l’époque de leur sortie du port 
américain , la fièvre jaune y régnait. En décembre 


dernier , arrivèrent encore trois bâtimens sortis du 


même port, Vers la fin d'août, dont les patentes por- 


taient qu'il régnait dans ce pays des fièvres bilieuses , : 


et nous savons assez ce que cela veut dire. Après 
quelque temps de séjour dans noire port, les vaisseaux 


arrivés de la Havane au mois de juin et juillet , eurent : 


des malades avec tous les symptômes qui caractérisent 
la fièvre jaune; ce qui étonna beaucoup les professeurs 
qui les visitèrent , et dont plusieurs assuraïent qu'ils 
n'avaient jamais vu des phénomènes morbides sem- 
blables, Un individu des mêmes équipages vint à la 
côte, et il y mourut sans communiquer le mal à per- 
sonne; à Canet et à Molgrat seulement, quelques 
personnes le contractèrent ; on les isola, et leur ma- 
ladie n’eut pas de suite, grâces aux sages précautions 
des juntes municipales de santé de ces deux pays. 


Sur ces entrefaites , un habitant de Tortose , appar- ` 
tenant à la maison Ribas, sortit du port de Barcelone 
vers les premiers jours d'août, pour revenir chez lui. 


Embarqué sur la flûte Za Virgen de la Cinta, après 
avoir ‘eu communication avec lés vaisseaux arrivés de 


la Havane, et avec Barcelonette, il tomba malade: 
sur mer, et mowut au milieu de sa famille, quelques ” 
heures après son arrivée à Tortose. De celui-là, la ` 


maladie fut communiquée à son confesseur, au maître 
de la maison, aux assistans et à ceux qui l’avaient 


visité ; elle se répandit en peu de temps par-toute la | 


ville, s’élançant avec rapidité des rues d’abord infec- 


tées. C’est alors que T'ortose ; perdant tous ses mal- 


heureux habitans , régretta les sages conseils de. Pin- 


fortuné docteur Galindo, digne d’un meilleur sort. 


Nous avons entre nos mains l'attestation donnée par 


les médecins de cette ville, sur l'origine , la marche, 
la propagation et les ravages du mal, ainsi que ke 
Manifeste imprimé et publié par la veuve Ribas, 
qui ên confirme les dispositions. Ce qui rendit les 
ravages de la contagion plus terribles et plus rapides. 
à Tortose, c'est la grande chaleur qu'on y éprouve 
en éié , ainsi que Ja situation topographique de cetie 
ville. 

, Une barque sortie de Tortose pendant le cours de 
Pendende laissa, le 28 août, à Mequinenza, Marie 
Sanjuan, dit Canero. Celui-ci se sentant malade, se 
mit au lit et mourut le 30 du même mois, à deux 


heures du malin, De neut individus qui composaient 
sa famille, il en mourut sept de la même maladie ,'en. 
très-peu de jours » Les médecins espagnols donnent le 
nom de chaque individu de cette famille , et reviennent 
ensuite à l’histoire de épidémie de leur propre ville. 
Le port de Barcelone continuait à donner des ma- 
lades des vaisseaux venus de la Havane; ce fut prin- 
cipalement le brigantin le Taÿle-pierre, la polacre 
St-Antoine, le brigantin Nostra senora del Curmen; ete., 
qui les fournirent à l'Hôpital généra! , au Lazaret; à 
Barcelonette, d’où la communication s'établit avec 
Barcelone, et donna lieu aux désastres qui. ne sont 


- que trop connus. Il y a dans tous ces derniers détails. . 


une si grande conformité entre le repport français et; 
le rapport espagnol, que je renvoie entièrement au 


: premier , dans lequel, au resie, on trouvera des déve- 


loppemens plus étendus, et beaucoup mieux présentés 
que je ne pourrais les donner ici. Je terminerai par le 
fait suivant : Un Capitaine de noire connaissance; 
disent les auteurs du rapport espagnol, ayant appris 
la mort d’une dame qu’il aimait, se:rend à la maison 


de la défunte; et voyant l'horreur qu ’inspirait son 


cadavre à à tous ses parens, il leur dit que cela-n’est 
rien ; que le mal ne se prend pas, et que tout ce qu’on 


dit de ce prétendu venin n’est qu’une absurdité, Pour 
; prouver combien il est persuadé de la vérité de ce qu'ik 


ayance, il embrasse le cadavre, et lui donne un baiser. 
Deus chez lui, il éprouve en se couchant, un froid 
intense avec douleur de iête, nausées , cardialgie ;etc:, 
et il meurt dans trois jours avec le vomito-negro.’ 


i Ea M: 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 
' Si PaE sur le sang. 


M. Prévost, de Genève, docteur en he et 
M. Dumas, d'Alais, élève en pharmacie, se sont 
réunis pour exécuter quelques travaux de physiologie 
animale dont nous allons offrir à nos lecteurs vo 


‘léger apperçu. 


Ils considèrent le sang, à l’état de santé, comme 
une eau albumineuse dans laquelle seraient mêlées . 
mécaniquement de petites particules rouges, d'une 


‘forme déterminée et régulière, Afin de reconnaître 


qu’elle élait celle de ces deux paries qu'on devait 
regarder comme essentielle à la vie, ils ont essayé 
d’iajecter du sérum de sang dans un animal saigné à 
mort, et ils ont vu que la vie n'était pas-rétablie. Si, 
au contraire , on pousse dans les vaisseaux d’un sujets 
placé dans les mêmes circonstances, dusang pur, on 
rétablit chez lui.toutesies fonctions, et on parvient 
fréquemment à le ranimer. Les auteurs en ont conclu 
que les particules rouges qui constituent lé caïllotsont 
vraimentie principe actif du sang. | 

\Getié considération les a déterminés àse livrer à 


leur étude ‘microscopique et ils sont parvenus à des 


résultals que nous nous contenterons .d'énumérer ici. 

Les particules du sang sont de petits corps plats, 
réguliers par leurs formes et leurs dimensions dansles 
animaux de même espèce. 

:Elles-affecient une figure circülaire FR tous. des 
mammifères sans exception, elliptique chez les oiseaux 
et. les vertébrés à sang froid. Les autrés classes n’ont 
pas encore élé soumises à l'examer. 

Les Bulens ont réuni dans un tableau les mesures 
exacles et comparatives des particules de 45 animaux 
différens. Les plus petites , -ceiles de la chèvre, sont 
ágale a de millimètre , celles de l'hommeéquivalent 
à = il eafin celles de la salamandre, les plus grosses 
que les auteurs aient mesuñées, ont de millimèire 
pour le plus grand diamètre et = pour le petit. 
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Une planche jointe à ce mémoire représente cés 


diverses particules dessinées en proportion, et permet 
d'apprécier d'un seul’coup d’œil les différences qu'ils 
ont signalées dans leurs dimensions, 

Après avoir établi ces faits et quelques autres que 
les bornes de ce journal ne nous permettent pas 
d’énumérer, ils ont essayé de transfuser le sang d'un 
animal à globules circulaires dans les vaisseaux d’un 


animal à globules elliptiques, etils ont vu que le sujet. 


opéré périssait instantanément dans de violentes con- 
vulsions , comme s’il avait été sous l'influence d’un 
poison très actif. Ce résultat singulier doit tenir à 
l’action particulière des molécules du sang sur le 
système nervéux. 

Un second mémoire, consacré àl’analyse du sang 
à l’état de santé sur 20 animaux divers, offre pour 
résultat principal, que la masse des particules rouges 
est toujours en rapport avec la lempéralure du corps 
de chaque animal. Ainsi, les oiseaux dont la chaleur 


s'élève ordinairement à 42. C. possèdent environ 


1509 parties en poids de molécules rouges pour 1,000, 
deisang: Les mammifères, qui woffrent qu'une tempé- 
raturèude 37, à,380.: Cum ont. que gooà 1200 pariies 


í a mêmes molécules poorne quantité. semblable .de 


| auparavant. 


ang Eufinles poissons,et/la grenouille dont le corps 
ne la même température, que l'atmosphère ; présen- 
teni.5 à- Goo! parties de molécules rouges pour 1,000 
dessang également. i 
Les auieurs ont appliqué ces o à la saignée, 
else sontassuréspar.expérience que, lorsqu'on enlève 


du sang a unanimal, les eines absorbent une quan- 


tité proportionnelle de sérum ou d’eau-dansles diverses 


parlies dn corps , de manière-que le liquide fen.cireu- 
lation se irouveplus pauvre en molécules rouges qu'il 
ne l'était avantlasaignée. Cerésulial combiné avecia 
loi précédenteend-parfaitementraison des bons effets 
de Ja saignée dans les cas d'ioflammation franche. 

j Enfin-ils ont comparé seus ce point de vue.les sangs 


artériel et-veineux. Hs croyent pouvoir affrmer,que, 


dansles: vertébrés au moins: le premier est plus; riche: 
en molécules rouges. quedessecond. 

Bans uniroisièmesmémoire, ils ont pere l'ex: 
position de leurs travaux relatifs à, l'analyse du sang 
sous une influence paiholopique: 

Après avoir: déerit les symptomes: qui ia de 

. Pablation des rcins et s’être assurés que l’animal auquel 
on enlève ces organes pcut vivre pendant cinq ou six 
Jours; ils ont examiné le sang des sujets opérés, Comme 
cette section ne peut s'exécuter que sur des mammi- 
fères , ils ont choisi les chiens, les chats et les lapins 
pour sujet de leurs expériences. Dans tous les cas, ils 
ont trouvé que le sang de ces animanx renfermait des 
quantités d’urée très notables. Ils ont pu s'assurer 
même que celte substance ne différait pas dans sa 
composition de celle que l'on retire de l'urine. 

Ce fait semble prouver que le rein ne peut pas être 
considéré comme un organe préparateur, mais plutôt 
comme un crible qui sépare des substances renférmées 
dans le sang, et formées par des moyens qui. sont 
encore ignorés. Cette théorie explique certains acci~ 
dens morbides dont on ne pouvait pas rendre raison 
Il suffit de citer l’exisienee de l'acide 
urique dans les concréliotis qui sé forment dans les 

articulations des malades affligés de li goutte. . 

Les expériences de MM Prévost et Dumas présen- 
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tééltrop: d'initérét pour ‘que 10 Tes AS dé Part mes 


dicalé n’appladissent: pas à Jéurs travau®, él n'en 
désirérit vivément là contintation. Nous n'ighôrons! 
pas qu'il “existe; Surtout en France’, ne opinion peu! 


fivorable aux expériences pürémént chimiques sur lés’ 
causes dés maladiés ousur les produits autquelseltés dont 
nent lieu; mai s lorsque les’ éxpérièencés sont fites sans 


prévention , el que les résultats obientis sont: confór- 


més aux lois d’uné saine physiologie, la concordance 
dé observation chimique avec le résultat éxpériméntal 
dofine à nos Conhaïssaniées Je plus haut degré de certi- 
tude possiblé, A! FÉS. 


MATIÈRE MÉDICALE. 
è RÉCAPITULATION DES PRÉPARATIONS D'IODE, 


Bien qu'il ait éié plusieurs fois quéstion, dans cettè 


Gazette , de l'emploi de l'iode contre le goître, depuis 


la découverté dü doctéur Coridef, nous croyons à pro. 
pos d’indiquér à nos lecteurs Tés’ formules positives 
dés préparalionis les plus usitées. 


La tinture d'iòde, @ abord dimployée’ pir M. Coin=i 


del, était com posé dans les: PROD suivahtes : £ 
Espřit de via : sine. ai One! 


ea MGR 1 eg grams’ 


La‘dose „pòur les adultes  est:de ‘dix:gouttes dans 


un! demi verre d’un mélange d'eau-et de siropide capil 


Faire | ifoïs fois dars la journée p surta fin dela-sc=<! 


maines on peur augnrenter de: ci Drugs, seto alier 
même: jusqu'à vingt. ; SEN 

s M: Coir'iet*observarque-cette teintürejagissaititrop 
foflementsûr l’estoniac, et causaitipluiôte lesisÿmp= 


tômes qu'il appelle iodiques, quetnefonblesthyÿdrio- 


dates. Voici la nouvelle formule qu'il indiqua : 

Hydfiodate de potasse, ... -48 grains. 

Eau distillée. . dre Fes ..1 once. 

Mais cetie pré LE peut se charger encore d'iode 
et former ainsi un hydriodate ioduré ; el comme ce 
dernier .paruttà M. Condet plus efficace encore que les 
autres , il modifia' sa formule de la manière suivante : 

FE de‘potasse demiigros: 

_Lode... aee +... 10 grains: 

“Eau dé rer 5.1 Once. 

C’est là la solution, diterde Coindet , dont la dose 
est de 6 à 10 gouttes dans une tasse d’eau sucrée ; trois 


en iranScrirons les suivantes : 


| føis par joor; atgiientant: LE “italie cotie dosé 


| sūivart ses'effets. 


Plus: târå , l’adininistration dé Piodé X ritéede 


| ayaht donné lieu à des'accidens gravés ; observés soit. 


par M: Coindét, soit par d'autres praticiens, lé pre 


! miér adopta iné méthode de’ traitement par friĉtions} 


et composa la pommade suivante : 
Hydriodate de potasse...…....demi gros. 
Axonge.....,..,@:k#12f##.lx Y once. 

On emploie de cette pommade, gros comme une 


noisette , soir et matin, ayant soin de prolonger la 


: friction jusqu’à absorption complète. 


Aujourd'hui; M. Henry. publie , dans le journal de 
pharmacie, une note sur ces diverses .préparations 
auquelles ilen ajoute un grand nombre d’autres; nous, 


as 
Sirop d'iode. F pale 2 h 
Prenez — teinture d'iode.….....,..20 grammes. 
Sirop. de sucre, préparé;avec … i Linige 
` le- sucre blanc et l’eau distillée…. 320: grämme$, » 
Ce sirop.contient 3 grains d'iode par once. . 
Sirop d 'hydriodate de potasse. | sait 
Prenez — sirop de.sucre blanc:..….320 grammes: 
i-Hydriodate de potasse. s»: sursis 1 gramme. 


s Faites:dissoudre le sel dans.une petite quantié d’eau 


distillée;: fillreziet e ka solutum; au inopi iencore 


tiède; | enan 
Sirop d'hydriodate de pots rés 
Prenez — sirop de sucre. .......320 grammes. 
Hydriodaie de potasse ioduré: 1 gramme. 
- Eau distillée…. so dieses aie 8'grammes. 
Triurez l’hydriodate avec Peau, de manière à obte- 
nir un soluium complet, mêlez au sirop. 


.. Comme, dans presque toutes ces formules, il ést ques- 
tion d'hydriodate de potasse, voici le moyen de le pré- 


parer, d'après M. Robiquet. « Nous n’avons que deux 
moyens de préparer les hydriodates : 1°. ou bien on 
sature, autant que possible, une solution d'aleali causti- 
que par de l’iode, et on obtient ainsi, aux dépens des 
élémens de l'eau; de l'hydriodate et de l'iodate; celui- 
ci presque insoluble, se précippe, l’autre reste en 
dissolution, et comme il conlient toujours un excès 

alcali, on achève la saturation avec l’acide hyärio- 
dique; ‘le sel s'obtient par évaporation. Quant à 
Piodate’, rien de plus-facile-que de lé convertir en hy- 
driodate; il suffit , pour, cela;:de l’exposer à l’action 
d’une forte chaleur ; l'oxigène de ces deux composans 
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se dégage, etil nereste que de l'iodure qui, dissous dans 
l’eau, se transforme en hydriodate, 2°. L'autre procédé, 
et c'est celui que je préfère, consiste à soumettre 
d’abord l’iode délayé dans l'eau à un courant d’hy- 
drogène sulfuré pour le convertir en acide hydriodique, 


puis à saturer cet aeide par la base dont on veut obte- 


nir l'hydriodate ». 


:VARIÉTÉS. 
‘= Le nombre des suicides qui ont eu lieu à Paris 
en 1821, est de 348, en 1820 il n'avait été que de 
325. R ; 


Pierret, chirurgien à Noyon, nous a communiqué une 


observation de phtisie pulmonaire, à un degré très- 
avancé, guérie, d’après l'avis d’un paysan, par l'usage | 
de l'urine de vache, prise à la dose d'un verre matin 


et soir, immédiatement après sa sortie de la vessie de 
l'animal. Le chirurgien ajoute que plusieurs personnes, 


qui, au bruit d’un pareil succès, se sont empressées 


d’user de ce breuvage, dans des cas à peu près sembla- 
bles, n’ont point eu lieu-de s’en repentir. Ce fait n’est 
pas ; au reste, le seul de ceite espèce; il y a beaucoup 
de. campagnes où ce remède est généralement usité. Si 
les succès qu’on lui attribue sont authentiques , pe 


pourrait-on pas trouver dans Placide- benzoïque, qui | 
est un des élémens de Purine en question , la cause de 


‘ses propriétés médicamenteuses ?* 


— Vinaigre approuvé par. l’Institut. de France. E 
“est peu de substances d’une consommation plus j jour- 


nalière que le vinaïgre, Il en est pen aussi sur laqueile 


‘Ja cupidité s'exerce avec autant d’astuce et de perfi- 


die. Notre prédécesseur, M. Püllien , en dévoilant au 


public les falsifications dangereuses dont cet acideest 


l'objet, (Gazette de santé, n°. XIX, 1819) recom- 


— Remède user contre la phtisie. M. Boulongne- : 


manda fortement l'usage du vinaigre , fabriqué par 
M. J. B. Mollerat, et dont l'approbation authentique 
par la première compagnie savante du royaume ga- 
rantit assez la salubrité. Nous ne répèterons pas ici 


` l'énumération des avantages qu'offre ce produit des 
. manufactures de M. Mollerat, soit pour l’économie 
. domestique , soit pour la toilette. Nousajouteronsseu- … 


lement que trois années d'expérience de plus qu’en 
1819 doivent offrir une garantie encore suppérieure, 


et que le succès constant de ce vinaigre depuis cetie 


époque en démontre mieux que tous les éloges que | 
nous pourrions lui donner les propriétés et les avan- 


.tages. Dans ce moment où l'épidémie de Barcelone à 


éveillé attention de tous les peuples voisins , et où le 3 
charlatanisme s'empresse d'exploiter la frayeur pu- 
bl'ique, en annonçant de tous côtés de prétendus 
préservatifs de la fièvre jaune, nous croyons devoir 
rappeler que le vinaigre est sans contredit le meilleur 
de ces préservatifs. Or, comme le vinaigre de M Mol- 
lerat est supérieur à tous les produits de ce genre par 
son degré d’acidité et de concentration, il doit obte- 


` ner la préférence sur tous les autres. Le dépot général 


est établi rue Thévenot, n°. 8 ; il existe des dépôts 


PEER chez plusieurs pharmaciens de Paris. 


‘— La neuvième livraison de la phytographie médi- 
cale vient de paraître. Elle renferme les daphnoïdes, -et 
commence l’histoire des laurinées. M. Roques a choisi, 
dans la première de ces familles, le oi gentil, le 
daphnë lauréole. et le daphné odorant. A place en tête de 
la seconde le Zaurier camphrier , dent le praduit est 
une des substances les plus importantes de la matière 
médicale. M. Rogues parle du camphre en médecin 
érudit et en praticien consommé; et M, Hacquort a 
mis dans la peinture de l'arbre qui le produit toute la 


: perfection de son:art, 


AVIS. ~— Ainsi qne ses prédécesseurs, le Rédacteur général de Ja Gazette de santé continue de répondre aux consultation 
qui lui sont demandées, soit de Paris, soit des départemens; et, pour mériter de plus en plus la confiance publique, ils ‘adjoindra 
désormais, pour chaque consultation, un de ses confrères les plus renommés de la Capitale. En conséquence, chaque consul, 
tation, faite au bureau de la Gazette de santé, sera signée du rédacteur. général et d’un des premiers médecins de Paris 
La Gazette de santé paraît régulièrement trois fois part moës, les 5, 15 et 25. Le'prix de l'abonnement est de 18 fr. pour 
: un an, ét de 10 fr. pour 6 mois. On $'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chez tous les 
directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent être affranchis. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Dertout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 
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PAR UNE. SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


` # f > tr 
ADAM MA AAA UN AAA AR ALAN AA AU am AAVV AAA EAN AU M Lt MAMA LUVE UNS 


ErnÉMÉRIDES. --- 20 avril 1726. 
Naissance de Machride, 


+ 


+ 


1 ti D NE 
Non est vivere, sed valere, vita. 
Ti vie, c'est la Santé, 
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ESPRIT DES J OURNAUX DE MEDE CINE. 


M. Broussais avait dit, dans un de ses ouvrages, que 
les médecins anglais sont des empiriques, quiffont une 
médecine Juribonde ; le docteur Granie s’est chargé de 
ver l'orgueit britannique d'un pareil affront ; et le 
Journal général a pris la peine de traduire sa réponse. 
On y lit textuellement que M. Brossais n’a fait autre 
chose qu’imposer son nom à la doctrine italienne de 
Tommasini, et cêla seulement pour lavoir défigurée: 
« Semblable à ces revendeurs qui, ayant acheté un 
habit bon marché, y ajoutent quelques vieilles brode- 
ries, et le veñdent ensuite pour une mascarade ou un 
couronnement, » Le lraducteur ajoute que cette com- 
paraisonsent trop la friperie pour qu'il s’y arrête ; 
reste à savoir si M. Broussais ne trouvera pas qu'il ne 


s'y est que trop arrêté. 


Traité avec tant de rudesse dans la Grande-Breta- 


gne, le nouveau réformateur devait s'attendre à trou- "| 


ver des défenseurs en France; mais le voilà attaqué 
dans sa patrie, dans son journal de prédilection, et 
qui plus est, par un de ses plus zélés partisans. M. 
Boisseau qui,depuis longtemps, défendait sa cause avec 
chaleur , «dans le Journal unwersel, se révolte contre 
cette physiologie" “éternelle comme la vérité, et sur la- 
quelle est fondé ‘lout. l’é sdifice de la pathologie ;- il, ne 


veut point reconnaître de force vitale, de propriétés vi- 


« 


i A et va jusqu’à reprocher au chef des physilogistes 


d'être-un ontologiste renforcé} mais ce qui attire sur- 


tout sx réprobation cest une certaine chimie vivante, a 
qui fait les délices de M. Broussais. Cette admirable 


découvêrte” n’a pu obtenir l’assentiment du critique Gi 


phénomène, le plus-reculé qui frappe n0s sensy quoi 
qu'il soit l'instrument invisible, immatériel de la. force. 


vitale, a pu frapper les sens de M. Boisseau; et, 
dans l’égarement de son zèle, ce disciple indocile n’a 
pas trouvé «de plus sanglant reproche à faire à son 
mañtre que de le comparer à Barthez. Al fautavouer 
que M. Boisseau est plus poli dans ses comparaisons 
queM. Granville. Je cherche quelque chose de sérieux 
dans Ce journal, et, presque à chaque page, jene puis 
m'empêcher dé rire; ici, Cest M. Vrrey qui veut don- 
ner à un tigre la douceur de l’agneau et de la colombe 
en substituant à son estomac la panse des ruminañs, à 
ses dents longues et pointues les molaires plates de 
la brebis, et à ses griffes acérées des sabots de corne. 
Là, M. S. nous apprend qu'il ne faut pas être difficile 
sur les comparaisons, depuis qu'on nous a prouvé que 
la tête est une vertèbre, et l'œil un véritable poil. 
Plus loin, on fait dire à M. Richerand qu'il serait bon, 
pour guérir l’hydro-péricarde dè pratiquer une large 
fenêtre au-devant du cœur, et d’inciser sa poche rem- 
plie d’eau, pour que l’action de l'air déterminât Vin- 


flammation adhésive des surfaces. Enfin, M. Girard 


` 


’ 
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aaro san E -Egoy E past 


nous certifié Que la #gé n’éfisle pas, que cependant 


te peut étre produite par une canse externe ou une | 


cause interne, c'est-à-dire par la morsure d’un loup , 
d’un chien, d’un chat, etc; ou par le désordre nerveux 
d’une affection morbide dù cerveau, de la gorgt, des 
poumons, etc: , et surlout par la terreur qu'imprime 
dans le cerveau la crainte de la rage. Puis il ajoute : 
« Comparez cet état à la sorcellerie et à une foule 
d’autres erreurs qui ont cruellement affligé les hom- 
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mes, et vôtre Compäräison sera juste. Félicitons les“ 
Pin chez qui la crainte de la rage n’a pas pénétré, : 


p! aignons ceur dönt cette crainte fatigue l'iniagina= 
tion. » Je né sais si la crainte de la rage fatigue l'ima- 
gination des chiens, des chäts ou dés loups, je ne Yeux 
pas même m'enquérir si la sorcellerie les a jamais 
cruellement affligés ; jce de je sais, c’est qu’ils péris- 
sent certainement de la rage, et e que toùs les raison- 
nemens de M. Girard ne valent pas les preuves dont il 


parle sans césse, ét'quul aurait iieux fait de nons don- 


ner que de nous promettre.» | 


M. Double a lu à l'institut des observations s sur PE 
effets du sulfate de quinine, qui ont été insérées dans 
la revue) médicale. Tl astrouvé ce médicament “très-eff- 
cate Cane certaines -fièvres rémittentes, cétlaines né- 
vralgies rhumatismales; la coqueluche, les scrophules, 
en lui associant dans cette dernière maladie le chlorure 
de mercure (calomel). Nous reviendrons sur la qui- 
nine dans'un de nosprochains numéros, et nous ferons 
pour cette substance ce que nous avons fait pour l’iode, 
c'est-à-dire une récapitulation des préparations et des 


- formules propres à son administration. M. Rouet 


nous apprend, ‘dans un article sur la fièvre jaune, que 
M. Rochoux nie maïfienantia contagion dela maladie 
de Barcelone, quoiqu'il ait assuré positivement qu'elle 
l'était autant que la rage. M. Dupau dit, en parlant de 
Vouyrage de. M. Georget, que. le ton affirmatif n’est 
pas un argument sans réplique ;.et M. Bousquet, en 
exposantla doctrine de Tommasini démontre parfaite- 
ment l'insuffisance de la médecine en deux chapitres. 
Persuadés, dit-il, en parlant des disciples de M.Brous- 
sais, que toutes nos maladies, moins une (lé scorbut), 


sont des phlegmasies (x); ilest clair que s'ils étaient 


`- ()-Cela nest pas exact ; il y à, dans la pathologie de M. 
Broussais, d’autres maladies asthéniques que le scorbut, qui, du 
reste, peut être lui-même-sthéuique. Telles sont : 1 ’asphixie, la 
Ja syneope, - et certaines débilités causées par le froid, les lié: 
morragies, les maladies irritatives qui ont précédé, etc. 


' 


coséquens, ils n’emploiraïent qùè des aritiphlogisti- 
ques. Cependant n’ordonnent-ils pas comme nous-le 
mercure dans la syphilis , la belladone dans les toux 
nerveuses et la coqueluche , la digitale dans l’hÿdro- 
thoräx, la ciguë dans le cancer, Piode dans le goître ? 
n’ordonnent-ils pas le quinquina dans les fièvrés in- 
termittentes ?... etc. . à 

Bordeu comparait l’art de guérir à l’art dela guerre, 
et l'on trouve ; je crois, dans F. Hoffmann , un pa- 
rallèlé asséz suivi de cês déux professions. M. Virey , 
dans le Journal de Pharmacie , vient de faire un rap- 
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prôchement analoëüe. Voici commet cet écrivain # 


caractérise deux hommes"dont la perte récente afflige 
tous les 4misde la séïentce.« Corvisart tenait, si j'ose faire 
cette comparaison avec deux illustres capiat , plus 
de l'illamination soudaine du” grand Condé dans l'ac- 


tion ; Hallé offrait de l'hésilation méticuleuse d’abord, 


puis les profondes combinaisons de Turenne ou de 
Moôntécuculli. « Cette phrase d’oraisen funèbre figure 
très-biendans le Journal de Pharmacie, à côté.de l'a- 
cide subérique et de l’hydriotate de potassé. 
MIQUEL: À 


+ 


DEUX NOUVEAUX SIGNES DË LA 
GROSSESSE. à 


M, de Kergaradec a lu, dans une des dernières 
séances de l'Académie royale de médecine, un mé- 
moire intitulé : Examen de deux nouveaux signes pro- 
pres à. faire reconnaitre plusieurs circonstances relatives à 
la grossesse, L'intérêt que fait naîlre ce titre est pleine- 
ment justifié par le contenu même du mémoire. Celui- 
ci offre, en effet, une nouvelle et heureuse application 
de l’aëscultation médiate; (1) moyen précieux qui tend 
à donner à l’étude d’un grand nombre de maladies au- 
tant de certitude que labus du raisonnement menace ” 

d'y introduire de vague, et qui, trop peu répandu en- 
core; mérite de fixer l'attention des médecins jaloux, 
comme M. de Kergaradec , de contribuer aux yérita- 
bles progrès de Part de guérir. . 

X 

(1) On sait qne M. Laennecsa donné ce nom au mode din- 
vestigation éppliqué par Jui au diagnestic dés maladiés de poi- 
trine, et qui's’éxécute au moyen d’un cylindre creux nommé sté- 
thoscopé oupectériloque, voyez la Gazette:de santé, ne XXXI 
et XXXII 1820. 
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Des deux nouyeaux signes qu'ilnous fait connaître, 
l'un, à en juger par une note qui termine le tome 57 
du Dictionnaire des sciences médicales, et dont l’auteur 
n’a,eu connaissance que depuis la lecture de son mé- 


moire, a déjà été entrevu par un chirurgien de Ge- | 


nève (M, Moyat ou Maior ), mais seulement à la fin 
de la grossesse : l’autre appartient bien réellemens à 
M. de Kergaradec. Tous deux, facilement appréciables 
à l'oreille nue, ne le sont pas moins à Vaide du sthé- 


thoscope appliqué comme elle sur les points de l’abdo- | 
men qui pendant la gestation se trouvent en contact 


avec l'utérus. 

Le premier de ces signes consiste.en doubles bat- 
temens, comparables à ceux que font entendre dansla 
région précordiale, les contractions successives des 
ventricules et des oreillettes du cœur. Exclusivement 
propres à l’état de grossesse, ils ne peuvent, d’après 


leur caractère, leur siège, leur grande fréquence et- 


leur défaut d’isochronisme avec le pouls de la mère ; 
être attribués qu'au cœur même du fœtus renfermé 


dans son sein. Le second signe consiste aussi en bat- 


temens ou pulsations particulières, mais simples, iso- 


chrones au pouls de la mère et accompagnés de ce 


bruit remarquable:qui a reçu le nom de souffle, dans ! 


certaines maladies de l'organe central dela’circulation. 


Quelle que soit la cause encore indéterminée de ces 
pulsations; leur siège, tout semble l’annoncer, répond ' 
au lieu même que le placenta occupe dans l’utérus : le | 
souffle qui les accompagne suffit pour les distinguer ` 
des battémens de l'aorte, au moins dans les cas ordi+ ° 
naires; et leur simplicité ne permet pas de les con- : 
fondre avec cês battemens doubles que fait entendre ' 


quelquefois jusque dans l’abdomen le cœur de la 
mère, et dont vos commissaires ont-observé plusieurs 
exemples, 


Ces pulsations fætales et ces pulsations placentaires , 
où pulsations doubles et pulsations simples, ont été 
constatées par nous sur un grand nombre de femmes, 
soit à l'hospice dela Maternité, de concert avec l'au- 
teur même du mémoire, soit dans notre pratique par- 
ticulière ; elles nous ont paru constituer des signes im- 
portans dont la connaissance devra jeter beaucoup de 
jour sur l'étude physiologique et pathologique de l'é- 
tat de grossesse. Les détails dans lesquels nous allons 


entrer à leur sujet et qui formentcomme le résumé des” 
observations dé l’auteur, ont presque tous aussi été” 


vérifiés par chacun de nous : vous en excuserez sans” 


doute d’autant plus volontiers l'étendue » que ces dé- 
tails, par leur nouveauté comme par l'importance de 
leurs applications, méritent d'être connus, et que les 
travaux de l’Académie ne lui ayant permis d'entendre 
que la première partie du mémoire dont nous lui ren- 
dons compite, eile n’a pu en prendre jusqu'ici qu’ une 
idée incomplète. 

Les pulsations placentaires, remarquables, avons- 


-nous dit, par l'espèce de souffle qui les accompagne 


et qui les distingue des battemens artériels; sont les 
premières qui se manifestent durant le cours de la 
grossesse. L'auteur les a observées au terme de cinq 


mois, et votre rapporteur vient de les reconnaître chez ! 


une femme au plus grosse de quatre, Commeleur 


siége paraît être celui du placenta, et que l’adhérence. 


de cet organe a lieu le plus souvent au fond de là ma+ 
irice, il est facile de concevoir que les pulsations ; 
dont il s’agit, peuvent être perceptibles dès l’époque 
où l'utérus commence à s'élever au-dessus du détroit 


supérieur; qu’elles peuvent aussi ne se manifester que 


beaucoup plus tard où même ne pas se faire entendre 


du tout ; que leur siége , constant pendant de cours. 
d’une même grossesse, est susceptible de varier dans: 


des grossesses différentes; que leur intensité est sou- 


mise aux mêmes variations, etc. Quoi qu'il enssoit , 


l'expérience démontre qu’elles ont le plus communé- 
ment leur siége du côté de l'abdomen opposé à celui 
où se font entendre les pulsations fœtales. 


Quant aux pulsations fœtales ou battemens doublés, 
elles sont souvent, comme les précédentes, percepti- 
bles dans une, assez grande étendue de‘l'abdomen , ? 


mais elles se font présque toujonrs plus particulière” 
„ment et plus évidemment sentir dans lé point opposé” 


à celui où font saillie les membres pelviens du fœtus’, 
c’est-à-dire, à la partie inférieure et gauche du ventre, 


lorsque, ce qui est le plus ordinaire, l'enfant se trouve ` 
placé dans la première position, le dos appliqué contre" 


la paroi antérieure de cette cavité» C’est donc à travers 


la quadruple enveloppe que forment le thorax , les 
membranes de l’ œuf, l'utérus et les parois abdomina=" 


les , quesse trouve réellement perçu le Pfui qui ré- 


sulle des contractions du cœur du fœtus. Ces pulsations 


doubles soni beaucoup plus fréquentes que celles de la 


mère, avec Jesquelles seules on pourrait les confondre 


en ‘ont avec elles aucun rapport © constant dé fréquen=" < 


2 


I 
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ce ou d'intensité : y me paraissent donc en être tout à 


fait indépendantes. Elles sont, au reste, irès-variables | 


soit sans, doute aux diverses époques de la gestation, 
ce qui n'a pu étre encore suffisamment déterminé, soit 


äans les divers instans d’un même examen; quelque- 
fois 'intensité,ou la, fréquence de ces pulsations aug- 


mente tout à coup sans qu'on puisse en aSsigner. la 
cause; d'autres fois elles s’affaibissent ou disparaissent 


momentanément ; phénomène dont. semble pouvoir 


rendre compte la mobilité du fœtus, Cette même mo- 


bilité peut expliquer aussi la disparition. des pulsations 


placentaires dans. les cas où le placenta s'insère. à, la 


parüe postérieure de l'utérus, puisqu’alors l’interposi- 
tion du fœtus peut faire obstacle à leur perception ; 


wiais:si cette explication est exacte ;..ces mêmes pulsa -i 
tiansne devront jamais. souffrir d'interruption, toutes + 
les fois que l’adhérence. du placenta aura lieu sur P'un, 
des points de-la région antérieure de la matrice. De. 
nouvelles. observations. pourront seules résoudre ces 


incertitudes, i 

Aux faits que nous venons de résumer, M. de Ker- 
garadec: a joint huit observations particulières, pro- 
pres à en faire ressortir les diverses circonstances, et 


qui complètent la ‘première partie de son mémoire: i, 


La première et la plus étendue de ces observations 


contient l'historique de la découverte des deuxinôu- : 


veaux signes dontil s'agit, L'auteur ayant poursuivi 


l'étude de ces.signes, pendant le travail: de l’'accou- | 


chement,: a-yu que les pulsations fœtales élaient alors 


plutôt ralenties qu’accélérées, et que celles du placenta l 
ne cessaient pas de.se faire.éntendre. — La troisième 


observation Jaisse regretter quelques détails qui peut- 


être eussent: expliqué | comment la femme qui en est le’ 


sujet, ayant mis au monde un enfant- presque putréfié A 
M.. de Kergaradec, „ainsi qu'un de ses confrères, 
avaient. pu deux j Jours auparavant recopnaîlre parfaite- 
ment les pulsations placentaires, L’exactitude scrupu- 
Jeuse de l'observateur nous est, au reste, trop parii- 
culièrement connue pour que nous élevions le moindre 
doute sur la réalité de ce fait; mais il était assez re— 
marquable ponr, mériter, des détails plus circonstan- 
ciés. Dans la quatrième et. la cinquième observation, la 
faiblesse des pulsations fœtales correspondait à la. fai- 
blesse réelle de l'enfant. Votre rapporteur, messieurs, 
observe en ce moment le premier de ces phénomènes 
ch2z une femme enceinte de huit mois environ, el 


dont. la grossesse a été traversée par plusieurs mala- 


dies : l’issue confirmera-t-elle ici les conséquences 


auxquelles semblent conduire les deux observations de ` 


M. de Kergaradec?’ il serait d'autant plus hasardé de 
l'affirmer que nous avons vu précédemment combien ` 
l'intensité de ces pulsations était variable , et qu'il est 
_facile d'apercevoir l'influence toule puissante que doit 
exercer sur elle la position même de Penfant dañs le 
sein maternel. J’ajouterai d’ailleurs que les pulsations 
du cœur de la mère offrent dans le cas dont il s’agit 


| une telle activité, qu’elles se laissent quelquefois en- 


tendre dans tous les points de l’abdomen, et peuvent 
ainsi contribuer peut-être à masquer les pulsations 
fœiales. 


Dans la seconde parlie de son mémoire, M. de K. 
expose les applications théoriques et pratiques que 
fournit naturellement ou que peut faire du moins 
pressentir la découverte des. deux nouveaux signes 
dont nous vous entretenons. La sagesse qu il a mise 
à éviter toute explication forcée, à à distinguer d'avec 
les conséquences immédiates des faits , les conjectures 
auxquelles il est si facile, et auxquelles il n’est que 


rep ordinaire de se livrer , dans la première chaleur : 
d’une découverte, mérite d’être remarquée. Nous l'en- 

| gageons à y persister si, comme on doit l'espérèr, il 

rend public son intéressant mémoire, Des ‘explications 


hasardées ont souvent décrédité et fait pour longtems. 
méconnaître des vérités utiles ; toujours elles ont 
obscurci le mérite de leur auteur, et lui ont quelque- 
fois ravi à jamais la gloire d’attacher son nom à leur 
découverte. 


M. de K. passe ensuite à l'examen des observations 
auxquelles il lni paraît important de se livrer , pour 
perfectionner, ou plutôt pour compléter et étendre le 
résultat de ses recherches. Il termine par des, conseils 
propres à prémunir ceux qui voudront s’en occuper s 
soit conire les illusions que d'autres bruits plus ou 
moins analogues peuvent faire naître, soit contre le 
découragement auquel pourrait conduire l’insuccès 
d’un examen rapide, superficiel, ou fait dans des cir- 
constances peu favorables, Livré à lexercice exclusif 
dela médecine, étranger à la pratique des accouche- 
mens, il serait difficile à l’auteur de poursuivre lui- 
même dans toutes leurs conséquences les nouveaux 
faits qu’il a observés ; satisfait d’avoir ouvert la car- 
rière, il laisse donc le champ libre à ceux qui voudront 
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la parcourir, n'aspirant ‘qu'à l'honneur. de leur en 
aplanir les difficultés. 

Quant à nous, messieurs, notre premier soin a dû 
être de vériĥer les signes qui servent de base au mé- 
moire qui vous est soumis : leur parfaite exactitude 
ne saurait être désormais le :sujet.du plus léger doute. 
L'observation, ilesi vrai, étnous nous garderons bien 
de vouloir la devancer, pourra seule en fixer ayec pré- 
cision toute la valeur ; néanmoins ilest dès à présent 
facile d'apercevoir- le jour qn’ils sont susceptibles de 
jeter sur quelques parties de l'art des accouchemens , 
comme sur plusieurs points encore obscurs. de physio- 
logie ou de médecine pratique. 1] est.en effet permis 
d'espérer que ces nouveaux signes pourront, d'accord 
avec le toucher el autres moyens d’ investigation déjà 
connus, sérvir à faire mieux distinguer la grossesse 
naturelle et véritable, soitdes maladies qui peuvent la 
simuler ou la masquer, soit de la grossesse extra 
utérine; qu'ils pourront aussi faire apprécier avec cer- 
titude non- seulement l'existence même du fætus,: qui 
parfois problématique > est souvent si impôriante à 
connaître, mais encore le degré de force dontil jouit , 
son état maladif, la position qu’il affecte dans l'utérus, 
soit pendant Ja gestation, sòit durant lé tr avail de l’ac- 


couchement, la présence d'un seul ou de plusieurs en- 


fans ,les rapports du fœtus avec le placenta ; enfin le 
liéu même ou adhère ce dernier organe, connaissance 


de quelque utilité peut-être pour la pratique de Phys- 


térotomie. 
Des résultats si avantageux, pressentis ou dé en 


partie obtenus, la simplicité du moyen proposé, sa fa- 


cile application, le mérite connu de M. de Kergaradec 
nous font penser, messieurs, non-seulement que son 
travail mérite les remercîmens et l'approbation de 
l'Académie, mais que le nom.de.cet estimable confrère 
doit être honorablement inscrit sur la liste des méde- 
cins qu’elle désire, en récompense de leur zèle, pou- 
voir associer un jour à ses lravaux, 

Rapport lu par M. DE Lens. » à l’Académie royale de 
médecine, Le 19 février 3822. 


PHYSIOLOGIE. 


De la physiologie du système nerveux et Spécialement du 
cerveau. Recherches sur les maladies nerveuses en gé- 
néral et en particulier sur le siège, la nuture ‘ét lëtrai- 
tement de l’hypocoñndie , de epilepsie et de l'asthme 


convulsif, par M. GEORGET, D. M Da 2 ne in-80,, 
Paris; i871 , chez Baillière , libraire , rue de l Ecole 
de Médecines, n°. 16. 


L'ouvrage de M, Georget est ap important pour 
que je me-borne à des s éloges vagues ou à des criti- 
ques indéterminées , qui n'en donnéraient aucune no- 
tion positive; d'un auire côié , il contient trop de 
choses pour que je puisse les examiner ici toutes en 
en délail. Je vais donc choisir quelques poinis princi- 
paux de la doctrine exposée dans ce livre, et soumet- 
ire mes réflexions au jugement de l'auteur lui-même . 
Une des premières idées fondamentales que je remar- 
que , dès ja première page, c'est que tout se lie dans 
la nature „que ious.ses phénomènes se rapprochent, 
se suivent > s'enchaînent, que rien n’est isolé, etc... 
ce qui constitue celte chuté des êtres: sircélébrée par 
Charles Bonnet En opposant autorité à aulorilé, je 
pourrais citer M. Cuvier, qui certes connaît plus de 
phénomènes de la nature que n’en connaissait Chartes 
Bonnet , et qui même a dû trouver quelques chaînons 
échappés à la sagacité de ce dernier. Or, ce célèbre‘ 
naturaliste regarde l'échelle prétendue des êtres comme 
» une application! erronée de quelques observations 
partielles à la totalité de la création ; et cette applica- 
tion; ajoute-t-il ; a : selon moi, nui a un degré qu'on 
aurait péine à imaginer, au progrès de l’histoire na- 
turelle-dans ces derniers temps. » ( Règne animal. pré.) 
Mais: sans recourir aux autorités, une simple obserya- 
tion détruit-bien-manifestement celte hypothèse plus 
poétique: que. naturelle. Supposez, „en cffet que, Jes 
‘éponges el les, conferves! soient le passage du. règne 
animal-au règne végétal , si vous commencez le règne 
végéial par la conferve il faudra bien, dans „une sim- ` 
ple série, la terminer par ün grand arbre, une dico- 
tylédoné quelconque , et alors, comment passerez- 
vous au règne minéral? j'engage M. Georget à lire sur 
ce point la. Théorie Ran ns de.la, Botanique, de 
M. Decandolle, set. il sera bientôt convaincu que la 
chaîne des êtres de. Charles Bonnet n° est qu'une chi- 
mère s 

Après avoir rappelé les différens. caractères qui dis- 
tinguent les corps organiques des corps organisés ; 
l’auteur pässe a l'étude de Porganisation et de la vice. : 
Celle-ci n'est, süivant lui, que le jeu, l’action de celle- ` 
là; la vie n *estautré chose que l'organisme en action. . 
Cela est très-bien: mais qu'est-ce. que. c'est -que l'or- 
ganisme ?.c’est l’ensemble des organes d'un corps ani- 


‘mé; mais que sont les organes? de la matière ór- 


ganisée. Quest - ce que la matière organisée ? c'est 
l'organisation. Voilà tout ce que nous apprend M. Geor- 
get. Sije pousse un peu plus loin la question , et que ` 
jé demande ce que c’est que l’organisation; il me ré- 
pondra que c'est la matière organisée ; et puis, muse, 
la muse, etc- Ce`n’est pas une plaisanterie que je fais 
là, c’est une objection capitale. Car enfin , nous ver, 
rons dans tout le. cours de cet ouvrage que tout dé- 
pend de l’organisation, queila différence des facultés ` 
tient à la différence d'org wmisation etc. Je le demande, ` 
n’aurait-il pas été nécessaire, avant d'établir tous ces” 


principes , de nous indiquer un peu ce que c'est que 
l'organisation?" Direïque c'est larmatière organisée, la 
matière disposée eu organes, c’est dire la même. chose 
ou plutôt c'estne rien dire du tout ; aussi verrons-nous 
plus tard que des ‘explications qui semblentatrès-claf 


res à M. Georget , Sont absolument nulles lorsqu’oniles.; 


examine de près 

Mais avant de passer aux grandes questions physio- 
logiques sur le cerveau et le système nerveux, il faut 
que je reproche encore à l’auteur un singulier abus.de 
langage. Jusqu'ici, dit-il, la plupart des physiologis- 
tes ‘Sont tombés dans d'étranges erreurs. Consi- 


dérant d’une manière obstraile la fonction de chaque ! 
organe , les propriétés de quelques-uns’, lepouvoir,ou: 4 


le résultat dé l’action de tous, ‘ils ont faitide. ces iac- 
tions, de ces propriétés’; ides téfres particuliers ; des 
principes indépeñdans , qu'ils ont appelés principe mi 


tal, propriétés vi'ales, etc. Il y a long-temps que cette ; 
accusation relenlil dans l’école de M7 Broussais; je 


: m'avais pas été étonné de la lire dans certains articles 


de M. Bégin , et surtout dans son dernier ouvrage; on 


reconfait là le reproche banal ontologie queles 
soi-disant physiologistes ne cessent d'adresser àleurs 
adversaires ; sans doute, en prenant dans le sens: pro+ 
pre un langage souvent figuré, on trouve dans-lesau-- 


teurs de quoi autoriser ce reproche ; maïs n'est-il pas ! 


absurde de dire qu’on fait de l'ontologiertoutesles fois 


qu'on se sert d’une métaphore? je défie M. Bégin der 


me montrer un passage de Bichat où des propriétés 
vitales Soient déclarées des êtres ;-etis’il ne peuti me 
montrer que des passages métaphofiques , je lui prou- 


verai quand il voudra que son livre, ceux de M: Brous- ) 


sdis et de tous ses partisans ne rénferment pas une 
page qui ne ‘soit eatachée d’ontologie: «Je suis; fâché 


d'être obligé de porter à M. Georget le même défi; 4 
maïs à Ta même accusation l’on nerpeut faire que la 
même réponse, Bichat dit par tout’que la sensibilité » 


est inhérente à la matière organisée , comme lagra- 


vité, l’élasticité sont inhérentes à la matière“inorga- 
nique. (Ant Gén. Cons. Gén.) S’'est-on jamais avisé ° 
d’accuser les physiciens de considérer l’élasücités 


comme un être distinct de la matière? ‘pour quoidonc 


faire au physiologiste un reproche qui seraitiexcessi+ ! 


yement ridicule s'it'était fait à un physicien? 


Voyons maintenant le langage que M. Georgetsubs- 
titue à celui qu'il trouve si défectueux. Il est facile de i 


prouver , dit ~il , que ces principes'ne sont que la 
puissance ou l'action de Vorganisation.: Mais, ‘depuis 


quand les mots puissance etactión sont-ils synonimes? i 

quoi! la puissance d'agir est la même chose quePacle? ;; 

la contractilité musculaire est la même chose queila | 
q 


contraction , et la faculté de sentit est la même chose 
que la sensation ? mais en vérité , c’est’ étrangement 
abuser des mots. Jusqu'ici ç'avait été deux:choses dis- 
tinctes, Onine croyait pas qu'avoir laifacalté ‘de mar- 
cher signifiât précisément que lon marche -et l’on ne 
s'était pas imaginé ‘qu'avoir . la puissance d'exécuter 
une action quelconque füt/la même-chose que cette 


action. La fonction, l’action estl'exercice deila‘ fait 
culté ; la faculté est la puissance , l'aptitude à la fonc 


tion.: l'action de marcher suppose la faculté .de mar- 
cher , comme la sensation suppose la faculté de sentir 
la sensibilité. Ce n’est pas, que ce que j’appèle faculté 


soit une chose matérielle , unêtre logé dans l'organe 


‘qui exécutedaction ; la faculté n’a d'existence que dans 
notre esprit qui da suppose , -il est vrai, mais qui la 
suppose nécessairement , et ne peut pas conçevoir le 
phénomène d’une autre manière ; ‘et il est aussi im- 
possible à AM. Georget qu’à tout autre de ne pas voir, 
de ne pas concevoir les choses et leurs rapports, d'a- 
près"la forme de son esprit. Puisque j'en suis aux pro- 
priétés vitales de Bichat, il faut que je le justifie encore 
du reproche que lui fait M. Georget, à la page 59. 
« Bichat, dit-il , sépare tous les phénomènes de la 
vie générale en deux vies qu'il appèle, l’une vie de re- 
lation ou extérieure , l’autre , vie intérieure , orga— 
nique ; etc. Mais c'est une mauvaise division; d’abord, 
‘comme le dit irès-justement M. le professeur Chaus— 
sier, àl n'y a qu'une vie générale, il ny a pas deux 
vies , etc. » Si M. Chaussier a dit cela , il a dit’ une 
niaiserie que la lecture de la première page de Bichat 
auraitifort bien puluiépargner. En effet; la définition 
de la vie générale, donnée par Bichat est assez connue 
pour que je ne le répète point ici, elle ressemble même 
assez a celle donnée par M Georget, si ce n’est pas 
absolument la même. Après des considérations génè- 
rales sur ,cet ensemble de fonctions, Bichatajoute «telle 
est la vie considérée dans sa. totalité: examinée plus 
en détail , elle nous offre deux modifications remar- 


quables ». Si M. Georget avait fait attention à cette 


phrase , il se scrait sans doute dispensé. de copier.celle 
ide M. Chaussier, et il, aurait rendu plus de justice au 
plus grand physiologiste de notre époques = 
Jusqu'ici ; j'ai plus critiqué‘que loué dans l'ouvrage: 
que j'annonce; ce m'est pasque- l’auteur,ne mérite 
(beaucoup: d'éloges ; mais, plus il y. a de talent dans un 
livre, plusla critique doit s'attacher, ce me semble , à 


en signaler les principes sujets à contestation, afin ` 


d'arrêter la propagation: des -erreurs , et de provo- 
quer une discussion franche. et approfondie, sur des 
points douteux. J'aurai , d’ailleurs assez d'idées lumi- 
meuses , assez de principes exacts el de vues vrai- 
ment physiologiques à faire remarquer dans; cet op- 
vrage, pour qu’on ne le confonde pas, ayec. ces pro- 
ductions éphémères qui ne méritent pas une discussion 
sérieuse , et dont le ridicnle seul doit faire justice. 


MiqueL. 


(DICTIONNAIRE ABRÉGÉ des sciences médicales, par une 


partie des collaborateurs ,(du-grand dictionnaire j):1ome 


IV, Paris, 1821, chez Panchoucke, libraire, rue des 
Poitevins, n° 14. i 


Charlatan , classification , etc: 


Gewalume renferme les mois CERVEAU. et Cœur: 
c'est assez indiquer l'importance des matières qui y 


.sant.taitées : jeme citerai.rien cependanti.de ces longs 


EAEN 


articles, parceqw’ils sont trop connus ; el je ne parlerai 
pas davantage de ceux Choroïdite , Chromite , Chyazique ; 
Chyazates, par là raison qu'ils le sont {trop peu. l en 
est d’autres qui doivent fiser plus particulièrement) 
notre attention, parcequ'on ne saurait jamais trop les 
connafire: T elest, par exemple, celui de CHARLAAN. 
« Cest, dit le-dictionnaire , un terme de mépris dont 
onise sert pour, désigner les vendeurs de spécifiques 
qui tiennent leurs séances dans les rues et:sur les pla- 
ces:» S'il n’y ayait- que des Charlatans de ce genre, 
ce ne serait pas la peine de prêcher contre le charlata- 
nisme , car pour ceux là; « ils végètent au dernier 
degré de l'espèce humaine » . Mais, « il en est d'autres 
qui, plus adroits, ou seulement plus hardis. s’adres- 
sent aux classes élevées de la sociélé »; et voilà 
à mon avis, les vrais charlatans. Qu'importe en 
effet qu’un misérable vende pour deux sous, un 
paquet de poudre dentifrice sur le Pont-Neuf? Son 
métier ne sera jamais assez lucratif pour tenter quel- 
qu'un d’un peu raisonnable; mais'celui qui trouve le 
moyen d'exploiter la bourse des dupes en leur faisant 
avaler trente six bouteilles de sa tisane ,:a douze francs 
la bouteille , ni plus ni moins (1); celui qui trouve des 
sots qui croient comprendre son impertinent galima- 
thias, quand il leur vante les effets expulsifs de son 
essence, quand illeur parle du renouvellement des princi- 
pes vitaux et d’une patience persévérante souvent nécessaire 
pour opérer le dégorgement successif. et complet des vais- 
seaux lymphatiques (2); Celui qui empoisonne les deux 
hémisphères des cargaisons d'un épouvantable drasti- 
que, qui enflamme et désurganise les organes digestifs, 
en provoquant des évacuations effrayantes par haut et 
par bas, pendant des mois entiers (3), voilà, sans con- 
tredit, le type de la perfection dans cette lucrative in- 
dustrie. L'auteur de l’articie qui est le sujet de ces 


réflexions , ne se dissimule pas que « tout ce qu'on, 


peut dire sur les uns et les autres n’en corrigera pas 
un seul; parceque l’auri sacra fames les inspire, et 
que la crédulité les encourage » , mais il proclame, 
comme le plus puissant moyen de mettre des bornes 
au charlatanisme , la nécessité « d'éclairer le peuple, 
contre lequel tout conspire, qui n’est crédule que 
parce Qu'il est ignorant et de donner une meilleure 
directio à son bon sens naturel. Sans doute, ajouté- 
il, df hommes très éclairés sont tous les jours 
dupes de tel ou tel jongleur en médecine, mais ils 
sont en petit nombre; et si on les observe avec atten- 
tion, on trouve presque ioujours qu'ils ont plus de 
savoir ou de bel esprit que de jugement, » 

Si nous passons à l'article classification, nous y 
trouvons une critique très violente de toutes les noso- 
logies et de ce que M: Broussais appèle quelque. part 
le despotisme classifiant. « Le temps- n'est- pius. où 
l’on croyait ayoir assez fait lorsqu'on était parvenu à 


G) Tisane d’Amould. ; 
+3 
(2) Avissdu sieur Mettemberg, etc. mars 1822. 
(3) Vomi-purgatif dé Leroy. Voez Varticle ci-après: AT 
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trouver la place d’une maladie -donnée dans un, cadre noso- 
logique, et la postérité aura peine à croire que des 
hommes célèbres aient borné à cette recherche spécu- 


lative le but des. efforts dù médecin dans l'exercice 


de son art. » Les classifications sont inutiles en 
médecine , parcequ'elles n’apprennent rién qui puisse 


„aider le praticien; à moins que lon në préténde 


qu’ Hippocrate., Sydenham , Baillou , étaient mcapables 
de reconnaîire une péripneumonie, parcequ'ils igno- 
raient à quelle classe, à quel genre sé rapporte cette 
maladie... Les classifications sont dangereuses’, parce- 
qu’elles disposent le jeune médecin à chercher dansila 
nature des maladies qui n'existent que dans certains 
livres ete., etc. » Je trouve-dans cet article une erreur 
qui certainement n’est pas une faute d'impression; et 
qui est trop saillante pour ne pas devoir être regardée 
comme une simple inadvértance o Le suceës attra- 
yant des-iravaux de Linné, dit l’auteur, et l'utilité de 
son système firent désirer à Sydéhham que l'art pût 
disposer par classes et par ordres ; lės maladies’ afnsi 
que le célèbre naturaliste d'Upsal l'avait fait pour lés 
plantes ». Placer Linne avant Sydenham, ce n’est se 
tromper que d’un sièclé; un erfaia suffira til pour 
rectifier cet anachronisme ? 

Quels que Soient les inconvéniens qu’on ait reprô- 
chés aux dictionnaires, c'est-à-dire, aux compilations 
classées par ordre alphabétique , on ne leur contestera 
pas du moins l'agrément qui résulte de la variété dès 
sujets. Quelques pages après les réflexions sévères 
sur les classifications, je trouve, à Particle coit, des 
opinions dont la singularité étonnera bien des lecteurs. 
Jusqu'ici, on 4 attribué la blennorhagie , les chancres, 
les bubons, ete., à un virus vénérién; hé bien! ce virus. 
ést une chimère, et la théorie de la syphilis un monu- 
ment bien remarquable de linconséquence de l'esprit 
humain : tous ces accidéns, tous ces symptômes, qu'on 
attribué ordinairement à la contagion d’un virus, à la 
suite d'un còrt suspect, ne sont autre chose que les 
effets de l’irritation pure et simple des organes géui- 
taux, ou de la répétition sympatique de cette irrita- 


tion sur d’autres organes. Cetie théorie ne peut 


manquer d’exciter vivement la curiosité, elle avait été 
repoussée même par M. Broussais; mais « Broussais a 
fini par se convaincre que l'admission de te virus, 
comme celle de tous ceux qu’il a réjettés , était reprou- 
vée par le bon sens etla connaissance approfondie des 
lois de la vie animale ». Je aidit, en rendant compte 
du troisième volume de ce dictionnaire, ce qui le rend 


précieux, ce qui le distingue-cssentiellement-du-grand 


dictionnaire et de tous les autres, c'est celte indépen- 
dance d'opinion, cette exclusivité (pour me servir, d’un 
mot de M. Broussais.) de principes, qui doivent le faire 
regarder comme -le` répertoire le plus complet de la 
Korala ; 


' nouvelle docirine. 
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Extrait du rapport sanitaire du mois de novembre de la 


VOMI-PURGATIF. 


D À 1 
On peut voir dans le m° XXVII de la Gazette de | ln 
santé , année 1820, les effets funestes de cet. affreux + me < 
remède, et lire dans le n° XIV, 1821, la diatribe de Nous avons parlé, dans notre dernier rapport, des 


M. Roucet, conire son cupide inventeur. Comme il | effets pernicieux du remède connu sous le nom de 
est bon de multiplier les attaques en même temps que _purgatif de Leroy. Nous avons eu, ce mois-ci, de nou- 
l'empirisme le plus effréné multiplie ses moyens de | veaux et bien tristes exemples du danger de cette 
succès, et comme les attaques les plus utiles sont celles | drogue ; employée sans discernement dans des cas qui 
qui sont fondées sur les faits, nous nous bornerons à | exigent, auconiraire, des moyens antiphlogistiques et 
rapporter les pièces suivantes. adoucissans. Trois marins du brig Hébé, du Havre, 
ont éié apportées à l’hôpital dans un état de souffran- 
ces horribles , et présentant, au plus ‘haut dégré d'in- 
tensité, des symptômes de gastro-entérite, L'emploi 
des moyens les mieux indiqués contre cette cruelle 
phlegmasie n’a même pu calmer les’ douleurs atroces 
que ces malheureux ont éprouvées jusqu'au dernier 
moment. Le'second capitaine du même bâtiment s’est 
aussi fait porter à l'hôpital dans le même état, quel- 
ques heures avant sa mort, ei rous a exprimé ses 
regrets d’avoir écouté des conseils perfides et pris plu- 
“sieurs doses du remède de Leroy , qui le mettaient au 
tombeau. Le capitaine, qui s'était permis: de traiter 
lui-même ces malheureux , étant atteint de la fièvre, 
a pris aussi de ce purgaiif pendant plusieurs jours; et 
au moment où nous allions informer le ministère, pu- 
“blic de sa conduite, nous avons appris qu'il venait 
d’expirer dans des souffrances horribles. 

A côté de ces cinq observations ; nous devons pla- 
cer en opposition celle d’un marin. nommé Couteux., 
attaché au même batiment, et qui, s'étant trouvé à la 
geole au moment où il est tombé malade ; a été envoyé 
de suite à l'hôpital, Alieint de la fièvre jaune , il a pré- 
senté, pendant plusieurs jours, les symptômes les plus 
alarmans. Une médication antiphlogistique et adou-. 
cissante , que nous opposons ordinairement à cette 
pyrexie, a été employée avec succès , ct ce marin est 
sorti, la semaine dernière, de l'hôpital, parfaitement 


Extrait du rapport sanitaire du mois d'octobre-1821, 
adressé.à\S. Exc, le Ministre de la marine par la Com- 
mission de santé de la Pointre-à-Pitre. 


Parmi les victimes du remède connu sousle nom de 
Purgalif de. Leroy , nous avons à regreiter plus particu- 
lièrement M, le lieutenant-colonel Coëls , comman- 
dant de la place à la Pointe-à-Pitre. ILavait fait usage, 
il y a quelques mois, de cette composition drastique , 
dans l'intention de dissiper de ; légères iudispositions 
auxquelles il était sujet „et, avait éprouvé, à la suite de 
ce traitement, une entérite dont il s'était guéri en 
suivant une médication antiphlogistique et adoucis- 
sante que nous lui avions prescrite, Mais s'étant livré, 

. peu de temps après ; aux conseils de quelques amis , 
partisans de cette drogue dangereuse, il en prit de 
nouveau , et ne tarda pas à éprouver une rechute de 
la phlegmasie intestinale dont il étaít-à peine rétabli. 
Au lieu d'appeler de suite les secours de la médecine, 

ui lui avaient été siutiles dans la première maladie, 
il abandonna entièrement aux: avis des mêmes per- 
sonnes qui Fayaient conduit à cet état déplorable. La : 
phlegmasie s’aggrava de jour en jour par l'emploi des ` 
moyens empiriques que Chacun lui proposail; et, 
après avoir éprouvé tous les tourmens d’une affection 
douloureuse-et d’un traitement si mal dirigé, il suc- 


comba dans la soirée du 8 octobre, au moment où ses | rétab'i. 
trop funestes amis le flattaient d’une guérison pro- Poinie-à-Pitre, le 3 décembre 1821. 
chaine JAER, S0 riant du rronostic fâcheux ¡qu'avaient — La 10° livraison de la Phytographie mediale pa- 
porté sur l'issue de cette maladie les médecins appelés | raît aujourd’hui ; elle renferme la suite éeW’article cam- 
trop tard pour le secourir. phre et des laurinées, les chénopodees, les plumÿaginées 

Pointe-à-Pitre , le premier novembre 1821, et les primulacées- | 

ü : 

AVIS. — Ainsi qne ses prédécesseurs, le Rédacteur- général de la Gazette de santé continue de répondre aux. consullation 


1 2 


qui lui sont demandées, soit de Paris, soit des départemens; èt, pour mériter de plus en‘plus la confiance publi adjoindra 
désormais, pour chaque consultation, un de ses confrères les plus renommiés de la Capitale, En conséquex où 
tation, faite au bureau de la Gazette de santé, sera signée du rédacteur général ét d'un dés prémiers méde 

La Gazette de santé paraît régulièrement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de l'übonneril 
un an, et de 10 fr. poür 6 mois, On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergin- 


girecteurs de poste, et chez-tous les libraires. Les lettres et paquets doivent être affranchis. 
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GAZETTE DE SANTE 
| | QU. HNES 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour sien et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ii EPHÉMÉRIDES. ~- 11 mai 1722. 
Naissance de Casper, à Leyde, 


fi 


iik est vivere, sed valere, vita. 
La yie, c’ est la santé . 


Nombre des matades aitas eih k oah, 


par. les membres du bureau central d'admis- 
| Sion; pendant le mois RÉ 1822. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 


Du premier avril au premier-mai 1822. 
THERMOMËTRE, Maximum, + 18, 6. Minimum = 1, 0. 
BAROMÈTRE. Maximum , 28, 4 , 2. Minim..27, 6, o 
HycnomÈèrRe, Maximum , 94. 8. o- Minim, 70, 0. 


4° < CONSTITUTION 


MÉDICALE. -+ 


L’hyver est passé presque sans glaces, et l'été s'an- 


; nonce déjà avec:tous ses feux. Depuis quelques jours, 


ünsaleil brêlant échauffe sensiblement l'atmosphère et 


: hâterapidement la végétation, Ce changement sürveru, 


vers Ja fin d'avril offre.un contraste frappant avec les. 
premiers;jours, de: ce mois, qui ont été remarquables. 
par une température assez froide; la condition atmos- 
phérique:qui'a constamment dominé est la sécheresse. ` 
Aussi les : affections. inflammatoires ont-elles été ét 
sont-elles encore très-fréquentes. Nous avons eu à 
traiter deux fièvresde cette nature ; la première s’ ‘an 
nongça à la suite d’une violente affection. morale; dura 
pendant cinq à six jours, avec des redoublemens sen- 
sibles vers le-milieu du jour, et disparut sous l'influen- 
ce d’une médication rafrafchissante dont le petit lait 


fit la base. La seconde fut la suite d’une promenade 


assez fatiguante, par un temps très-chaud; et l'insola- 
tion peut en être regardée comme la seule cause ; Je 
début fut marqué par un violent accès, précédé d'un 
léger frisson , et accompagné d’une douleur ce tête 
atroce; (PREA qui avait commencé ‘le soir se pro- 
longea pendant toute la nuit, et cene fut que le lende- 
main que la fièvre cessa complètement. La nuit sui- 
vante fut encore pénible, mais incomparablement 
moins mauvaise que la première ; enfin, la maladie 


ekoa male SPAS N 
diminua progressivement et finit par S éteindre sans 
aucun accident remarquable. Le traitement fut borné 


à la diète absolue pendant deux jours, et à ladimonade | 


pour toute boisson. Le cinquième jour , le rétablisse- 


par une copieuse saignée ou par une large application 
de sangsues; mais, tout en reconnaissant l'efficacité 
de ces moyens thérapeutiques, on nous permettra de 
croire qu'on peut souvent s’en passer; et que telle cure 


qu’on fait sonner bien haut après une médication très- 


active, se fût également opérée sous l'influence d'une 
médecine expectante. 


EXPOSITION DE LA DOCTRINE MEDI- 
. CALE DE M. BROUSSAIS. ; 


(Seizième article) 


Suite des phlegmiasies. cutanées; scarlatine, | rougeole, va- 
rivle, vaccine, pemphigus.. 


! Toutle monde comnaîtla scarlatiie <un enfant tombe? 
‘malade, spécialement au printemps, ‘avec toubples 
symptômes d'une fièvre indéterminée; en même;temps 
là gorge est affectée de catarrhe et les glandes amyg= 
dales sont enflammées, ce qui constitue l'anginei; bien- 
tôl la peau offre wie éruption générale et devient d'un. 
rouge écarlate ; ên quelques jours il se fait une des- 
quammalion dé l’épiderme; 
l'appétit revient, et le malade est convalescent: On 


le catarrhe se dissipe, 


regarde généralement cette maladieleomme contagieu- 
‘se, cependant quelques faits’ sembleraient prouver 
qu'elle naît spontanément. 

La contagion est plus certaine pour-la rougeole: 
Celle-ci paraît à tous les âges, pendant tes vicissitudes 
atmosphériques; lérupiion qui là caractérise-est pré- 
cédée de fièvre et de catarrhe oculo-masal, c’est-à-dire 
de coriza, qui peut aisément passer danses bronches. 
Après deux ou trois jours de fièvre, Péruption se fait 
ei le mouvement fébrile cesse ainsi quele coriza. Eté- 
piderme se détache quelques jours après, et tout est 
fini. Il cst vrai que les choses ne se passent pas tou- 


jours aussi simplement et que la mort arrive asséz | 
souvent au milieu de ces différens périodes de läma- | 


ladie; nous verrons bientôt de quelle manière. 


Gi | 


peppa i Š : 
asal est une non Si peu prés 


l Éonsténté de la rougeole, et l’angine de la scarlatine , 
-Ja petite vérole ‘peut bien être accompagnée de quel- 


qu'une de cesinflammations; mais cetie complication 


nent fut complet, ef Gla ‘été durableANousme doutons || ne lui est pas du tout essentielle, Ja contagion est ici 


pas que le malade nleût été égalemént très-bien guéri d. 


bien mauifeste: l'air, les corps icotoneux se chargent 
bien certainement du miasme contagieux, et aucun 


‘âbe n’en est exempt, quoique les enfans y soient ce= 


pendant plus exposés à cause de la finesse de leur peau, 


Tet de l’activité ayec laquelle l’absorption! s’y opère. 


“Trois j jours de fièvre forment ordinairement le pé- 


riode d’incubation, suivi d'une éruption de-boutons 
qui grandissent pendant sept à hüit jours, en se rem- 


: plissant d’une. humeur Jransparente. Du 8 au 9, le 
liquide dé la Fésicuté perd sa transparence, il se forme 


-| un pus: blanc-jaunâtre, le bouton..s’applatil ensuite, et 
se couvre d'une croûte qui.tombe vers. le qualorzième 


jour, la cicatrice qui reste au-dessous est creuse el ne 
`~ 


| s'efface jamais. Voilàla marche ordinaire la plus bé- 


nigne, abstraction faite des complications. el des acci- 
dens graves 'qui la pervertissent souvent. ` 
Je ne m'étendrai pas davanta ge Sur la vaccine, par- 


| cequ'il ne s'agit pas ici ce donner la description de ces 


maladies, mais de faire corinaître de rapport sous ale- 


` quel M. Broussais les envisage; je mè borne donè à 


indiquer les: phénomènes: les plus saillans, les:sy E ka 
mes caractéristiques. Une piqûre qui, dans un cas or 


| dinaire, ne donnerait lieu à aucun accident ydevient, 
` par le fait de l'introduction d’un fluide particulier, un 


centre de fluxiôn qui, après aväir porté le trouble dans: 
toute l’économie, offre une pustule semblable à- celle 


i de la variole; quaud la marehe‘du bouton a été fran 


che et RUE t propier, Re n'est ‘pas. 


| port hs éufais présents avec ceux oi ne le sont paš 


serait dix Fois. moindre, cé'serait encore assez: pouf 
faire regarder la vaccine comme un immense bienfait, 
et enrendre .la pratique générale. É. 
Voilà les faits reconnus comme incontestables © il 
s`agit:mainlenant de les traduire en langage physiologi- 
que, et d'examiner sice langage est exact. Les anciens, 
dit M, Broussais s'imaginaient igue; dans ies fièvnes 
exan. hématiques, un virus ayant pénéiré dans lécono- 
mie, la fièvre n’était que le Combat que ui livrait le 
principe vital pour s'en débarrasser; or, celte théorie 
de la despumation est une hypothèse. Telle est très- 
souvent la manière -de : discuter:de M. Broussais, il 


( 99h: 


räppèle une, ro abandonnée, depuis Jongtemps, | ei 


en. démontre: l'insuffisance ou. l'absurdité, ¿sans faire: 
astention qu'il ne, fait.que:répétèr ce qu'on: avai 
avantlui sur ces théories ;: cette:tactiquene peut man. 
quer. de séduire un: grand nombre/d'élèves qui n’ont. 
encore.aucune instruction, dansiun cours; mais lesuc-, 
cès. qu'elle procure nets’étend guèrelau-delà des,bancs 
d'un amphithéâtre. Les:modernes-disaient-que dans-la- 


scarlatiné, letrougeole, la variole, il y:avait une fièvre, 


c'est-à-dire, unwmouvementigénéral;de;l'écoriomie 


qui précédait l’éruption, c'est-à-dire, lé travail.locali de 
larpeau-La fièvre étantpour M. Broussais: une gastro 
entérite; iln?ya que ce dernier mot àsubstiluer à celui 
des! auteurs; et l’on-a»la-clef-de-la. ihéorie US: 
giquesuos Him su SREER : 


: Déquelqué manière que Je: virus soit absorbé , il va’ 


frapper directement là membrane muqueuse gastrique, 
et lirritätion qui en résulie donne lieu Aa fièvre. 


Cette gastro entérite éstcomime toutes lès autrés, il r pis 


a qu'une légère différence, c'est Péruption qui a suit: 

Jüsquä M. Broussais on'avait regardé celié éruption” 
comme le phénoiiéné principal, mais. M. Broussais a 
changé toutcéla ; dans sa théorié, Péraptiôn: n'est 
qu’un accident, et la seule chosé qui doive étonner 
c’ést'qu'ofné' Pobserve “pas dans la’ gastro"entérité!, ! 


où fièvre bilicuse, Miuqueuse, drdinairé; peut-être Pob=! 
sérvératron ‘quelque jour, et'alors la théorie physio- ! 
logique” sera à l'abri de toute contestation: En atten= 


dánt que cé Jour arrive , nous’ pourrions - prier M 


Broussais dé nous expliquer coiniént une simple gas 
1r0-éntérite peût produire tantôt üne éruption très? 


péu'prondncée ; mais donnant à ld peau une coule 


rouge éxtrémemerit vive, tamôt une érüpt ion'de pet“ 


tits boutons” qui persistent pendant un: temps détermi- 
né, se déssèchént ensuite, "et laissentlé épiderme sé dé- 
tacher par écaille ; tantôt enfin dés püstules extrême- 
ment profondes qui éreüsent l’épiderme etse remplis- 
sént d’une matière parulente capable dé Cortimuniquer 


là même maladie à un nonibre infini d'individus? est-ce 


donc par l'effet d'une simplé gästrile qu'une molécule 


de matière virulente introduite dansles absorbans, se! 


multiplie d'une manière si prodigieuse, et donné lieu 
ades phénomènes! siessentiels, si constans, qu’on‘peut 
prédire d'avance leur’ apparition PSI n° ya là qu'une 
simple irritation’, wéi és” dotie’ ‘pas une irritation 
comme lés autres; SP clest une gasirité comme “celle 


| que‘nons avons étudiée, pourquôi tant ‘dephénomiènes. 


 Ciférens? pourquoi dans les aulres n’y a-t-il aucun 
phénomènes semblable? pourquoi, dans celles-ci, ya-1- 
| ilune,scarlatine, une rougeole, une variole ? 


Que MrBégihsoutienne dans son livre qu'il n'y a 
rien de “spécialdans les maladies ; que: M. Broussais 
| répète tous les jours dans ses laibas; età chaque page 
| dé sses écrits; "que l'irritationtest toujours de même 

nature Arrivés à l'histoire, des maladies qui noûs oc 
| cupenu er de celles que noüs ‘allons étudier succëssive- 
ments tous leurs raisonnemens se ‘réduisent à des’ ar- 


gütiesptoutés leurs démotstrations À de misérables 
subtilités, toute leur pathologièn’est plus qu'un cahos. 
Demandézileur” pourquoi un anthrax’, un furoncle-un 
péu”considérablés produisent/la fièvre} ils vous diront” 
que c’est par la répétition de l’irfitation sür le cœur! 
et sur la: muqueuse ‘gastrique demandez-leur éñisuite” 
pourquoi la rougeur: et l'irritation universelle dela 
peau’dans: la scarlatine; dans Ja rougeole, font cesser la 
fièvre et ne la provoquent pas; quoique celle irritation 
soit bien plus forte que celle du M iis vous ré- 
pondront que ‘cétle réaclionin’a pas lieu parce guè” 
l'irritation cutanée est irop faible, de même, disent 
|, à que; “dans la variole disérèté, la fièvre secondaire 
na “pas lieu, tandis qu’on Vobserve ‘dans la variole 
H caiene dans Aaquelle la quantité de: boutons ‘est: 
suffisante pour provoquer scéoñdatrément là gastrite. 
Mais si disérète que soit la” petite vérole, les pustules 
cütanéés “qu'elle préséité n'équivalent- alles : pas à 
ur furoncle si grand qu ilot? et d'ailleurs lorsque 
la fièvrélsecondaité se manifesté dansla variole con- 
fluente, est-ce simplement à lirritation produite parla 
grande quantité de boutons qu’elle est due? Ja résorp- 
tion du pus de chaque pustule ` men est-elle pas uné 
raison tout aussi puissante , et bien plus plausible? 
Peut-être toutes. ces distinctions-et ces théories di- 
verses : seraient-elles purement oiseuses si elles win- 
fluaient, sur Ja:méthode de traitement, Sydenham ma- 
vait pas attendu: M. Broussais pour faire adopter le 
‘traitement rafraîchissant, parce qu'il considérait Ja 
|variole-comme une inflammation générale ; mais M. 
Broussais la localise ;'et puisque, selon lui, la gastrite 
seule estla maladie, et que l’éruption n’est qu'un acci- 
dent, c'estila gastrite qu'il fautcombattre; pour cela 
‘on‘appliquera dès sangsues ‘æ Pépigasire ; et si lon a 
le-couräged’en appliquer assez pour empêchér le dé- 
veloppement dela maladie ; dn fera avorter l'inflam- 
:mationtéruptive, J'ignore quel nombre de sangsues 


e 
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il faudrait pour cela, mais je suis persuädé qne lon ’ 
enlèverait à un malade presque tout son sang, etqu’on 
n’y réussirait pas, Pourquoi cela? parce qu’il y a‘dans: 


ces maladies plis -que l'irritation, . telle que! l'entend 
M. Broussais; parceque la marche des maladies que cé 
médecin relègue dans les‘ absurdités:de l’école, est ici: 
évidente, et, en qnelque série, inévitable, parce qu'il - 


y. a- quelgue chose de spécifique; qui fait que la rougeole 
n'estpas la scarlatine, el que la gastrite n’est. pas la 
variole, C'est à cet écueil qu'échoueront -toutes les 
"théories ` exclusivement -fondées sur le Amsbsine de 
Brown, sur la dichotomie de M. Broussais. i 
. Le pemphigus, qu'on a voulu ériger en maladie es- 
sentielle, n’est, dans la nouvelle doctrine, qu'une ma- 
ladie locale : ce sontrdé petites taches qui deviennent 
des ampoules, suivies d’ulcères plus ou, moins-rebel- 
les, suivant là constitution.du sujet, «et, accompagnées 
de fièvre tantôt bilieuse, muqueuse, etc. ce qui siguifie 
que cetie éruption est un effet de la gastro-entérite:, ! 
lorsqu'il existe àla peau une prédispositión particülière 
et constitutionnelle propre à donner cette Smink él 
l’éruption. 
On peut dire la és sé de J'éraption miliaire }! 


del’urticaire, etc, ‘qu’on a ainsi appelée à cause dela” 


ressemblance des boutons avec:les grains de millet où 
avec ccux causés par les piqûres. des orties; il my a 
rien là de spécifique, c’est la gastro entérite qui s’ac 
compagne de ces boutons: au printemps ou au temps 


des couches. Je n'ai pas besoin de répéter ieilesre:: 
Miquer. : 


marques. que.je viens de faire plus haut. 


: SCIENCE DE L'HOMME. 


La science de l'homme mise en rapport avec les sciences 
` physiques, ou la philosophie de la nature, d’après l’état 


des sciences au 19° siècle, par P.-A. PROST, docteur 


en m'decine, mimbre de plusicurs sociétés savantes ; 
“orme I, Paris 1822. (L'ouvrage entier aura six vol, 
on souscrit chez l’autenr, rue du Hasard, n. 15). 


« Après avoir publié, en 1804 et 1805 ; la médecine 
éclairée par l'ouverture des corps ; un essai physiologique 
sur la sensibilité, et trois coups-d’œil sur: la folie, M. 


Prost s'imposa un silente volontaire, et ce n’est qu'a: 


près seizé années que, fort de son expérience et de ses, 
` études, il rentre aujourd’hui dans la lice médico-philo: 
sophique, Le moment eston ne. peut plus favorable au 


cette dôctrine (la doctrine physiologique). 


‘considérations générales. 


| succès:de son nouvel ouvrage: la médecine , ébranlée : 


jusque ‘dans ses fondemens, les vérités antiques re- 


: mises en discussion, l'agitation générale dés esprits au > 


milieu des plus singulières innovations ; voilà l’état: 


‘actuel dés choses. Parmi le grand nombre de ceux qui 
` participent a cette révolution scientifique, il en est pew 
| qui connaissent celui qui en futle premier moteur p : 


c'est lui-même qui va le leur apprendre. « Lorsque je: 
publiai mes premiers: écrits, je présentai les bases de: 
++ je viens - 
confirmer, par des raisonnemens fondés, ce que ma 
démontré l'ouverture de ‘deux millés cadavres, aw - 
moins, et résumer, dans un langage qui a la simplicité: 
qu’affecte la nature, des maximes:que jemis sous: les: 


i yeux da public avant que M. Broussais fut connu. » 


Voilà comment M. Prost s'annonce dans: sa préface ; 
on pourraitcroire, d’après cela y que:son livre n’est que: 


la continuation de ses. précédens ouvrages ; : ce serait. 


s'en faire une idée fausse et beaucoup trop rétrécie.: 
M. Prost reprend les choses de plns haut : l'homme ne 
lui apparaît que comme parlie intégrante dela nature: 
comme une portion du grand tout, soumis aux mêmes: 
forces , aux mêmes lois que le reste du: monde ; les: : 
sciences physiques ne sont pas duire: chose pour lui 


l queles sciences physiologiqués, ou plutôt; sa physio+, 


lagie embrasse l’univers-entier, depuis les globes cé- 
lestes perdus dans les-cieuxjusqu’à l’animalcule dont le ~ 


microscope nous-révèle la prodigieuse petitesse. : On: 


voit que M. Prost embrasse d’un coup-d'œil un espace 
immense, et qu'il est impossible d’avoir de plus gran- 


` des idées. Il serait trop long de le suivre dans le déve- : 


loppement: de ses vastes conceptions, dont une grande: 


; partie est d'ailleurs étrangère à la nature de ce jour- 
. nal Cependant, je dois en donner: une idée suffisante. 
.à.mes. lecteurs, qui irouveront sans doute la matière 


assez intéressante pour consulter l'ouvrage même. J'ai 


dit que le sujet du livre était l'univers entier; le but en 
est la découverte etl’exposition des forces qui prési- - 


dent à lous les mouvemens et donnent licù à tous les 
phénomènes ; si ce but est rempli, le livre de M. Prost 


doit être le premier des livres, le système du monde 


ne doit plus offrir aucune difficulté ;- les mystères de 

l'attraction, de Ja vie, de l'organisation, doivent être 
des jeux d'enfant. Ecoutons Pauteur, au début de ses 
« Telle est la nature que 


‘touten elle-paraît:confusion au premier aspect; tandis 


que, pour l'œil studieux, elle est simple, grande, ré- 


(ori 


gulière, et tellement précise dans toute sa marche, : 


qu'il est 4isé de réconnaîire que iout en elle est soumis 
à des lois, et que ces lois règnent sur l'univers, en 


liant toutes ses parties avec une telle précision que : 
l'univers ne forme qu’un tout organique. » Laissant de. 


côté tout ce qui se rapporte aux corps planétaires, au 
système solaire, aux comètes, etc., je vais suivre un 


instant l’enchaînement des idées de M. Prost sur les. 
corps organisés ou vivans. « La vie, dit-il, est pour: 
celui qui en jouit, ce qu'est le principe électrique pour: 


les corps, c'est la raison latente des forces. Le prin- 


cipe de la vie semble nul tant qu'il n’est pas mis en. 


mouvement; il faut qu’une cause provoque ce mouve- 
ment, et cette cause est ce qu’on appèle excitation. 
La vie, par conséquent, suppose deux choses : un 
principe ou un fluide; puis une cause qui met ce fluide 
en mouvement. » Je ne crois pas qu'on. puisse don- 
ner une meilleure: idée de lawie; c'est l'expression vé- 
ritable d'un fait, mais il me semble que M. Prost 
prend cela pour l’explication de ce fait, et voilà en quoi 
ikest dans l'erreur. ; car, dire que la vie suppose un 
principe. ouw un fluide, ce n’est pas dire ce que c'est 


que ceufluide, Je sais bien que, dans l'hypothèse de- 


M. Prost, ce fluide: n’est autre que le fluide universel, 


répandu partout et. modifiésseulement par les différens +. 


corps qu’il pénètre (p. +10); mais si ee fluide universel 


invisible ; insaisissable. n'existait pas, si c'était une, 
création imaginaire ; une chose‘impossible x démon- - 


_ trer, que deviendrait tout le raisonnement de l’auteur? 
or , écoutons-le parler lui-même « D'après le raison- 
nement et la réunion des faits, le fluide universel se 
présente à notre esprit d’ane manière si frappante, et 
nous sommes conduits vers lui par une masse si im- 


,posante de faits, que le naturaliste accoutumé à médi- 
ter, que le philosophe le plus rigoureux ne peuvent se: 


dispenser de réver au fluide universel, comme ils révent 
aux corps qui sont présens à leurs yeux. » J’avoue 
que ces deux sortes de réveries me paraissent fort diffé- 
rentes, et que des esprits incrédules pourraient ne pas 
prendre la première pour une démonstration aussi évi- 
denie que la seconde, Quoiqu'ilen soit, voici comment 
M. Prost continue à examiner la vie. « La vie qui est 
partout est, sur chaque organe, relative à la quantité 
de molécules rouges qu'il contient, et à l’activiié de 
ces molécules, L'organe qui jouit plus amplement. de 
ses raisons est celui sur lequel la force vitale domine. 
Telle est la prédominance des viscères; la vie.se ratia- 


che par conséquent à une loi qui est équivalente à, 
celle de la gravitation pour les corps physiques.» Tog- 
jours dominé par celte idée d'identité des lois physi- 
ques et.des lois vitales. M. Prost compare sans cesse , 
les phénomènes des"corps organisés aux phénomènes. 
physiques ; et de ces comparaisons résulte un langages, 
qui ne manquera pas de trouver des critiques plus ou 
moins fondées. « Il faut n'avoir profité, dit-il, ni des 


observations cadavériques, ni du raisonnement pour 


admettre que l’estomac est p'us susceptible de trouble 
que les intestins. Ces derniers viscères sont pour l'é- 
conomie animale ce que sont les si!lons volcaniques 
pour ła terre; des gaz inflammables, des matières com- 
bustibles, l'hydrogène enfin circulent dans ces cavités 
différentes, pour donner lieu à des mouvemens violens 
qui s’expriment par des secousses, qui ne sont pas 
moins terribles, dans les animaux et dans l’homme 
surlout, que pour la lerre, en ce qui regarde les vol- 
cans. » ; 

Pour résumer ce que je pense sur ce premier vo- ` 


: lume de la science de l’homme, je dirai que c’est l'ou- 


vrage d'un homme profondément pénéiré de Fa puis- > 
sance de la nature, admirateur passionné des prodi- 
ges que la contemplation de lunivers nous présente 4 
et scrutateur infatigable des phénomènes les plus ca- 
chés. Présenter comme un seul système tous les corps ` 
de la-natnre répandus dans l'immensité de l’espace , ` 
rattacher à une loi unique et à des forces semblables : 
tous les phénomènes de ce grand système, déterminer ' 
l'unité de la loi qui régit les mouvemens des globes” 
célestes et ceux de l’animalculele plus imperceptible „` 
voilà sans doule une idée gigantesque qui ne pouvait 


‚entrer dans un esprit médiocre, dans une tête vulgaire. 


M. Prost n’a exposé en quelque sorte dans ce premier 
tome que des principes généraux , des propositions. 
quelquefois obscures, quelquefois frappantes de véri- 
té: c’est lorsqu'il descendra aux applications parlicu- 
lières que l’on pourra mieux le juger: Tel qu'il est, 
ce premier. volume ne peut manquer de piquer vive- 
ment la curiosité des naturalistes, des médecins, des 
physiciens, en un mot de tous lės savans. Ël semble ` 
que M: Prost ait voulu fondre tontes les sciences dans 
une science unique; il semble que l'univers tout entiér ‘ 
soit dans sa iête, commeil doit être dans Son ouvrage. | 
L'unité, l'équilibre, Pordre, Pharmonie, voilà les lo's ` 
qui président à cet univers. Pour parvenir à les con- 


maître, il ne nous faut qu'ua peu moins de subite et 


í 
\ 


mi peu plus de bon sens. M. Prost nous donne à cé 
sujet une excellente leçon. « Parlons raison avant de 
parler science; malheureusement nous faisons pres- 
que toujours le contraire: à ‘quoi attribuer ce vice et 
un si grand ridicule, si ce n’est au pouvoir déspotique 
Ae l'habitude et des préjugés P. » 

M. 


NÉCROLOGIE. 
Gouan, MA —Corvisart - Mazet.--182 1. Hullé. 
. —Th En -Laubr y aI 822 2, 


“Nous nee à nos lecteurs les perles suc- 
cessives que la médecine française a éprouvées depuis 
quelque temps; peut-être seront-ils charmés de lire 
dans un même article quelques détails sur les princi- 
paux médecins qui ontemporté nos regrets. 


.Le 7 septembre 1821, Gouan (Antoine) mourat:à 


Montpellier, à l’âge de quatre- vingt-huit ans , il était 


né le 15 novembre 1733. La Flore de Montpellièr s- 


qu'ilavait publiée dans sa jeunesse; lui. avait yalu Lami- 
ué detLinné ; et çe- souvénir, qui fit le charme:de:ses 
dernières années, lui fit fermer les yeux sur les avan- 


tages de la méthode-naturelle, substituée, depais Der- ` 


nard de Jussieu, aw système séduisant du botaniste sué- 
dois, Les ouvrages de Gouan sontassez nombreux; dls 
sontremplis de détails et d'observations qui décélent un 


esprit exact et laborieux; il n’en est aucun qui-porie 


l'empreinte dugénie, i 
Presque en même temps que L'école í de Montpellier 
perdait Gouan, celle de Paris avait à regretter Richard 
(Louis-Claude-Marie), professeur de botanique à la 
Faculté, Des jardins d'Auteuil où son pèrè était jardi- 
nier „et oùil avait pris un goût décidé pour l'étudedes 
plantes , il vint à Paris pour fuir la carrière écclésias- 
tiqué à laquelle -ses parens l’avaient destiné: il vécut 
du produitde son talent pour le dessin „présenta à Pa= 


cadémie des sciences des mémoires qui.firent:sa répu>. 


tation. comme naturaliste, fut envoyé en cette qualité 
aux Antilles, consacra huit années de sa! vie à désre- 
cherches dans cette partie du monde, «et revint en 
France où il n'a jamais publié le résultat de ses raz. 
vaux. Nommé plustard membre, de l'Instituttet de la 
j,gion d'honneur, ensuite professeur ala. facullé de 
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médécine, il mourut à l’âge dé’-soixante-sept. ans, 


‘laissant un fils digne héritier de son nom. 
Corersart ne tarda pas àle suivre. Ce nom repré- 


sente un homme de génie-et une réputation impo- 


santé; il rappèle de grandes dignités, et, ce qui. vaut ! 
mieux encore, il sesrattache à un ouvrage qui sera 


‘orglemps classique, sur les maladies du cœur. Née 


15: février 1755, il expira-le 19--septembre 18215 


après: de longues souffrances.et.de cruelles infirmités: 
Un coup d'œil prompt et décisif, une pénétration ra= 


pide, le /tact médical porté: au plus haut degré:lui! 
avaient procuré-une réputation brillante; et cette répu- 


tation lavait porté, sous Pempire; au: premier degré 


de la hiérarchie médicale. Quoique-plus âgé que Bi-« 


chat, il fut un de,ses-plus ardens admirateurs, et c’est 


à lui, que.commence en.quelque sorte la gloire de lé- 


cole.de Paris. © + ne 
Vers la fin de 1821, les aédi frangais ontprou- 
vé.qu'il. est uhe autre. gloire. que celle’: des armes. 


Une épidémie cruelle ravageait la Catalogne: six 


médecins franchirent;les Pyrénées, et le: 22 ‘octobre 
Mazet n'était plus.. Nous: avons jeté quelques - fleurs 
sur la tombe de ce jeune homme: 
besoin de répéter ici, l'expression des sentimens que 
nous.avons consignés: dans ce.journal sur cette: inté- 


réssante victime du plus sublime dévouement ; nous ? 
dirons seulement qu’à vingt-neuf ans.on entre à peine 


dans la carrière, et qu’un mémoire sur la.-fièvre jaune 


de Cadix, en 1819, et. quelques articles de: journaux ` 


donnaient des GS di que Mazeteût sans er 
réalisées. . è 
L'année 1822 a-commencé sous de funestes auspi- 
ces: Un homme, dont le savoir était immense et Ja 
_répulatiôn presque colossale, Hallé a terminé's4a car- 
rière de.x1 février Tourmenté par les ‘douleurs de Ja 


pierre, il voulut, à quelque prix que ce fût, obtenir le ' 


repos nécessaire à Ja confection d’un grand ouvrage 


qu'il préparait depuis, longtemps sur Phygiène: L opé- ` 
ration, pratiquée: par ‘un opérateūr habile, semblait 7 
offrir leschances-les:plus favorables, mais l'âge du ! 
maladey:ses souffrances antérieures ‘et deS accidens | 
étrangers à l'opération hâtérent l'instant de ld mort. Il * 


était né teb janviér 1754, 


n’ajouterait rien à sarenontiniée; ses” principaux tra- 
vaux, consignés dans l'Encyclopédie méthodique ét 


dans le Dictionadire des sientes mrédiralés, serviront” 


; nous n'avons pas 


ct éiait âgé par conséquent 
4 RES RARE i s iniiis. BD 
de'soixante-húil ans. Cè que ‘nous pourrions diré ici 
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pendant longtemps de matériaux aux compilateurs. 

Tousles journaux, toutes les compagnies savantes ont 
+ P 

offert à sa mémoire des hommages les mieux mérités 


Hallé est sans contredit un des hommes qui ont le plus | 


contribué à la gloire de B eoo de Paris, au moment 
de sa fondation. 


Après les noms de Corvisart et de Halle il en est 
de moins brillans qui ont encore droit à nos éloges. 
Le professeur Thillaye ne füt pas sans gloire ; il parut 
avec moins d'éclat que ses collègues; mais l’instruc- 
ŭon la plus solide n’est pas toujours la plus brillante; 
ét, dans la carrière du professorat , le maître le moins 
eé’èbre est souvent le plus utile aux élèves. Thillaye; 


ést mort le5 mars 1822. 


Une perte à peu près semblable a affligé de nom- 
breux amis le 2 avril-de la même année; c ‘est celle de 
Laïbry (Jacques-Ambroise), ex-inspecteur général 
du service de santéÿ officier de la légion d'honneur. 
Nous ne pouvions mieux terminer cet arlicle que par 
un exirait du discours prononcé sur la tombe de ce 
médecin par M. Boudet, son ami. 


« Adieu, mon cher Laubry, va retrouver les fran- 


çais qui sont morts en combattant pour leur patrie, et | 
dont tu as, pendant trente ans, partagé les fatigues; va | 


te réunir aux hommes qui, comme toi, pendant léur 
vie, ont véritablement aimé l'humanité; qui, comme 
toi, Font éclairée par leurs lumières; l'ont honorée par 


v 


leurs verius, et servie.par leurs talens; = © - 


Ta vie entière leur est connue; ils savent que, dès la 
tendre jeunesse, tu fus dominé par la passion d’être 
ulile; ils sayent qu’au commencement de la révolution 


abandonnant la clientelle médicale sédentaire et lucra- 


tive que tu avais à Paris, tu te dévouas entièrement, au 
service des hôpitaux militaires; ils savent qué passé, 
avec l'autorisation du gouvernement français, à la 
cour de Suède, où lu ayaisété appelé par le: Prince 
royal, avec la perspective d'une forlune brillante, tu 
dédaignas tous ces avantages, ct ‘tu quittas ce prince 
lorsqu'il se fut déclaré contre la France. 

Iis savent enfin que, rentré dans ta patrie, ei rétabli 
„dans tes fonctions de médecin en chef des armées, tu 
rendis des services éminens lors de leurs revers, et 
que, depuis la paix, Loujours également animé dans la 
relraite par les sentimens de la plus sage liberté, de 
la plus parfaite philantropie, tu ne cessas de faire des 
vœux pour laffermissement; pour la prospérité de 


‘cette yéritable monarchie constitu ionnelle dont tom 
esprit juste et éclairé savait apprécier tous les avanta- 


gesAdi eu. Z. 


VARIÉTÉS. 


— Dans la séance générale du 26 février , il a été 
présenté à l'Académie royalé de médecine un enfant 
mâle, âgé de cinq ans, et d’une tellé obésité qu’il peut 
à peine marcher. Sa taille n’est pas plus élevée que 
celle d'un enfant du même âge: il pèse cent-huit livres. 

— Usage interne du nitrate d'argent. Celui qui admi- 
nisira, le premier, la pierre infernale à V'imtérieur dût 
craindre sans doute de cautériser l'estomac, et com- 


„mencer , en conséquence, par une bien faible dose. 


Cependant, M. Sémentit vient de publier un mé- 


| moire, à Naples, dans lequel il prouve que cette 


substance est toujours décomposée par les extraits vé- 
gétaus auxquels on l’associe, et que le nitrate passe à 
l’état d'oxide , lequel n’est pas du tout caustique. On 
explique de cette manière pourquoi la pierre infer- 
nale, préconisée par les anciens médecins, fut en- 
Suue-mégligée, puis entièrement abandonnée: Eors- 
| qu’on l’adminisirait dans un véhicule incapable de Ja 
décomposer, l’eau dislillée, par exemple, c'était ur 
poison violent. Lorsqt'on la combinait avec des subs- 
tances végétales, tellés «ue des décoztions, des ex ‘raits, 
etc: , la décomposilion avait lieu, et le remède ne pro- 
duisait aucun accident. Aussi M. Sementini , qui l'a 
employée avec succès dans plusieurs cas de paralysie 5 
 dépilepsie et d'autres affections nerveuses, recom- 
mande-t-il de bien iriturer le nitrate d'argent avec 
l'extrait végétal pour en opérer la décomposition com- 
plète. On doit commencer par de faibles doses, s'éle- 
ver progressivement jusqu'à six à huit grains par jour, 
el en continuer l'usage pendant long-tems: . 
>E, Effets d'un très-grand froid sur Phomme. Parmi 
les observations etles expériences curieuses faites par 
le capitaine Parry dans son voyage au pôle nord ; ‘en 
1819 et 1820. Voici celles qui ont trait à P action du 
froid sur l'homme : A l'ile Melville, le 29 octobre, 
la température étant de 24° Fahr., et le baromètre à 
29, 70 pouces anglais, en touchant, à Pair libre et 
“avec la main nue, une substance métallique, on éprou- 
vait une douleur“exactement sémblable à celle qui est 


: E 
- produite par l’action opposée d'une température éle- 


vée, et l’épiderme s’enlevait de dessus la peau. Aussi 
était-on obligé de prendre les plus grandes précau- 
tions pour toucher les instrumens d'astronomie, 


Le soir du rs janvier , la température extérieure | 
descendit à {g° au-dessous. de zéro. C’est un des plus | 


grands froids que le capitaine Parry ait éprouvés. Ce- 


pendant, lorsque lair était calme, on pouvait rester de- | 


hors pendant une heure sans inconvénient, la sensation 


du froid dépendant beaucoup plus du degré de vent 


dans un même moment que du &egré de température 
absolue de l'atmosphère, tel qu'il était indiqué par 


le thermomètre. quoiqu'on ait dit que l'un des effets | 
Jes plus désagréables du froid, dans ces contrées, est ` 
Ja sensation de l'air introduit dans les poumons, ja- | 


mais le capitaine Parry, ni aucun de ses compagnons 


n-ont rien éprouvé de semblable, soit en allant dé la 
gabane dans l’air ou de celui-ci dans celle-là; etce- 


pendant ils éprouvèreut habituellement, pendant plu- 


sieurs mois, un changement de température de,80 ! 


à 100 et même p20 degrés au moins dans l’espace 
d'une minute, et, ce qui est plus extraordinaire, ils 
ne furent attaqués d'aucune maladie inflammatoire, si 
£e n’est de rhumes légers, qui cédérent à des moyens 
ordinaires. : tes 

` — Serpent de mer. On a jusqu'ici révoqué en doute 


l'existence de cet animal; cependant M. Krinkoff, | 
voyageur russe, dit qu’en se rendant à l’île de Behring | 


‘pour chasser, il distingua dans l’eau un serpent rouge 


d'a :e longueur démesurée, dont la têle ressemblait à ` 


celle du‘lion de mer; deux énormes yeux, dispropor- 
‘tionnés avec lereste du corps, lni donnaientun aspect 
effroyable, « Fort heureusement pour nous, ajoute le 
voyageur, nous étions à peu de distance du rivage 
lorsque nous laperçumes ; il éleva sa tête gigantesque 
au-dessus de l’eau, comme pour chercher sa proie, et 
Bisparat à l'instant; mais nous le yimes reparaître 
bientôt, beaucoup plus près de nous. Nous nous mîmes 
à ramer de toutes nos forces, et nous gagnâmes le ri- 


vage sans avoir revu le mors re, A sa seconde appari- | 


sion, plusieurs lions de mer, qui étaient étendus le 
LUE 


> 


long de la côte, se plongèrent dans l’eau, et d’autresse 


. cachèrent derrière les rochers. » 


Le serpent de mer qu’on a vu dans les mers de l'A- 
mérique septenlrionale paraît être de la même espèce 
que celui-ci, On en peut conjecturer que ces redouta- 
bles animaux n’habitent que dans les mers du nord ou 
dans le voisinage des pôles. i cs 

— M. JacoupyLafond, chirurgien herniaire , à 
Paris, rue des Přouvaires, vient de mourir. Pour évi- 
ter lerreur qui pourrait résulicr de la ressemblance 
des noms, M. Jalade-Lafond, chirurgien herniaire, 
inventeur du corsel contre l’onanisme, et auteur. des 
Considerations sur les hernies, dont le docteur Fortanier 
a rendu un compte fort avantageux dans ce journal, 
nous prie d'annoncer qu’on trouve toujours chez lui , 
rue de Richelieu, n. 46, son livre ainsi que ses bèn- 
dages. : 

— Traïé de la gravelle, du calcùl vésicat et des autres 
maladies qui se rattachent à un dérangement des fonctions 
des organes urinaires, par William PROUT, m. d. mem- 
bre de lu societé médicale de Londres, traduit de l anglas 
sur la dernière édition, par C. L. MOURGUE, d. m. 1 wol. 


| in-8. Paris, chez M™ Seighot, libraire, quai St-Michel. ? 


— De L'RÉMORRHAGIE à Ja suite de la taille laté- 
ralisée, et d’un instrument nouveau pour y remédier; 
thèse présentée el soutenue à la faculté de médecine 
de Paris, le g mars 1822, in-4°. Par M. Erard 
(Nicolas-Edme), docteur en médecine. Prix, 2 fr. 
et 2 fr, 25 c. franc de port, Paris, chez Croullebo's, 
libraire de la Société de Médecine , rue des Mathu-+ 
rins, n°, 17, à 


— Dictionnaire abrégé des Sciences médicales, par une 
partie des coilah orateurs.( du grand dictionnaire , tome V, 
Paris, 1822, chez G.L, E. Piae, libraire, rue des 
Poitevins, n°, 14. à 

À peine avons-nous annoncé dans notre dernier numéro 
le tome. IV de ce Dictionnaire, que le Ve. parait. On y 
remarque les articles contagion; contre-stimulisme , convul- 
sion, crâne, crise, croup et cyst' tomie , qui est le plus long, 
parce qu'on a compris sous ce titre tout ce qu’en a cou- 
tume de rapporter au mot lithotomie, tout-à-fait impropre. 
Les mots de . délire, dent, dentition , etc. , terminent 
ce volume dont l'importance est assez-prouvie par Pénum o- 
rior que nous venons de faire de quelques mots qu'il ren~ 
erme. ; 


La Gazette de santé parait régulièrement trois fois par mots, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fr. pour 
un an, et de x0 fr. pour 6 mois. On s'abonne che: le docteur MiQuEr., propriétaire-rédacteur, rue Bergère, R. 19, chez fous les 
di éctèurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets dolent étre affranthis. $ 
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GAZETTE DE SANTÉ 


oU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce. que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AA VS AAA UN VV VUS UV AU AU VU VU VUS VU VUS US VUS VU AA LADA VU VV VU VU AU AV MU LU VVU VU VAE VAA VU VU VU VUU VU MU UV LR UMUM MN MAR 


EPHÉMĖRIDES. --- 12 mai 1706. 
Naissance de Sauvages , à Alais. 


Non est vivere, sed valere, vita. 
Ta vie, c'est la santé . 
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MEDECINE PRATIQUE. 


Histoire de la maladie du docteur MAZET, à Barcelone , 
. communiquée à l’Académie royale de médecine par 


M. Barry, 


Mazet était âgé de vingt-huit ans; il était d’un de .| 


ces tempéramens qu’on désigne sous le nom de nerveux 
bilieux. Il arriya à Barcelone le 9 octobre;: il ne vit 
point de malades le 10; le x etle 12 il.en visita 
deux. Il parait que ce fut dans la visite du 12 qu'il 
contracta sa maladie : du moins il ressentit ce jour-là, 
auprès de son malade, une impression désagréable 
qu’il attribua à son haleine, Il avait si peu de craintes 
que, malgré nos conseils, il ne se reposa pas pendant 
quelques jours avant de commencer l'exercice de son 
ministère. 


Ier jour de la maladie, 13 octobre, — Dans la nuit ` 


du 12 aux3 , il éprouva un sentiment de froid, sans 
tremblement. Le matin, nous fâmes frappés de sa på- 
leur et d’une sorte de chute dans ses traits; il déjeûna, 
souffrit davantage, eut de fortes envies de vomir , un 
peu. d'embarras à la tête, enchifrenement,. quelques 


légers frissons, nausées. Exacerbation de midi à deux | 


heures; chaleur forte, sécheresse, moins de nausées ; 


quelques vaisseaux de la conjonctive paraissent déjà | 
injectés; on est tenté de croire aussi que la face est plus : 
jaune que de coutume. Douleur vive à l’épigastre, fla- : 


tuosités, urines abondantes, agitation, angoisse; il se 
soulage l’estomac en pliant les jambes sur les cuisses. 


Spasme douloureux de la poitrine , pouls vif , élevé; 


souple ; chaleur à la peau; longs et profonds soupirs, 
gémissemens, inquiétude, irritabilité dans un grand 
état d'exaltation, le plus léger bruitle fait tressaillir et 
l'importune. A trois heures de. l'après-midi, lumbago 
des plus violens, sueur chaude et sans odeur ; à cinq 
heures, la rachialgie lui arrache des ‘cris et des larmes; 
il dit que, portant les lombes en avant, le rachis lui 
paraît néanmoins arqué en arrière, comme si toutes les 
fibres musculaires et les attaches iendineuses étaient 
violemment tiraillées ; le pouls est plein et fréquent. 
Six heures du soir, un peu d’assoupissement, ‘odeur 
de fièvre déjà assez forte; à huit heures, un peu de 
moiteur, soif nulle, pouls fréquent, la nuit se passe 
assez bien. 

It} jour, 14.octobre. — Le matin, vomissement bi- 
lieux spontané , qui paraît soulager , pouls tranquille, 
peu élevé et mou. [/angoisserevient sur les dix heures 
et le teint paraît fort jaune; la langue jaune et humide, 
vingt-quatre grains d'ipécacuanha , pris en deux do- 
ses, lui font rendre quatre fois des matières bilieuses 
d’un jaune vert; il én éprouve un soulagement mar- 
qué, et aussitôt après, le teint devient manifestement 


plus clair.À deux heures, la sueur s’établit, mais ne dure 


pas, la langue n’est plus chargée , le pouls est souple, 
peu fréquent, le calmé continue, mais la chaleur est très- 
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prononcée, surtout au front ; apparence d’abatiement 
sur les sept heures; il sommeille de temps en temps. 

IIIe jour, 15 octobre. — Deux heures du matin. 
Sommeil agité, réponses vagues, éléyation du pouls 
avec un peu de dureté ,„ chaleur de la peau , la langue 
paraît se charger de nouveau, peu de soif, urines 
rouges : à huit heures, calme, chaleur au front, teint 
assez naturel, pouls très-faible, langue humide, char- 
gée, muqueuse, surtout à la base On essaie de lui 
faire prendre un pédiluve sinapisé : à peine y a-t-il mis 
les pieds qu’il éprouve une syncope. Midi ; en pressant 
l'abdomen du côté droit de l’ombilié, on lui fait pous- 
ser un cri; le malade soutient néanmoins qu'il ne 
souffre pas. La moilesse du pouls augmente, il cède. 
facilement à la pression, le malade s’occupe de l’épi- 
démie, il s’informe de ce qui se passe dans la ville, il 
croit éprouver des besoins de prendre desalimens, il 
vomit à l'instant quelques cuillerées de crême de riz 
fort claire; le soir, assez calme, langue blanche à la 
surface, mais nette sur les bords et à la pointe, un 
crachotement continuel, semblable à celui que nous 
. avions aperçu a Saint-Domingue, se fait remarquer ; 
les urines sont colorées, laissant tomber âu fond du 
vase une espèce de nuage blanchâtre; le pouls west plus 
fébrile. Le malade s'endort vers les six heures. 

IVe jour, 16 octobre. — Une heure du matin. Pen- 
~ dant son sommeil, il a rêvé que deux vieilles femmes 
voulaient le faire vomir de force ; langue blanche, 
nausées fréquentes, absence totale de la soif, éructa- 
tations, ptyalisme ; il refuse toute espèce de boisson , 
excepté l’eau fraîche ; urine foncée et jaune , présen- 
tant un énéorème qui paraît comme suspendu au des- 
sus du fond du vase; le pouls est dans son état normal 
ainsi que la chaleur, point de souffrances ; au jour , il 
est sans fièvre apparente, la face jaunit de nouveau, la 
langue est blanche et muqueuse, la sensibilité de l’ab- 
domen se fait sentir vivement au tact; le malade veut 
se lever , il demande de la nourriture ; on aperçoit 
quelques pétéchies rosées sur le front, les paupières 
et les mains, les yeux sont rouges et jaunes, il est in- 
quiet et dans un état d’anxiété ; à une heure et demie, 
il vomit de l’eau rougie sucrée qu’il a voulu prendre 
avec un. petit biscuit à la cuiller, et sur les deux heures 
il rend également de l’eau de chiendent et deréglisse 
qu'il avait ardemment desirée. Le reste de la journée 
se passe dans un état de faible agitation, le pouls n’an- 
nonce point la fièvre, la boisson de chiendent n’est 


plus rendue, les urines sont troubles, d’un jaune foncé 
et déposent. Du reste, ennui, anxiété, crachotement, 
alternative de soif et d'absence de soif. A six heures j 
assez bien, pas de fièvre, chaleur vive sur abdomen, 
idées disparates, puis, vers les neuf heures, sommeil 
doux et calme qui dure une partie de la nuit. 

Ve jour, 17 octobre, — Une heure du matin. {l pa- 
raît satisfait de sa nuit, mais il a des envies de vomir 
chaque fois qu’il prend dé la boisson. Huit heures; 
il dort paisiblement , les urines sont moins foncées et 
moins troubles, il demande à midi un quartier de 
pomme cuite qu’il ne vomit pas, quoiqu'il fasse un 
effort pour le rendre; la face et les yeux jaunissent 
davantage, mais les conjonctives ne sont pas injectées 
la langue est toujours humide et muqueuse, le pourtour 
de cet organe est net sans être fort rouge, le pouls est 
à peu près dans l’état normal, les forces de la circula- 
tion se maintiennent bien ainsi que la chaleur ; à trois 
heures, il est assez bien, il a dormi une heure, le cra- 
chotement continue , l’irritabilité nerveuse est moins 
prononcée, il écoute avec moins ‘d'impatience les 
conseils qu’on lui donne, il raisonne juste et avec plus 
de sang-froid, il éprouve un peu d’agacement vers les 
sept heures, puis il s'endort vers les sept heures et 
demie, et passe assez bien la nuit. 

VIe jour, 18 octobre. — Quatre heures du matin. 
Ilrépond qu'il se trouve fort bien , pas d'apparence 
fébrile, urines jaunes et précipitant abondamment, ap- 
pétit ; sept heures ; pas de nausées, la couleur jaune 
se prononce encore davantage, surtout aux yeux : on 
lui permet quelques cuillerées d’une panade fort claire, 
les boissons l’ennuient; quatre heures; il veut se lever 
malgré notre défense, et profite pour cela du moment 
où nous étions absens, mais à peine élait-il sur: un 
siége, qu’une roideur générale et en quelque sorte té- 
tanique obligea à le reporter au lit; il ne:se souvint 
pas de cet accident. Dès cet instant, la maladie prit une 
tournure évidemment défavorable , il voulut prendre 
de l’eau animée par un peu de vin de Champagne , 
mais illa vomit sur-le-champ. Les nausées, les éructa- 
tions deviennent plus fréquenies ; à sept héures, délire 


vague; deux heures après , il demande ses vêtemens 


pour s’enfuir ; urines abondantes, de couleur plus bru- 
nâtre qne le matin, il n’en avait point rendu au moins 
depuis huit heures, il éprouve un vomissement; à mi- 
nuit le délire augmente; il vomit de nouveau, et l’on 
distingue quelques filets de sang dans les matières; le 
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délire continue ioute la nuit, les urines. ne coulent 
plus, les vomissemens sont fréquens, et la constipa- 
tion, quin’avait cédé qu’à des lavemens, persévère. 
VIIe Jour, 19 octobre. — Quatre heures du matin. 
Apparence d'amélioration, plus de calme, moins d’i- 
dées disparates ; à dix heures, la raison revient entiè- 
rement, le malade se plaint de l'estomac, le teint est 
jaune-brun, vomissément aqueux mêlé de flocons bru- 
- nâtres: outre les pétéchies, qui ne changent pas de 
couleur, une plaque brunâtre en forme d’échymose 
occupe la paupière droite; à une heure, il rend des 
urines fort brunes ; à quatre heures , quelques gouttes 
desang par le nez; à huit heures, le délire redouble , 
on distingue un certain degré d’altération dans le son 
de la voix, les traits paraissent s'allonger, les dents se 
sèchent ; à neuf heures, un lavement lui fait rendre 
des matières noires et quelques urines, il passa le 
reste de la nuit dans l'agitation et le délire : le tout 
entrecoupé par des instans de mauvais sommeil. 
VILLE: jour, 20 octobre. — La vessie paraissait un 
peu développéeïsur les deux heures du matin; on a fait 
une friction huileuse sur l’hypogasire; un instant après, 
il a rendu une assez grande quantité d'urine irès-trou- 
ble, puis il a déliré. Il a rendu par le vomissement des 
matières brunâtres ; le corps est plus jaune que pré- 
cédemment, la voix s'éteint; hoquet violent, inquié- 
tude, terreur, efforts fréquens et pénibles pour vomir, 
il arêvé qu’il vomissait pendant la nuit. Un peu d’u- 
rine sur les huit heures du matin, pouls faible quoique 
régulier ; le malade avait alternativement des mo- 
mens lucides et des momens de délire. À midi, vomis- 
sement roussâtre mêlé de beaucoup de flocons couleur 
chocolat foncé qui se précipitent au fond du vase ; le 
hoquet cesse pendant quelques instans., on donne un 
lavement qui paraît calmer, et le malade s'endort; à 
une heure, vomissement de quelques cuillerées d’une 
potion éthérée, qu’on donne pour calmer le hoquet qui 
était d’une violence extrême, et qui paraissait déchirer 
Après le vomissement , le hoquet cesse; 
le malade pousse des cris 


le malade. 
à trois heures, il revient ; 
horribles ; une heure après , il vomit des matières de 
couleur chocolat et il se sent soulagé; ensuite idées 
vagues, disparates ; à sept heures et demie, le délire 
augmente, le malade veut boire du vin , il s’emporte 
violemment quand on ne lui obéit pas à la minute ; à 
huit heures, hoquet affreux qui dure peu de temps, 


puis le malade chante; à dix heures, il demande une 


lettre qu’il avait dans son porte-feuille et en dicte la 
réponse, aussitôt après il perd de nouveàu la raison ; 
à minuit, il urine une fois en fort petite. quantité, le 
liquide était de couleur brun foncé, il n’en avait pas 
rendu depuis seize heures. F 


IX: jour, 21 octobre, — Une heure du matin; vo- > 
missement de sang pur, mais noir; à quatre heures. 
il se lève seul, et se recouche silencieusement- dès qu'il > 
aperçoit l’un de nous; délire constant, hoquet; toute- 
la matinée se passe en mouveméns automatiques, il se 
lève, il se couche alternativement sans dire mot, frap- 
pe.ses gardes, s’impatiente, le hoquet revient, les uri- 
nes coulent, le pouls.s’affaiblit, les mains deviennent 
froides, le vomissement brunâtre est irès-fréquent. 
L’après-midi, le malade reste/étendu et immobile sur . 
le côté droit : alors la matière du vomissement. coule 
sans effort sur la place qu’occupe la tête qui en est 
constamment inondée. On est obligé à chaque instant 
de changer les serviettes, il s'impatiente encore quand 
on le touche, et il jette des cris perçans par intervalles; 
vers les huit heures, les yeux paraissent frappés de 
mouvemens convulsifs, le hoquet persévère ; à cette 
époque le pouls se relève, il devient vif, dur, vibrant, 
et la chaleur des mains reparaît; on distingue une es-- 
pèce de mouvement convulsif des lèvres et de la mâ- 
choire; le malade se lève encore une fois sans dire mot, 
il reste longtemps les mains appuyées ‘surile lit et les 
pieds à terre, frappant du pied-ses gardes lorsqu'ils 
s'approchent pour:le remettre à sa place.: Fatigué“ de: : 
cette position, il s’appuie ensuite sur le ventre jusqu’à 
ce qu’on le pose définitivement ‘sur le lit. : 

X£ jour, 22 octobre. — A deux heures du matin, la 
poitrine s’embarrasse , le malade jette de temps en 
temps des cris perçans, et il expire à quatre heures 


; 


quarante minutes, excessivement jaune, 

Dès l'invasion de sa maladie, M. Mazet s’est refusé 
à toute espèce de traitement; il voulait le diriger à sa* 
guise, (1) Le premier jour, on avait l'intention de le 
fairevomir, mais ilay consentit jamais; on voulaitaussi 
lui poser les Sangsues sur les lombes pour diminuer la 
violence de la rachialgie, mais la proposition en: fut 


inutile : il se refusait même en général à l’idée de 


(1) Voilà la réponse au reproche, d’expectation et d’inac-} 
tion, qu'on ne manquera pas peut-être de faire aux médecins -- 
qui ont dirigé ce traitement. (Note du rédacteur. 
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prendre des lavemens. On voulut lui appliquer des 
vésicatoires iant sur l'estomac qu'aux jambes, mais il 
les ärracha, etils ne produisirent aucun effet sensible ; 
on essaya, les premiers jours, de lui poser des briques 
chaudes sur les reins, et de provoquer la transpiration 
pár dés vases remplis d’eau chäude et plâcés entre les 
cuisses : il en parut ùn peu soulagé, maïs bientôt il 
discontinua l'emploi de ce moyen ; il consentit cepen- 
dant, quôique avec peine, à prendre quelques grains 
d’ipécacuanha le deuxième jour : il eût mieux valu que 
ce fût Ja veille ; cependant, il en éprouvaun soulage- 
ment marqué. Quant aux boissons, il à suivi presque 
toujours sòn inspiration ou ses désirs, il n’a jamais été 
possible de lui faire prendre du quinquina, Onessaya 
ün-jour de lui donner quelques pilules de musc, mais 
il lés repoussa bientôt. ' 


PHYSIOLOGIE INTELLECTUELLE. 


De la Physiologie du Système nerveux, et spécialement du 
cerveau, etc. ; par M. GEORGET, d. m. p. 


(Deuxième article.) (Voyez l’avant-dérniér numéro.) 


peut-Ëtre qui se présente dans l’ordre physique comme 
dans l’ordre moral. Je vois en tête d’un chapitre: 
Siégeet mécanisme de l'intelligence; je m’arrête avec un 
vif sentiment de curiosité sur un sujet qui a donné lieu 
à tant de systèmes, à tant de divagations, etje lis : 
«Le cerveau est le siége immédiat de l'intelligence : 
c’est lui qui perçoit les impressions, qui pense, veut 
et commande les déterminations , les mouvemens vo- 
lontaires ; il est le siége des affections et des passions. 
Le nombre et l’étendue des opérations intellectuelles 
sontrelatifs chez l’homme et les animaux, à l'organi- 
sation du cerveau, comme le prouve la comparaison 
graduelle de ces êtres, faite sous ce rapport. La puis- 
sance intellectuelle n’est point unique ; ses différentes 
facultés , qui ne sont pas celles admises par les méta- 
physiciens, doivent avoir des siéges distincts dans le 
cerveau, » Voilà le résumé, présenté par M. Georget 
lui-même, de ses principales idées sur les opérations 


intellectuelles, Examinons rapidement chacune de ces 


propositions, 
Le cerveau est le siége immédiat de l’intelligence. As- 


surément il serait ridicule de dire que les phénomènes 
intellectuels peuvent avoir lieu sans cerveau, et jecom- 
mence par déclarer que cet organe est indispensable à 
leur manifestation; mais voilà tout; les faits ne vont 
päs plus loin : l'observation ne démontre rien au-delà. 
Maintenant, de ce que le cerveau est nécessaire à la 
manifestation de la pensée, il ne s'ensuit pas que le 
cerveau fabrique la pensée de toutes pièces, comme le 
foie fabrique la bile ; cette comparaison, empruntée à 
Cäbanis,me paraît absolument inexacte et l’idée qu’elle 
exprime radicalement fausse; voici pourquoi: en sup- 
posant même que le cerveau est l'organe pensant, la 
pensée ne serait pas ‘le produit de son action, le ré- 
sultat fonctionnel , comme l’appèle M. Georget , mais 
bien la fonction elle-même, c’est-à-dire le cerveau en 
äction. Quand je veux, quand je juge, quand je com- 
pare, mon cerveau travaille , si c’est lui qui est chargé 
: de ce travail; máis quand jai voulu, jugé, comparé, il 
n’y à pas de produit physique, passif, organique ; M. 
Georget a bien senti cette différence, il a bien vu que la 
bile ne pouvait pas se comparer à la pensée; il a même 
avoué qu'il y avait dans ces résultats fonctionnels as- 
sez de différence pour les ranger dans une classe par- 
ticulière, qu'il y avait dans la pensée quelque chose de 


í | À; spécifique ; que le mécanisme des fonctions cérébrales 
Nous arrivons à une grande question,la plus grande 


était beaucoup moins apparent, beaucoup moins maté 
riel (p. 89) ; ‘enfin qu’elles ne laissaient point de pro- 


. duit sensible (p. go`. Pourquoi donc, àl’exemple de 


Cabanis, comparer quelque chose de sensible avec 

. quelque chose qui ne l’est pas? pourquoi confondre le 
produit du travail d’un organe avec ce travail lui-mé- 
me, un résultat fonctionnel aves une fonction ? 

Voilà l'argument, dans la supposition même où 
le cerveau serait reconnû inconiestablement comme 
l'organe pensant; mais nous sommes encore bien loin 
d’avoir des preuvés suffisantes pour nous convaincre. 
J’ai déjà convenu , avec M. Georget, que le cerveau 
était nécessaire, indispensable au travail intellectuel , 


: mais cela ne veut pas dire que ce travail ne soit que 


l’action du cerveau; l’œil n’est-il pas indispensable à la 
vision; l'oreille à audition , la main au toucher ? Ce- 
pendant ce n’estpas l'œil qui voit, ce n’est pas l’oreille 
qui entend, ce n’est pas la main qui touche, c’est le 
cerveau qui fait tout cela, si ce n’est pas même quel- 
que chose de plus reculé. Cette proposition pourrait 
| paraître révoltante au vulgaire ; elle sera peut-être tri- 
viale ; à force d’être vraie, pour M. Georget , qui sait 
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qu’en coupant un nerf, on rendra l’œil inhabile à voir 
la main inhabile à toucher, etc. Eh bien! pourquoi le 
cerveau ne serait-il pas dans la même cathégorie que 
l'œil, l’oreille , la main? pourquoi n’y aurait-il pas 
quelque chose au-delà du cerveau comme il y a quel- 
que chose au-delà de l'œil? Ici je vous entends crier 
anx abstractions, aux causes occultes, au spiritualisme, 
etc. ; ce bruit ne m’étonne pas; ou laissez-moi ce que 
vous appelez mes chimères; ou donnez-moi des rai- 
sons auxquelles je puisse me rendre sans contestation. 
Vous me dites avec Locke qu’il n’est pas plus difficile 
de concevoir la faculté de penser donnée à la matière 
qu'à un principe immatériel; vous allez plus loin, (p. 
51) et vous remplacez ce plus difficile par un moins dif- 
Jicile ; cår vous concevez que quelque chose soit capa- 
blé de quelque chose, et vous ne concevez pas que rien 
puisse produire quelque chose. » Mais si vous appelez 
rien tout ce qui n’est pas matériel, les fonctions intel- 
lectuelles ne sont rien pour vous où à peu près rien , 


puisque vous reconnaissez qu’elles sont beaucoup 


moins mätérielles que les autres fonctions (p. 89 ) ; 
voilà des riens qui ont occupé bien des têtes, et donné 
lieu à beaucoup de livres, depuis les entretiens de 
Platon jusqu'aux deux volümes de M. Georget. 


Mais poursuivons; M. Géorget conçoit où croit, 


concevoir que le cerveau, qui est ùn organe extrême- 
ment lourd et matériel, exécute des fonctions beaucoup 


moins matérielles que lui. Bien plus, ces fonctions 


sont d'autant plus délicates, d'autant plus immatériel- 
les, pour ainsi dire, que le cerveau est plús volumineux : 
sous ce rapport l’homme étant le mieux partagé, c’est 
à lui qu'appartiennent les faculiés intellectuelles les 
plus éminentes. « L’on a comparé, dit M. Georget, la 
masse du cerveau de l’homme ét des animaux, 1° à la 
masse totale du corps, 2°à la masse de tous les nerfs ; 
l'on en a comparé la largeur à la largeur de la moëlle 
épinière, et il est résulté de ces observations ce fait : 
que c’est l’homme qui , sous tous ces rapports, a le 
cerveau le plus considérable. (p. 148) » Delà M. 
Georget conclut la supériorité de son intelligence, Ce- 
pendant, vingt pages plus loin, jelis la phrase suivan- 


te: « L’on a comparé le volume du cerveau àù vo-. 
DEF EA LR Ge 4 
lume du corps, et l’on'à irouvé que la proportion du 


premier au’second était gétiéralément plus grande chez 
Phomme que chez les animaux ; cépéndant M. Cuvier 
observe que ; sous ce rapport , le moineau ; quelques 
singes , sont plus favorisés que l'homme (p. 170). » 


Pourquoi M. Georget n’en conclut-il pas la supério- 
rité de l'intelligence du moineau sur l’homme? 
Nous voilà, ce me semble, transportés dans une 
question tout aussi épineuse que les précédentes. Pour- 
quoi, avec un cerveau tout aussi bien conformé ‘et 
quelquéfois plus volumineux que celui de l’homme í 
les animaux sont-ils moins intelligens que lui? Je ré- 
ponds qu’il y à certainement autrechose dans l’homme 
que dansles animaux; et comme cétte autre chose est, 
de l’aveu même de M. Georget, béaucoup moins fma- 
térielle que les autres fonctions, il me semble qu’il 
n’est pas absurde de supposer quelque chosé d’un peu 
moins matériel que le cerveau. J'avoue que Bonnet est 
plus dans le système de M. Georget en admettant une 
simple différence: d'organisation dans le cerveau de 
l’homme et dans le cerveau de la brute; mais j'ai fait 
voir dans mon premier article que ce mot d’organisa- 
tion était un mot vague et sans aucun sens déterminé: 
pour connaître des différences d'organisation dang 
deux cerveaux, il faudrait connaître la condition ma- 
térielle de cette organisation ; or, cela noûs ést aussi 
inconnu que l’être immatériel. Demandez au plus ha- 
bile anatomisie quelle différence il y a entre les fibres 


: dé cerveau d’un.chien et Tes fibres du cerveau d’un 


homme, entre le cerveau d’nn savant et le cerveau 


d'un imbécille; M. Gal! vous montrera des protubé- 


rances, mais une saillie de plus ou de moins n’est pas 
l’organisation, En définitive , tout cela ne roule que 
sur un cercle vicieux ; lecerveau pen$e, nous dit-on , 
parce qu’il ést organisé pôur penser; cominent $avez- 
vous qu’il est ürganisé pour penser? parce qu'il pense. 
La question devient plus einbrouillée encoré lors- 
qu'il s’agit de rendre raison de l'unité dé là puis- 
sance intellectuelle. M. Georget assuré qu’elle n’est 
point unique (p.82) et que ses différentes facultés 
doivent avoir des šiéges distincts dans le cervéan. Ici 
il rentre dans le système de M. Gal qui considère le 
cerveau comme un assembläge de plusieurs orgänés ; 
ce système est très-ingénieux et très-probre sürtout à 
expliquer lä majorité dés faits observés; mais son dé- 
faut capital èst l'impossibilité d'expliquer le phéno- 
mène principal de notre-existence , l'unité da mor; M. 
\Georget ne dissimule pas cetteobjection. « Comment 
se fait-il qu’il n’y ait qu’un moi, qu'un sentiment de 
l’existence; qu'une seule conscience de l'être pensant ? 
‘ou, en d’autres termes, comment se fait-il que chacun 
dés membres de la puissance intellectuelle n’ait pas 
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son moi, sa conscience, son sentiment intime de 
l'existence ?» M. Gall ne donne pas le moyen de ré- 
pondre à cet argument; son élève , M. Dannecy, y 
répond en admettant un organe pour le moi; maisil 
est aisé de prouver que ce moi ne peut rien être de ce 
que nous connaissons sous le nom de matière; il faut 
que ce soit un être simple, puisqu'il est un. Il est éton- 
nant que M. Georget , qui a vu l’objection pour M. 
Gall, ne l'ait pas vue ponr lui-même; car, que le cer- 
veau soit considéré comme un assemblage de plusieurs 
cerveaux, ou comme une masse homogène , comme 
un organe unique ; il n’en est pas moins étendu, il 
n’en a pas moins des parties distinctes, étrangères les 
unes. aux. autres, incapables de prendre une détermina- 
tion unique, de vouloir, de comparer , de juger, etc. ; 
dans tous les points à la fois. Il faut nécessairement 
admettre un centre pour celte unité du moi, et ce 
centre doit: être sans dimensions, comme le point 
mathématique. On aura beau subtiliser, il me semble 
qu'il est impossible de sortir de là. 

L'importance de, la discussion précédente suffira, 
sans doute, poùr faire apprécier l’importance de lou- 


vrage de M.. Georget; je n’en ai moniré que les som- 


mités, parce qu'il est impossible de rappeler ici les 
grands développemens que l’auteur a donnés à son 
sujet; partout il fait preuve d’un grand talent, d’une 
connaissance approfondie de la malière qu’il traite, et 
surtout d’un esprit très-indépendant., On peut ne pas 
partager ses opinions sur certains points; mais onne 
peut douter de sa franchise et de sa conviction. On 
peut expliquer certains phénomènes d’une autre ma- 
nière que lui, mais on ne saurait s'empêcher d’être 
frappé de l'originalité de ses vues physiologiques. Je 
ne le suivrai pas dans l’histoire qu'il donne des rela- 
tions sympathiques du système nerveux, dans l’exposé 
des modifications que les âges, les sexes, les tempéra- 
mens apportent âux fonctions cérébrales, je regrette 
de ne pouvoir transcrire ici une partie de ses obser- 
vations sur le magnétisme; je me bornerai , dans un 
troisième article, à faire connaître ses idées . sur les 


principales maladies nerveuses. MIQUEL. 


MÉLANGES. 


MM. Foderà, Prost neveu, Amand d’ Ambraine. 


dans une langue qui n’est pas la nôtre; elle n'a pas. 
cependant empêché M. Foderà d'exprimer en français 
ce qu'il a probablement pensé en italien. Pénétré des 
grandes idées de-la médecine physiologique, il cherche 
soigneusement à en éviter les erreurs, et surlout à, 
rendre justice aux médecins qui ont précédé l’époque 
actuelle. Peut-être un: secret penchant pour la gloire 
de sa patrie l’a-t-il dirigé dans son entreprise , mais 
ce motif est encore très-louable , puisqu'il tourne à 
l’avantagede la science. En iraçant l’histoire de quel 
ques doctrines médicales. comparées à celles du docteur 
Broussais, (x) M. Foderà a montré dans les ouvrages 
de Baglivi, de Rega et de M. Prost, un grand nombre 


d'idées fondamentales qu’on disait exelusivement ap- 


partenir à la doctrine physiologique; cette découverte 
n’était pas de celles qui pouyaient plaire à l’auteur de, 
l'examen ; aussi a-t-il répondu à M. Foderù par un 
article du Journal universel, dont nous avons, dans le 
temps, relevé l’inconvenance. M. Foderà n’est pas 
resté court; et, dans une réponse à l’article de son ad- 
versaire, il rétorque avec succès plusieurs de ses argu- 
mens, M. Broussais lavait, accusé d’avoir emprunté 
certaines idées de son examen ; et, faisant allusion à 
sa qualiié d’étranger, il ajoutait : « Le lecteur jugera 
si ces idées ont gagné ou-perdu en passani sous sa. 
plume. » M. Foderà lui répond : « Je ne conteste pas 
à M.Broussars le rare talent d’avoir rempli une grande 


- partie des deux volumes de son examen , parce qui, 


dans mon ouvrage, est contenu dans dix pages, » et 
il provoque la comparaison de ces dix pages. et des 
deux volumes. M. Broussais lui avait reproché de ne 
pas comprendre l’ontologée, et M. Foderà lui prouve le 
plus clairement du monde que l’érritation est un étre, 
dans le langage de son école, et que le chef de cette 
école’est un véritable ontologiste. Enfin , pour faire 
voir la différence de sa doctrine d’avec la doctrine ita- 
lienne, M. Broussais invitait les lecteurs à lire l’article 
de l'examen etun article de M. Fournier dans le Jour- 
nal universel, sur. le contro-stimulus ; et voilà que M. 
Foderà donne à entendre que ces deux articles sont 
sortis de la même plume, bien que signés par deux 
noms différens ;: si cela était, M. Broussais louant, et 
citant M. Broussais n’offrirait rien d’extraordinaire; ce 
serait seulement une preuve qu'il est persuadé de l’uti- 
lité de cette maxime : qu'il faut faire ses affaires soi- 


Ce n’est pas une pelite difficulté que celle d'écrire | (x) Ghez Baillière, libraire, rue de l’École de médecine n. 16: 


( rr ) 


même. Mais je m’arrête; je laisse à la sagacité du lec- 
‘teur à décidér ce point délicat. 

M. Charles Prost nous ramène encore à la doctrine 
“physiologique | il est singulier que l’on ne puisse plus 
parler médecine sans rencontrer le nom de M. Brous- 

sais. Toutefois, après une courte introduction, dans 
laquelle M. C. Prost rend à son oncle la portion de 
gloire qui lui revient pour ses belles considérations 
sur inflammation des intestins; l’auteur traite de cette 
même maladie, sous le nom d’entérite , et en analyse 
les causes: et les symptômes avec une rare sagacité. Ce 
„qui lui paraît plus spécialement caractériser l’entérite, 


ce n’esl point la douleur.qui ne s’observe pas toujours, 


: même par l'effet dela pression sur.le bas-venire; et 


- qui, d’ailleurs, ne s’observe guère dans les inflamma- : 


tions des membranes muqueuses;.ce n’est pas la. fièvre, 
car, quoique le pouls soit , dans cette maladie, -ordi- 
nairement serré , petit , fréquent , il paraît, d’autres 
fois, se rapprocher tellement. de l’état naturel, qu'il 
„est. bien difficile de constater son genre d’altération ; 
-mais c’est plutôt une sensation d'embarras, de pesan- 
teur dans le ventre, dans les lombes, et quelquefois 
dans les cuisses, car la douleur ne devient aiguë et 
n’augmente par la pression que lorsque l’inflammation 


de la tunique muqueuse passe ‘à la tunique séreuse qui |. 


forme le péritoine. C’est encore un état particulier-d’é 
tonnement et de stupeur dans la face, l'abattement 
des yeux, souvent la téinte violette des pommettes, la 
rougeur et la sécheresse de la langue à la pointe; mais 
ce dernier signe n’est rien moins que constant. L’in- 
flammation de l'intestin grêle conduit M. Prost à celle 
du gros intestin qui constitue la dysenterie. L’auteur 
discute avec sagesse les différentes médications qu’on 
a proposées, ne donne la préférence exclusive à aucu- 
ne, et termine par l'indication d’un traitement hygié- 
nique ou préservatif approprié. 

S'il y. a un sujet intéressant, je dirai : même roman- 
tique, en médecine, c’est celui des inhumations préci- 
pitées. M. Amand d’Ambraine Va traité avec une cer- 
taine , étendue et en a montré toute limporlance. « 


Qu'on se représente, dit-il, la situation horrible, les., 


tourmens, les angoisses d'un malheureux enveloppé, 
et garotté dans un drap, serré dans le fatal linceuil , 


chargé d’une masse énorme deterre qui. le: sépare. 


pour toujours.de ses. semblables et de tout.ce qui lui 
fut cher, poussant des gémissemens qui ne seront hé- 


„etde fortune. » 


las! entendus de personne, cherchant en vain à se 
débarrasser de ses entraves; et, dans son désespoir 
et sa faim dévorante, tournant enfin contre lui-même sa 
rage et ses derniers efforts. C’est ainsi que Jean Scott 
fut trouvé dans son tombeau, les poings rongés et la 
tête fracassée.» (1) Détournons nos regards de ce spec- 
tacle horrible, et cherchons avec l’auteur quelque si- 
gne à l’aide duquel on puisse éviter à jamais d’aussi 
funestes méprises ; l'absence du sentiment et du mou- 
vement, de la respiration et de la circulation, l’abaisse- 
ment de la mâchoire, le relâchement du sphincter de 
Panus, la froideur de la peau, l’altération de sa couleur, 
la décomposition de la face, l’obscurcissement des 
yeux, la toile glaireuse qui les enveloppe, la flaccidité 
de la cornée transparente, la roideur des membres, les 
lividités cadavériques, on pourrait y joindre la flexion 
du pouce recouvert par les autres doigts, signe nou- 
veau que nous ayons fait connaître dernièrement dans 
cette Gazelte; voilà sans doute une réunion de signes 
qui ne laissent guère aucun doute sur la certitude de la 
mort quand ils se rencontrent ensemble. Cependant, 
lorsque cet état est survenu rapidement, qu’il a été la 
suite d'un accident violent, sans maladie antérieure , 
sans dégradation lente des organes, sans cette lutte 
plus ‘ou moins longue de la vie et dela mort, qui 
constitue l’agonie, les signes indiqués ne suffisent pas, 
il faut que la puiréfaction vienne lever tous.les doutes 
et attester manifetement la cessation dela vie. M. Or- 
Jila pense qu’il suffit d’un commencement de putréfac- 
üôn pour faire prononcer avec certitude; mais comme 
il y a des apparences de pulréfaction qui ne sont pas la 
putréfaction elle-même, il n’appartient pas au vulgaire 
ajoute ce célèbre professeur, de décider s’il y à ou 
non commencement de putréfaction , le médecin 
seul peut étäblir ce fait. Delà l’usage adopté à Paris , 


(1) Au moment où nous livrons cet article à l'impression, 
nous lisons , dans le journal de Versailles du 7 mai; « Jeudi 


„dernier, un événement déplorable s’est ‘passé dans larue dela 


Paroisse, et a contristé tous les spectateurs. Le cadavre d'un 
homme que l’on allait conduire à sa dernière demeure, et que 
la misère avait empêché de eouvrir d’un linceuil, est sorti de 
sa bière mal close , et est tombé à terre, aux yeux de ses mal- 
heureux parens et amis. De tels événemens, espérons-le, nejse 
renouvèleront plus ; les personnes chargées de l’ensevelisse- 
ment des morts voudront bien y veiller sans distinction de rang 


N. du R. 
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de faire constater tous les décès par des médecins spé- 


cialement chargés de cette fonction ; usage qu'il serait ; 


bien nécessaire de faire adopter dans nombre de villes | 


et de villages où certainement il n’existe pas. Z. 


NÉCROLOGIE. 


Tout ce qui contribue au soulagement physique ou 
au perfectionnement moral de l’espèce humaine appar- 
tient à la médecine, et tout homme qui consacre sa vie 
au bonheur de ses semblables peut, en quelque sorte, 
être considéré comme médecin. Nous devons donc un 
juste tribut d'hommages à la mémoire de l'abbé Sicard 
directenr de l'institution des sourds-muets. Cette classe 
intéressante d'individus sur lesquels la médecine est 


cardun père tendre et un instituteur infatigable, Né à 


Fousseret, village du département € de la Haute-Ga- 


ronne, il fit ses, études au séminaire de Toulouse, et fut 
nommé chanoine à Bordeaux, d'où il vint à Paris étu- 


dier la méthoie d'enseignement de l'abbé de / Épee.De . 


retour à Bordeaux, ily fonda une institution de sourds- 
muets, semblable à celle de. la capitale, et fut désigné, 
en i 78y pour remplacer Fabbé de l’ Êpee. 

Respecté par les assassins de 1792, protégé même 
par la, Convention, nommé membre de l’Institut et de 
la légion-d'honneur sous l’empire, chevalier de Saint- 
Michel depuis la restauration, 


il est mort le ro mai. 
1822, âgé de près de 8o ans. Sa vie entière fut consa- | 


crée à l'instruction deses élèves, et sa dernière pensée 


a été pour eux, Prêt à mourir, «je vous lègue mes en- 
fans. » a-t-il dit à M. l'abbé Gondelin, second institu- 
teur, Ses enfans , dont l’un d’entre eux a si heureuse- 
ment défini la reconnaissancè, la mémoire du cœur , 


n’oublieront jamais ses bienfaits, et leur présence au | 


convoi d’un si bon père en a fait le spectacle le plus 
touchant, 
Ce fut son livre, intitnlé : Æfémens de grammaire gé- 


nérale, appliquée à la langue française, qui lui ouvrit les ` 


portes de l’Académie. Divers mémoires sur l'art d ins- 
truire les sourds-muets , et un ouvrage sur la théorie des 
signes contiennent des documens très-utiles sur la for- 
mation des idées ei le mécanisme du langage. 


A. Durau. 


VARIÉTÉS. 


— Le rapport sur la fièvre jaune, présenté par la 


«majorité des membres de l'Académie nationale de mé 


decine dé Barcelonne, au chef politique de la Catalo- 
gue, et dont nous avons donné un extrait dans notre 
numéro du 15 avril dernier, vient de paraître, traduñ 
en entier par M: le docteur Rayer, chez Baillière, li- 


.-braire; rue de l’École de médecine, n° 16. On a joint 
trop souvent impuissante, avait trouvé dans l’abbé Si- | 


à ce document très-remarquable la traduction d’autres 
pièces-officiellès, non moins importantes, qui ne-peu- 
vent manquer de fixer l’attention de tous les mèdeciris 
jaloux de juger les diverses opinions en connaissance 
‘de cause. 


— Un fait extrêmement remarquable, relativement 
à la population , est celui-ci: Dans la province de 
Hainault (royaume des Pays Bas), l'année 1821 a 
offert 11,669 décès, et 19,783 naissances, l’excédent 
de celles-ci est donc de 8,064. 


— Il résulie des deux derniers rapports du comité 
de l'établissement royal de la vaccine à Londres, qu'il 
est mort 421 personnes de la petite-vérole, en 1818, 
que le nombre des victimes de cette. maladie à été 
porté à 712 en 1819, et à 7992 en 1850. On a lieu de 
s’élonner d’une augmentation si sensible de mortalité 


due à une semblable cause dans la pairié de Jenner. 


— M. G., arrivant de Soissons, nous apprend que 
le remède du sieur Leroy fait autant de ravages dans 


-cette ville qué la fièvre jaune en faisait naguère en 
Espagne. 


— M. Chaussier a été nommé membre de l’Acadé- 


mie des sciences, en remplacement de M. Hallé. 
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EPHÉMÉRIDES. --- 25 mai 1707. Non est vivere, sed valere, vita. 
Naissance de Linné, en Suède. Ta vie, c’est la santé , 
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; x da a mercuriel sous forme de pilules, en doses d’abord d’un 
MATIÈRE MEDICALE. i E T a o A 
; á tiers ou d’un demi-grain de sublimé, pour le porteren 
Sublimé corrosif , Huile de succin, Baume de peu.de temps jusqu’à trois grains, trois grains et demi 
Copahu. ou même quatre grains, toutes les vingt-quatre heu- 
Méthode d'administrer le sublimé corrosif sans danger | généralement aujourd’hui à Florence, le remède gué- 
dans le traitement des maladies syphilitiques. rit sans aucun. danger, et sans s'accompagner, si ce 
: n’est très-rarement , de salivation ou de diarrhée, qui 
Nous avons parlé du gluten de la farine de froment, 


présenté par M. Tuddei comme un antidote du subli- 


rectardent si souvent la cure dans les méthodes ordinai- 
res, en forçant de suspendre le traitement. 


mé corrosif. Appliquant la connaissance de cette Les idées de M. Taddei sur la meilleure manière 


propriété à l'administration thérapeutique de ce sel | d’adminisirer le: sublimé corrosif ne sont pas nou- 


mercuriel, M. Taddéi Yadministre uni au gluten de | velles en France: depuis long-temps M. Culerier 


fromeni, et croit pouvoir en conclure que le sublimé, ! associe la farine de froment à ce médicament ji 


ainsi combiné, se ‘dépouille de ses qualités déléières | M, Lagneau-a proclamé les avantages de cette mé- 


en ioutou en partie, mais sans perdre aucune de ses | thode. 
verlus médicales. Selon lui, ce n’est pas dans une pure Eee i SA a 
P p Huile de .succin rectifiée , gouttes balsamiques. 
solution de gomme arabique, ni dans une décoction aio ie ; 
Contre. la blennorrhée, „les pollutions, les fleurs blanches, 
de gaïac, ni dans de’ Veau distillée ,. qu'il faut donner RE AE SRE A 


le sublimé corrosif., ajs: ‘avec des alimens tirés du 


PE ’ Ka . 5 + 
Le docteur X; recommande l’huile de succin 


+ 


règne animal, et mieux ‘encore avec des farineux. Il | rectifiéé ‘contre différentes maladies rebelles aux 


pense que la précaution de le faire prendre à des traitémens ordinaires. {1 la combine ayec la iérében- 


temps éloignés des repas est plutôt nuisible qu'utile , | thine et le baume de Copahu, à proportions égales, 


et il observe que les praticiens qui en‘ont retiré les | et administre ce mélange à la dose de trente gouttes, 


meilleurs effets faisaient boire abondamment du lait à trois fois par jour, dans une cuillerée à café de-sucre 


de la décoction d'orge, etc. , ou une autre boisson plus pilé, en buvant pa après un demi verre de vin rou- 


ou moins azotée. Il administre le’ composé glutineux ge; on peut. porter la dose insensiblement jusqu'à à 60 


US à 
t 


‘res. Il affirmé qu'en.adoptant sa méthode, qu'on suit . 


` 
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gouttes. C'est avec ce médicament que le docteur 
marasme par des pollutions involontaires, 

L'usage du mélange avec l’huile de succin , que je 
désigne maintenant par le nom de gouttes balsarniques , 
ajoute-t-il| fut suivi également d’une guérison radicale 
chez un jeune homme de 20 ans, affecté de gonorrhée 
et de pollutions nocturnes , par suite d’excès dans la 
masturbation, et qui, comme le ‘sujet de l’observalion 
précédente, avait inutilement employé une foule d'au- 


tres remèdes. 


L'action éminemment tonique de ces gouttes balsa- 
miques sur les organes sexuels de Phomme, menga- 
gea à les administrer aussi contre les flueurs blanches 
chroniques ; et, dès les premiers essais, je pus me 
convaincre qu'elle s’exerçait également sur les orga- 
nes de la femme. En effet, quinze à vingt. jours: suf- 
fisent ordinairement pour terminer les plus rebelles; 
et, en graduant méthodiquement la dose de ces 
gouttes, jamais elles n’ont trompé “nton “attente. Je 
les donne selon lamanière indiquée plus ‘haut, jusqu’à 
la supression de l'écoulement ; alors jeles ‘continue 
encore , mais en diminuant insensiblement , ‘pendant 
une dizaine de jours. Les ‘nombreux succès ‘obtenus 
par cemoyen ‘dans la leucorrhée , ‘me perméitent 
de le recommander âvec confiance aux praticiens , 
comme le plus efficace de tous:ceux employés jusqu’à 


ce jour. Ils le "trouveront encore d’une utilité remar- : 


quable danse traitement de’la blennorrhée. 


Emploi du baume: de Copahudans la gonorrhée. 


M. Delpech, professeur de clinique chirurgicale à 
la faculté de médecine de Montpellier, administre le 


baume de Copahu à une dose beaucoup plus forte ' 


qu'on n’a coutume de l’administrer ; et il assure que 


le succès de sa méthode a été constaté sur plus de , 


quatre-cénts malades. En voici l'exposé succinct. Lors- 
qu'il survient, dit-il , une gonorrhée récente, ou dont 


la date-ne remonte pas à plus d’un mois, notre pre- | 


mier soin est de nous informer du degré auquel lin- 


flammation de l’urètre est-parvenue. Si les douleurs 


sont très-vives, si des érections fréquentes-sontaccom- 


pagnées d’une cordée très prononcée et de.douleurs | 
intolérables, s’il y a de l’insomnie et de la fièvre, s’il , 


se manifeste quelque tuméfaction particulière le long 


` du canal de l’urètre, nous faisons pratiquer d’abord 


une ou deux saignées , ou bién , selon l’état de la, 


fluxion , nous faisons appliquer quelques sangsues , 
soit à l'anus, soit sur la verge elle-même, Faute de ce 
soin, nous avons vu des abcès survenir , et leur ouver- 
ture se convertir en fistule urinaire, toujours longue e 

difficile à guérir, S’ilexistait une complication, comme 
un état bilieux, par exemple, nous procéderions d’a- 
bord aux évacuations convenables. Par là, d’une part, 
on simplifie la maladie ; d'autre part, on met les voies 
digestives en état de digérér le baume de Copahu, 
qu’elles ne supportent pas sans inconvénient dans un 


„état morbide. 


Si l'inflammation ne paraît pas excessive, et sil 
n'existe aucune affection concomitante qui réclame la 
priorité des soins , ‘quoi qu'il'en soit d’ailleurs , nous 
prescrivons le baume de Copahu à la dose d’un gros 
mätin et soir, hòus réservant de l’augmenter s’il y a 
lieu : nous le portons à un gros et demi deux ou trois 
fois par jour, à deux gros s’il est nécessaire , selon la 
sensibilité des organes:du maladeiet laïtenacité de l'af- 
fection. Il est des personnes qui supportent les plus 
fortes" doses sans'inconvénient; maïs l'est rare que 
d’aussi grandes quañtitésne produisent pas un -effet 
purgatif, et cet effet nuit à la propriété anti-gonorrho- 
ïque. L'observation démontre que lorsque le remède 
purge, il détourne bien en. partie l'écoulement; mais 
ce n’est jamais que d’une manière passagère, et avec 
une fatigue et un affaiblissement considérable et inu- 
tile. L’addition d’un quart de grain, d’un demi grain, 
rarement d’un grain entier d'opium par dose, suffit 
pour ôter ‘au baume de Copahu la propriété purgative 
et lui faireexercer au plus haut degré les effets dont il 
est susceptible par rapport à la gonorrhée. Souvent 
il suffit d’administrer le baume au moment même d'un 
repas, pour qu'il soit digéré sans difficulté en même 
temps que les alimens ; mais quand ceite simple pré-- 
caution ne suffit pas, ét qu'il faut recourir à l’opium, il 


“faut placer le remède une heure au moins âvant le re- 


pas, pour éviter les éfféts dunârcotisme par rapport à 
la digestion. $ 
Lorsque le baume de Copahu est digéré sans acci- 
dent, et à des doses suffisantes, il est rare que le. se- 
cond ou le troisième jour.sé passent sans des change- 
mens considérables dans l’état de la maladie. -Les dou- 
leurs s’apaisent , l'écoulement .diminue, quelquefois 
dans des proportions très grandes, et dès le premier 


L 


jour, la cordée surtout, et, la fréquence des érections 
éprouvent l’amendementle plus sensible. 

Cette amélioration. subite du premier. moment est 
toujours plus difficile à soutenir qu'à produire d’abord, 
soil queles organes s’accoutument, rapidement à l’ac- 


tion du remède, soit que le malade se lasse et ne- tarde: 


pas à serelâcher. C’est alors, c’est-à-dire, après les 
trois ou quatre, premiers. jours, que surviennent les 
cardialgies et le. dévoiement, lorsque le remède. doit 
les produire. C’est donc alors qu'il importe. de-sur- 
veiller.de près. le traitement, et d'ajouter, s’il le faut, 


au principal remède ce qui peut favoriser son action | 


el la rendre exempte d’inconvéniens. Si rien ne s’op- 
pose à Paction du baume, au bout de huïft ou dix jours 
au plustous les symptômes gonorrhoïques sont dissi- 
pés.. L'observation démontre cependant que le traite- 
ment doit être continué néanmoins pendant cinq ou 
six jours encore, et le plus souvent pendant huit jours 
entiers, pour confirmer etrendre solides les effets ob- 
tenus. On ne peut se dispenser, pendant cetle espèce 
de traitement confirmatif, d’administirer le remède aux 
mêmes doses auxquelles il a produit tout son effet ; 
après quoi il peut être abandonné, soit brusquement 
et entier, soit en affaiblissant sensiblement les doses , 
selon que la maladie a cédé plus ou moins facile- 
ment. j 

Il est des sujeis dont les organes supportent avec 
peine l’usage suffisamment prolongé de ce médica- 
ment : par une sorte de compensation , ils sont en 
même temps les plus sensibles à son action. Les pre- 
mières doses produisent ordinairement des effets très- 
marqués. La maladie disparaît comme par enchante- 
ment; mais bieniôt les gaz qui se dégagent de l'esto- 
mac rapportent pendant longtemps le goût du baume; 
l'appétitse perd, la digestion des alimens devient lente 
et pénible; tout annonce que celle du baume est diffi- 
cile. Quelquefois l'addition de quelques gouttes d’a- 
cide sulfurique donne à l'estomac l'énergie qui lui 
manque et fait prospérer le remède. Dans d'autres 
cas, on peutaisément constater la présence de matières 
mu queuses dont l’action du baume a provoqué la sé- 
crétion, ct que l’on ne peutéviter d'éyacuer par le haut 
ou par le bas, avant de passer. outre. En reprenant 
ensuite le même remède, l'acide sulfurique que l’on y 
ajoute peut préserver de nouveaux obstacles de la 
même nature. Dans quelques cas de cette espèce, ni 
Jes évacuans, ni les amers, ni les acides ne peuvent 
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(Hip) A 


changer solidement les conditions de l'estomac, et l’on 


| est forcé de suspendre de temps en temps le remède 


pour laisser quelque repos à l'estomac : on complète 


alors le traitement à plusieurs reprises Les symptômes 
| se reproduisent en partie pendant les intervalles, mais 


ils cèdent de nouveau et rapidement, dès qu’on en 


| reviènt au baume de Copahu, en sorte que lon wob- - 


tient pas pour cela un succès moins complet. 
La formule de la potion que nous prescrivons le 


` plus souvent est la suivante : 


Eau de menthe 


de. chaque 
—  defleurs d'oranger 
Sirop de limon une onse 
Baume de Copahu 
Acide sulfurique un gros. 
Gomme adragante. $: q- 


à prendre une cuillerée matin et soir. On ajoute, au: 
besoin, de huit à quinze gouites de laudanum liquide 
de Sydenham. 7 3 

A L'hôpital militaire on sert un gros de baume. de 
Copahu dans deux à trois onces. de vin, ou de, tisane 
commune. 


. MALADIES DES ARTISANS. 


Traité des maladies des artisans et de celles qui ; résultent # 
diverses professions, d'après RAMAZZINL, per Ph: 
PATISSIER, d.m. p. etc. 1 vol. in-8. Paris, 1822 
chez Baillière, libraire, rue de l’Ecole de médecine, 5 
n. 16; prix: ņ f et 8 f. Boc. parta poste. 


(Premier extrait). 


Maladies des médecins, des pharmaciens, des chiffoniers , 
des imprimeurs, des secrétaires, des savans, etc. 


Lorsque nous avons à parler d'un ouvrage ulile, ce 
mest pas un simple article de critique, mais un extrait 
des préceptes et des connaissances pratiques qu ‘il ren- 
ferme que nous devons offrir à nos lecteurs C’est 
ainsi que nous avons fait dernièrement pour le livre 
de M. Itard, sur les maladies de l'oreille ; c’est ainsi 
que nous ferons aujourd’hui pour celui de M, Paxissier. 
Ce n’est pas que nous mettions ces deux ouvrages sur 
la même ligne; M. Itard vient de créer, en quelque 
sorte, l’histoire pathologique del’oreille ; M. Patissier 
ne fait que continuer l’œuvre de Ramazzini y c'est ce 
dernier qui a le premier réuni en un corps d'ouvrage 
l'histoire des maladies particulières aux diverses pro- 
fessions ; mais cet ouvrage n’était plus au niveau des 
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connaissances modernes, et quoique M. Passer en 
ait extrait un assez bon nombre de notions et de pré- 
ceptes, les développemens dans lesquels il est entré 
font de son ouvrage un livre presque entièrementneuf, 
Considéré sous un point de vue philosophique, ce 
livre pourrait fournir un beau chapitre au système des 
compensations de M. Azaïs. L’artisan, couché dans 
-son lit et abreuvé d'une tisane nauséabonde, maudit sa 
profession qui le rend malade, et envie celle du méde- 
cin qui, suivant Montaigne, « mange le melonet boit 
le vin frais, cependant qu’il tient son patient obligé 
au sirop età la panade. » On lui ferait difficilement 
concevoir qu'il estpeu de professions plus dangereuses 
que celle de médecin; cependant , en faisant même 
abstraction des maladies épidémiques et contagieuses 
pendant lesquelles personne n’en coniestera le danger, 
combien ‘de circonstances nuisibles à la santé ne 
trouve-t-on pas dans l’étude et dans l'exercice de la mé- 
decine ? « La plupart des jeunes médecins, dit M. Pa- 
tisster, croient être atleints des maladies dont ils font 
une étude particulière ; nous en avons connu plusieurs 
qui s’imaginaient être affectés d’anévrismes du cœur 
- ou des gros vaisseaux, de la phtisie pulmonaire et la- 


ryngée, etc. J’en ai connu, dit Sto//, qui se sont traité, 


eux-mêmes fort mal, qui se sont même tués , quoique 
le cas où ils-se trouvaient fûi clair et sans difficultés, et 
qu’is eussent été utiles à lout autre malade .. Un mé- 
décin , célèbre par ses écrits et par son expérience , 
craignant l’apoplexie, dont personne cependant n’était 
plus éloigné que lui, se faisait saigner tousles mois 
une fois et même deux, ensorte que pour fuir un genre 
de mort imaginaire , il eñ trouva un bien certain, » 
Nous. pourrions ajouter à cette histoire celle d’un 
jeune médecin de notre connaissance qui, pour se dé- 
livrer d’une gasirite imaginaire, s’est tué physiologique- 
ment par des applications répétées de sängsues. 

Si nous avons commencé par les médecins , c’est 
qu'il faut d’abord se rendre justice à soi-même Nous 
pourrions parler maintenant des maladies des phar- 
maciens , dontla poriion n’est pas mince puisqu'on y 
voit figurer des ophialmies, des vomissemens, des co- 
liques, des gangrènes, des asphixies, des brulûres, des 
empoisonnemens, eic, ; mais comme l’auteur les sup- 
pose assez insiruits pour se garantir de ces accidens, 
nous nous dispenserons, à sonexemple, deleur donner 
des conseils. | 


Passons à des individus plus étrangers à notre art; 
et, sans nous astreindre à l’ordre méthodique suivi par 
M. Patissier, examinons une série d'artisans travaillant 
successivement sur la même matière, 

Tout le monde , dit Ramazzini, connaît l’art ingé- 
nieux et étonnant de faire le papier avec des ‘anciennes 
étoffes usées par le temps, ramollies par l’eau, putré- 
fées et battues. Les chiffoniers-courent dans la ville 
pour ramasser et acheter à vil prix les vieux chiffons; 
renirés chez eux , ils en font le triage eten séparent 
tous ceux qui sont en laine ou en soie, On ne saurait 
imaginer l’odeurinfecte exhalée de ces linges qui sont 
les dépouilles d'hommes, de femmes , de cadavres 
même,, et qui sont salis par différentes ordures. Le 
triage de ces chiffons cause à ceux qui le font la toux, 
la difficulté de respirer, des nausées et des vertiges. M 
Patissier ajoute que ces artisans abjects, couchant sow- 
vent au milieu des chiffons qu’ils ont ramassés,: sont 
exposés à contracter la gale , des fièvres putrides et 
malignes. M. Patissier leur recommande entre autres 
choses de se laver souvent la figure et le corps, et de 
mener une vie plus régulière; il faittrès-bien d’ajouter 
si cela est possible. 

. Les chiffons servent de matériaux aux fabriques du 
papetier; nous n'avons rien trouvé dans le livre que 
nous annonçons sur les maladies des ouvriers qui tra- 
vaillent dans ces fabriques : c’est une lacune ou plutôt 
un léger oubli qui pourra facilement êlre réparé 
dans une seconde édition. Quoiqu'il en soit, le papier 
une fois confectionné sert à tant d'usages que nous ne 
pourrons en citer ici qu'un irès-petit nombre, 


M. Patissier nous apprend que les secrétaires, les 
greffiers, les commis, qui, chez les princes, les magis- 
irats, et dans les comptoirs des marchands, sont payés 
pour tenir les livres et les registres, sont sujets à plu- 
sieurs maladies qui dépendent soit de l'attitude assise 
qu’ils sont obligés de garder pendant longtemps, sott 
du mouvement continuel de la même main, soit enfin 
de la contention d'esprit nécessaire pour ne point com 
mettre d'erreurs dans leurs calculs, ce qui les expose 
aux. engorgemens du foie, de la rate , aux affections 
gastriques, à la faiblesse des jambes, à la stase du sang 
veineux, et leur donne unaspect cachectique. La con- 
tention d’esprit qu'ils sont obligés d'employer à leur 
ouvrage détermine des migraines, des enchifrénemens, 
des fluxions sur les yeux, qui sont d'ailleurs affaiblis 


par Paspect continuel du papier blanc, et par les écri- 
tures difficiles à déchiffrer. Quels secours la médecine 
peut elleapporter aux maux de ces hommes ? Pour se 
préserver des maladies de la vie sédentaire et des ob- 
siructions , Ramazzini leur conseille exercice , les 
clystères rafraîchissans, les tisanes apéritives, et dit 
que l'usage du tabac peut diminuer leurs maux de iêie, 
M. Patissierajoute qu’ils préviendront les maladies des 
yeux en.portant de bonne heure des conserves, eten se 
frottant, soir et matin, les yeux avec un-mélange d’eau 
et d’eau-de-vie, et ne travaillant a la lumière que mu- 
nis d’un garde-vue en taffetas vert. 


Les notaires, les avoués, les hommes de lois qui 
tous , exercent leur-industrie sur le papier, sont, d’a- 
près l’auteur, sujets aux mêmes maladies que les se- 
crétaires et les écrivains. Les imprimeurs en éprou- 
vent de plus nombreuses encore, On divise ces ouvriers 
en deux classes, suivant qu'ils travaillent à la casse où 
à la presse; les premiers, outre les inconvéniens de la 
vie sédentaire, sont sujets à l’affaiblissement des yeux, 
aux inflammations chroniques de ces organes, à la 
myopie et à la goutte sereine; obligés de se tenir 
presque toujours debout et immobiles, ces ouvriers 
sont fréquemmentaltaqués d’enflures aux jambes, de 
varices et d'ulcères à ces parties. L’habitude que pren- 
nent quelques-uns d’entre eux de metire des carac- 
léres dans leur bouche et la malpropreté de leurs 
mains, qui sont imprégnées de molécules de plomb et 
qu'ils n’ont pas soin de laver avant de manger, les 


rendent irès-sujets à la colique et à la paralysie mé- 


tallique. M. Husson a soigné , à l'Hôtel-Dieu, une 
jeune fiile qui, en brossant des caractères, avait con- 
tracté la colique de plomb. Quant aux ouvriers qui 
travaillent àla presse, les cfforts excessifs qu'ils font les 
disposent aux hernies, aux ruptures des muscles , aux 
anévrismes du cœuy et des gros vaisseaux, Ramazzini 
conseille aux compositeurs l’usage des lunettes pour 
conserver leurs yeux; M. Patissier leur recommande 
dene pas metire de caracières dans leur bouche et de 
se laver les mains avant de manger ; ils préviendront 
les varices et les ulcères des jambes en portant des 
guêtres lacées. Les pressiers doivent se frotier, soir et 
matin , leurs bras avec de l’huile d'olive et éviter les 
excès de vin et de la fatigue. (l’auteur observe qu'ils 
sont plus dissolus dans leurs mœurs que les composi- 
teurs) 11 serait très-utile d'établir les ateliers d’impri- 
werie dans des endroits secs et élevés, 
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Des imprimeurs, que Ramazzini appèle les ministres 
de la république littéraire, il est naturel de passer aux 
gens de lettres et aux savans qui fournissent aux pre- 
miers les matériaux de leur travail. La plupart des dé- 
tails de cet article sont empruntés à l'ouvrage de Tissot 
que tout le monde connaît; nous nous contenterons 
d'en extraire quelques passages. Le peuple qui vit du 
travail de son corps, dit Pauteur, ne peut s’imaginer 
qu'un homme de lettres qui, assis toute la journée, lit, 
pense, compose, épuise ses forces plus promptement 
que le paysan qui va labourer la terre et supporte tou- 
tes les intempéries des saisons. Rien n’est cependant 
plus vrai ; chez les gens de lettres exercice continu 
du cerveau affaiblit proportionnellement les autres 
organes, et l'estomac est celui qui souffre le plus , de 
sorte que, suivant l'expression d’Æmatus-Lusitanus , 
un mauvais estomac suit les gens de letires comme 
l’ombre suit le corps; l’imactivité des organes de la 
génération, la mélancolie, l’hypocondrie, toutes les 
maladies nerveuses , sont une conséquence naturelle 
des travaux intellectuels. Tout entier à son travail, 
l’homme de cabinet néglige fréquemment d'obéir aux 
besoins de la nature, la négligence de rendre ses urines 
occasionne des catarrhes, la paralysie de la vessie , la 
gravelle et les calculs; l’oubli d'aller à -la garde-robe 
produit une constipation opiniâtre et des hémorroïdes. 
Tissot les appelait de véritables baromèires vivans , à 
cause de l'influence qu'excércent sur eux toutes les 
influences aimosphériques. Enfin, il n'est presque 
point de maladie à laquelle leurs méditations, leurs 
veilles et leur vie sédentaire ne les exposent, depuis fe 
rhumatisme et la goutte jusqu’à l'insensibilité et la: 
paralysie, : ; 

Pour remédier à ces iaconyéniens , quels conseils 
pouvons-nous leur donner? La modération daps leurs 
travaux scientifiques ou littéraires’, l'exercice du corps, 
le choix tes alimens faciles à digérer , l'usage modéré 
d'un vin vieux (Horace n'eût pas dédaigné ce conseil), 
l'habitude de ne travailler que deux ou trois heures 
après le repas; voilà l'extrait des meilleurs préceptes 
d'hygiène à leur égard. Ramazzini recommande, dans 
leurs maladies, de préférer les purgatifs aux saignées. 
I attribue la mort de Gassendi à la répétition excessive 
de ce dernier moyen, etitajoute, que c'est la cou- 
tume des Français , ut mos est apud Gallos. ‘Ne 
dirait-on pas que Ramazzint est contemporain? 


À. 
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FIÈVRE JAUNE: 


Recherches historiques, el médicales sur la fièvre jaune, 
par M. DaLMASs, nouvelle édition revue et augmentée 
par l’auteur ; x vol. in-8. Paris, 1822, chez Compère 
Jeune, libraire; prix: 4f.et5 f. 


Annoncer, dans le moment aciuel, la réimpression 
d'un livre sur la fièvre jaune , c’est profiter d’une 
circonstance très-favorable ; dire que M, Dalmas 
soutient, dans ce livre, que celte maladie n’est point 
contagieuse, c’est piquer vivement la curiosité, Nous 
avons consacré un assez. grand nombre d'articles à 
cette discussion pour ne pas y revenir ici, nous ne 
pouvons cependant nous empêcher de citer les obser- 
vations suivantes que M. Dalmas apporte en preuve 
de la non-contasion. «Mademoiselle Brek, demeurant 
à Philadelphie, se réfugia à la campagne aussitôt que 
la fièvre jaune parui en ville, Elle y jouissait d’une 
santé parfaite, lorsqu'elle apprit qu’une de ses amies 
en était atteinte; ne consultant que son attachement 
pour elle, elle céda au malheureux désir de la voir, -et 
se rendit à Philadelphie. Ele y resta à peine trois heures 
et cé temps fut plus que’suffisant pour lui faire con- 
tracter la maladie; deux ou trois jours après, la fièvre 
se déclara, et, malgré les secours qui lui furent prodi- 
gués, elle mourutle cinquième jour. » « M. Mourgues, 
français, agé d'environ vingt-cinq ans, faisant sa ré- 
sidence à New-York, se retira à la campagne de M. 
Olive aussitôt que le bruit se répandit que la fièvre 


_ jaune existait en ville. Obligé d'y retourner pour une 


affaire importante qui fut terminée dans une heure , il 
en parlit. sur le champ emportant la mort dans son 
sein. Deux ou trois jours après , la fièvre se déclara , 
accompagnée des symptômes les plus dangereux etles 
plus effrayans, et il expira le quatrième jour, rendant 
un sang noir et dissous par le nez, la bouche et le fon- 
dement. » 


Je le demande , jamais les contagionistes ont - ils 
rapportétrien de plus fort en faveur de leur opinion ? 
ici on voit la subtilité de cette distinction entre l'infec- 
tion etla contagion. Si les deux personnes citées plus 
haut, et plusieurs autres citées au même endroit par 
M. Dalmas, n'ont pas été contagiées, il.est clair que 
les mots n’ont.plus de valeur; si elles ont été infectées, 
il est certain, que cette infection équivaut bien mani- 


festement àla contagion. L'auteur ajoute que cesma- 


| lades n’ont communiqué leur maladie à aucun de:ceux” 


qui les ont soignés ; mais cela ne prouve rien , sinon 


X 


que les conditions favorables à à propagation du 


. miasme ne se trouvaient pas dans les lieux oùils se 


sont retirés , ou que les personnes qui les-ont soignés 
étaient réfractaires à la contagion; car on n’a jamais 
soutenu que celle-ci fut nécessaire, absolue, sous tous 
les climats, dans toutes les constitutions atmosphéri- 
ques données et sur toute sorte.de personnes; mais 
nous avons déjà dit cela plusieurs fois, et nous ren- 
voyons à nos précédens articles pour éviter des ré- 
pétitions. ` AI. 


ESPRIT DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 
Bulletin de quelques réputations médicales. 


M, Rochoux. — L'ouvrage sur la fièvre jaune que. 
M. Rochoux vient de publier est remarquable par Fim- 


` portance du sujet, la manière lumineuse dont il est, 


traité, et les idées tout-à-fait neuves de l’auteur: .. 


: Tout son ouvrage n’est destiné qu’à mettre au jour 


cette importante vérité : que la fièvre jaune appartient 


aux phlégmasies aiguës de l'appareil digestif; ce qui 
| l'engage à se servir indistinctement des mots de gas- 
| trite et de fièvre jaune, pour désigner la maladie qui fait 
: le sujet de ses recherches (PARENT, biblioth. medic. , 
‘cah. davril). 


I est souverainement ridicule de donner le nom de 
gastrite, sans épithète aucune, àla fièvre jaune... 
Dans le second chapitre de son ouvrage , M. Rochoux 
s'occupe des causes de ia fièvre jaune et de la conta- 
gion de cette maladie. Nous dirons ce que nous pen- 
sons de ce chapitre, quand l’auteur aura publié une 
relation circonsianciée et naïve de son voyage à Bar- 
celone, lorsqu'il aura éclairci , par une explication 


: franche, l’étonnante obscurité qui couvre cette époque 


de sa vie (Journ. complém., cahier de mai). 
Ceux qui connaissent les recherches sur l’apoplexie, 


| publiées par M. Rochoux en 1817 peuvent se dispenser 


de dire l’article qu'il vient de faire sur cette maladie 
(dans le Nouv. dictonn. de médec., etc.) Il n’a rien 
changé, rien ajouté, rien rectifié... il ne-voit dans 
l’apoplexie qu'un épanchement de sang, au lieu de 
considérer le mouvement qui a: fait diriger le sang 
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vers la tête; il cherche un préservatif de l’apoplexie 
danstune drogue pharmaceutique (Bousquer, Rev. 
médic., cahier d'apri), à 

-Il résulte de. la -dissertation -sur-le #ÿphus amaril, 
que; forcé par l'évidence des faits d'admettre ia conta- 
gron de la maladie:de Barcelone, M. Rochoux a: cru 


devoir séparer celte ‘maladie de-la fièvre jaune, qu'il 


avait reconnu n'être -pas contagieuse, en l’observant 
Jui-même.en Amérique... (Cetauieur , après avoir 
considéré. la fièvre jäune :en physiologisie, dans :son 
premier ouvrage, se montre-ontologiste.dans celui-ci, 
par la création d’une entité morbide iqui ,:sielle .n’a- 
joute-pas à la somme des maux de l’espèce humaine , 
doit au -moins ajouter à la: terreur :qu'ils ‘inspirent 
(Journal.de M. Broussais, n°:2.) 


M. Broussais. — Les physiologistes ‘ont Jongtemps 
peuplé l'économie d'êtres immatériels, incompréhen- 


-sibles, abstraïts:, auxquels -ils ‘atiribuaient !Pexercice 
-des fonctions; M. Broussais cs’est:élevé avec autant de 
force .que de raison contre ce:système ontologico-bar- 
bare. Gommeni :se-fait-il donc qu’il le reproduise ? 
ison Jangage:est telique:les ontologistes les:plus intré- 
pides n’auraient-qu’'à peine osé sele permettre. ‘On 
voit:en:.effet dans sa: théorie une force vitale préexis- 
tante aux organes:et à leurs propriétés , el qui a pour 
premier ministre la chimie vivante, laquelle,:à:son tour, 
préside à la formation et tau développement de la 
contractilité et de, la; sensibilité. Si cet :échafaudage 


n’est pas.de l'ontologie, iln’en'exista jamais (BEGIN, “ 


Journ..complém., cahier:cité). 


Comnrent'peut“on ainsi mêler des paradoxes insou- . 
tenables-aux résultats de l’observation la plus exacte ° 


M. 'Broussais n’a pointrésolu leproblème d’une phy- 


siologie sans hypothèse... on assure qu'il se plaint 


de Fanarchie‘dan$-laquélle esttombél’empiremédical, 
depuis la ‘chute du despotisme clussifiant. Pour moi, je 
n'en crois rien; ilne peut ainsi déplorer les suites de 
“son’aggression.J’aime à croire qu'il se réjouit, au con- 
‘traire; dé l’'émulation quë font paraître les jeunes. mé- 


decins, pour contribuer, sinon à l'avancement dela” 


‘science, du moins à l’extirpation de l'erreur. Il ne 
, peut vouloir hériter. du despotisme- des écoles, sans 


tomber en contradiction avec lui-même ; à moins-tou-* 


tefois-qu'ilnese croie en droit de dire :-la -médecime , 
c’est moi | (BOISSEAU, Journ. univ. , cah, d'avrd). 
= M. Broussais n’a pas connu l'unité des forces de la 


vie , et n’a pas considéré les sympathies sous leur 
véritable point de vue; mais il les a embarrassées d'i- 
dées anatomiques ; il n’a pas vu que la vie avait une 
force à elle, que le stimulus ne faisait que développer 
son aclion, sans en être la source. Il n’a considéré que 
l'écorce des phénomènes vitaux, qu’une propriété ex- 
térieure, accidentelle, lirritabilité, étâblie par les ex- 
périences cadavériques de Haller, et qui a été prise à 
tort par la plupart des médecins modernes pour lavie 
toute entière. (BÉRARD. Rev, méd. cah.- ciie). 

La prodigieuse simplicité de notre médecine la rend 
suspecte à tous ceux qui se sont longtemps fatigués:à se 
meubler la mémoire des entités de ontologie. On ne 
dira plus désormais que nous avons copié les italiens , 
et l’on commencera à croire que nous pouvons. leur 
apprendre quelque chose. (Broussats, Journal de M. 
Broussais, n° 4.) 

MM. Gall et Spurzheim. M. Gall accuse M. Spur- 
zheim d’mtroduire dans ses découvertes un esprit tout 
contraire à celui dans lequel elles ont.été commencées, 
perfectionnées et continuées jusqu'à présent; il lui 
reproche d’avoir publié un traité très-incomplet de sa 
doctrine, puis il ajoute : «Tout l'ouvrage est de 36x 
pages ; sur celles-ci il en a copié 246 du mien; déjà 


‘d’autres Tont accusé de plagiat : C’est au moins très- 
ingénieux de faire des livres à cours de ciseaux. » M. . 


Spurzheim répond que c’est lui seul qui a soigné tou- 


tes les préparations anatomiques; qu'il a fixé Vatten- 
‘ton de M. Gall sur les découvertes qui en sont résul- 


tées, qu'il'a fait seul toutes les'dissections, etc. ; enfin, 


quel’ouvrage de M. Gal? n’a paru qu’en 1818, tandis 


que la prétendue copie avait déjà parû en‘r8rb.. 

M. Gall pense qué l’on nesaurait parler pertinemment 
dé l'organe ‘de Tame et de la pluralité des organes 
qu'après’ avoir démontré que les qualités et les facultés 
sont-mmées, ct que leurs manifestations dépendent de 
conditions matérielles. M. Spurzheim commence son 
ouvrage par da proposition portant que le cerveau est 
l'organe de l'ame, et qu'il est nécessaire de faire une 


| division des facultés et des organes. Ni l’un ni l’autre 
-ne-me-paraît concluant dans sa manière de raisonner, 


et si l’un a tort, l'autre,n’a pas raison, {DEMANGEON , 
Biblioth: méd. cah.xcité) ; 


‘De 
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POLICE MEDICALE. 
AVIS AUX MARIS EMBARR ASSÉS DE LEURS FEMMES. 


Depuis que la poudre de succession est passée de 
mode, et que le secret de l’agua-tophana est perdu, 
plusieurs préparations se disputent à l’envi l'af- 
freuse vogue dont ces substances vénénñeuses ont joui 
pendant plus ou moins longtemps. Nous avons consi- 
gné dans un des derniers numéros de celte Gazette 
lextrait de deux rapports du comité de santé de la 
Pointe-à-Pître, constatant la mort du lieutenant-co- 
lonel Coëls, de deux capitaines, et de trois marins du 
brick l’Hebé, victimes, tous-les six, du remède purga- 
tif de Leroy. Voici une lettre qui nous est parvenue 
trop tard pour avoir pu être insérée dans notrenuméro 


du 15 de ce mois. 
Au Rédacteur de la Gazette de sante. 


« Monsieur, 


Il est urgent et d’un grand intérêt pour l'humanité 
que vous soyez informé et que vous informiez vos 
nombreux lecteurs de la mort presque forcée de la 
femme Leroy, auteur de la drogue si vantée par ceux 
qui sont à sa solde, tel qu’un certain M. d’'O....... 
Cette femme a succombé après trois jours de maladie, 
en se bornant à l'unique usage de leur pernicieuse dro- 
gue. Il seraitirop long de vous citer toutesles victimes 


de cet affreux poison qu’on ne peut ou qu’on ne Veut. 


point arrêter. Une jeune femme, demeurant rue de la 
Monnaie , dans la maison du Journal de Paris, a fini 
de même au commencement de l’année , ainsi que 
d’autres et d’autres dont le publie apprend indifférem- 
ment la mort, sans en rechercher la cause. Vous êtes 
prié, au nom de l'humanité, de donner à ces faits la 
plus grande publicité. 


Un de vos abonnes. 


~- Paris, le 1x mai 1822. 


les intestins commençaient à se faire sentir. 


VARIÉTÉS. 

— Bains de Bagnoles. Au moment où la saison 
printannière appèle le beau monde à la campagne 
et les malades aux eaux minérales, nous devons re- 
commander au public les bains de Bagnoles de Cou- 
terne, près d’ Alençon, dans le département de l'Orne. 
Le bel établissement qu'y a formé M. Lemachois, la 
proximité de la capitale , l’ancienne célébrité de ces 
eaux , et surtout les agrémens de toute espèce qu'y a 
réunis le nouveau propriétaire, tout concourt à faire de 
Bagnoles un établissement de bains minéraux les plus 
renommés et les plus fréquentés de la France. Les ma- 
ladies contre lesquelles ils conviennent sont lesrhuma- 
tismes chroniques, les phtisies muqueuses, les affec- 
tions goutteuses qui se fixent sur l'estomac et les intes- 
üns, les ankyloses, etc. 


Ecorce de grenadier contre le tœnra. 

On lit dans le dernier volume des Transactions mé- 
dico-chirurgicales, de Londres, un mémoire de M. Bre- 
ton, dans lequel l’auteur cite huit histoires ou observa- 
tions, dont quatre ont rapport aux bons effets de la 
décoction de l'écorce de grenadier, et les quatre autres 
à ceux de la poudre dela même écorce contre le tœnia, 

On préparait la décoction en faisant bouillir deux- 
onces de l'écorce sèche dans me pinte et demie (me- 
sure anglaise) d’eau, qu'on faisail réduire à douze 
On administrait ensuite cette décoction de 
à la dose de deux onces 


onces. 
demi-heure en demi-heure, 
qu’on répétait jusqu'à quaire ou cinq fois : alors des 
vertiges et un état de malaise, de la douleur dans 
Ces 
symptômes avertissaient de suspendre le remède, et 
quelques heures après , rarement pis de douze, le 
ver était rendu. 

La poudre se donnait aux doses d'un scupule pour 
un enfant, de deux pour un adulte, aussi de demi- 
heure en demi-heure, et cinq à six fois. Des sympt6- 
mes semblables à ceux que produit la décoction avaient 


| Tieu, et ils étaient également suivis de l’expulsion du 


tœnia. : 


La Gazette de santé paraît régulièrement trois fois par mots, les'5, 15 et 25. Le prix de l’abonnernent est de 18 fr. pour 


un an; et de 10 fr. pour 6 mois. On $ abonne chez le docteur Miquec, propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n. 1% ir 
directelfrs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. i 
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RES 


GAZETTE DE SANTÉ 
OÙ 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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ErnémÉripts. --- 7 juin 1655. 
Naissance de Albinus, à Dessan. 


Non est vivere, sed valere, vita. 
Fa vie, c'est la santé , 
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Nombre-des malades admis dans les hôpitaux 
par les membres du bureau central, d'admis- 
sion, pendant le mois de mai 18922. 


Fièvres non caractérisées... es... 148 
Id. gastriques, bilieuses ..:..:......: 418 
Id; muqueuses inet termein z S 
Id. adynamiques, putrides,,........ Ir% 
Jd: ataxiques............,..."..., 2 
Id. intermittentes, quotidiennes. .... 13 
Fad. tn catarphalesS: aans aa AN x7 

Fluxionsde poitrine................... o 

Phlegmasies internes.................. 588 

Erysipèles........................., 97 

VATO LES ee rare ta lets ue Lite aie te ro Ehi e 9 

Douleurs rhumatismales...,....*. .... 89 

Angines, Ésquinancies....*............ 22 

Catarrhes pulmonaires. ................ 96 

Coliques métalliques... ....:.....:....:. ‘ar 

Diarrhées, dysenteries., ............... 6 

Apoplexies, paralysies. ............. .. 23 

Hydropisies, anasarques............... 19 

Phtisies pulmonaires.........,...,.:., 43 

OPA IMIESR semer en iea aie aes 56 

Maladies sporadiques.................. 348 


Total. 


ss... 


7 1827 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 


Du premier mai au premier juin 1822, 
THERMOMETRE, Maximum. +. 23, 5. Minimum §Ẹ 4, 2. 
BAROMÈTRE. Maximum , 28, 4 ,.o. Minim. 27, 5, 6. 
HYGROMÈTRE, Maximum , 98. o. Minim. 70, 0, 

L’ingénieur CHEVALLIER, 


CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies régnantes. 


En quelques jours, nous voilà parvenus à un degré 
de chaleur que nous ne devions pas attendre sitôt, Le 
thermomètre a marqué 23 172 dans le mois de mai; 
etles premiers jours de juin ont offert une température 
de 25° 172. Point de pluie, fort peu de vent, beaucoup 
de chaleur, voilà le résumé de la constitution atmos- 
phèrique du mois passé. Quelques apoplexies, beau- 
coup d’angines, un très-grand nombre de fièvres dites 
bilieuses ; voilà le résumé de la constitution médicale. 
Quoique nous ne tracions pas celle-ci d’après le ta- 
bleau des malades admis dans les hôpitaux, mais bien 
d’après noire pratique particulière, et celle de plusieurs 
médecins de la capitale, nous ne pouvons cependant 
nous empêcher de fixer l'attention de nos lecteurs sur 
le grand nombre de fièvres gastriques, bilieuses, porté 
dans l’état ci-contre, Ce n’est pas que nous voulions 
par là accréditer les bruits qui circulent sur certains 
malades morts à l'Hôtel-Dieu; c'est une simple re- 
marque sur une circonstance assez extraordinaire , 
mais qui trouve son explication dans la haute tem- 
péraiure que nous avons éprouvée. Est-il besoin 
d'indiquer ici la médication convenable contre les ma- 
ladies qui règnent plus particulièrement à cetie épo+ 
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que? Tous les praticiens savent traiter une angine 
lorsqu'elle ne se manifeste pas avec des symptômes 
alarmans, avec le caractère gangréneux, par exemple; 


or, celles-que nous avons observées se sont présentées’ 


avec une inflammation franche. Comment remédier à 
des apoplexies qui tuentles malades en quelques minu- 
tes? Ici, c’est à une médication préservative qu'il faut 
recourir, les évacuations sanguines, les purgatifs sa- 
lins, les rafraîchissans sous toutes les formes; voilà 
-tout ce que nous pouvons conseiller, non-seulement 
pour prévenir l’apoplexie, mais encore comme devant 
former la base du traitement de la plupart des mala- 
dies inflammatoires ou bilieuses de cette époque. 


EXPOSITION DE LA DOCTRINE 
MÉDICALE DE M. BROUSSAIS. 


(Dix-septième article.) 
PurEGMASIES CUTANÉES CHRONIQUES. 
Plique, teigne, gale, dartres. 


On me reprochera peut-être de passer trop rapi- 
dement sur des maladies importantes; il est vrai que 
le -ütre de cet article a souvent été et pourrait être 
encore celui de plusieurs volumes: mais, en dernière 
analyse, ces volumes se réduiraient à quelques pages, 
etsi ces pages étaient écrites en langue physiologique, 
il suffirait de quelques lignes et même de quelques 
mots ponr en représenter la valeur; c'est ce que je 
vais tacher de faire avec toute la clarté que j'ai mise 
jusqu'ici dans l'exposition du nouveau système. 

Je commence par cetle maladie mystérieuse dont on 
a tour à tour affirmé ou nié l’existence, et connue sous 
le nom de plique. Les uns ont voulu gratifier les po- 
lonais du privilège d'en être seuls atiaqués, et ont 
soutenu par conséquent que cette maladie était endé- 
mique en Pologne. Les aulres'ont tâché de démon- 
irer, au contraire, qu’elle pouvait exister partout, et 
qu'avec un bonnet de laine etune tête malpropre, on 
devait nécessairement avoir les cheveux pliqués, Cest- 
à-dire collés entre eux, douloureux et saignans lors- 
qu'on les coupe: M. Broussais ne balance pas à se 
ranger de ce dernier avis, et voici son raisonnement. 
Les bonnets chauds, la malpropreté, irritent le cuir 


chevelu: la plique, qui en est la suite, est donc une 
irritation, et comme les cheveux sont plus particuliè= 
rement affectés, le prétendu virus trichomatique n’est 
autre chose que l’irritation des folicules ou utricules 
qui sont à laracine des cheveux, des poils. Gette ir- 
ritation qui établit à la tête une fluxion humorale peut 
se mettre en rapport avec l’économie, de sorie qu’au 
bout d’un certain temps il est dangereux de la sup- 
primer, comme il arrive pour un caulère ou un 
vésicatoire. 

Voilà donc la plique produite par l’irritation du 
cuir chevelu et des bulbes des cheveux ou des poils ; 
mais cette même irritation ne se borne pas là: c'est 
clle aussi qui produit la teigne, et non pas seulement 
telle ou telle espèce plus ou moins rapprochée de la 
plique; mais toutes les espèces de teigne connues. 
M. Alibert en a décrit cinq, qu'il a désignées par les 
noms de teigne faveuse, granulée, furfuracée, amiunta- 
cee et muqueuse; mais M. Broussais ne voit là que des 


| degrés: différens d'irritation; il répète sans cesse qu'il 


n’y a pas autre chose à étudier que le rapport de cette 
irritation avec les causes qui Pont produite, et avec 
Vaction des secréteurs de la peau qu’elle dénaiure , 
qu’il n’y a rien d’essentiel eù .médecine. hors de ces 
données, J'avoue qu'il faut grandement compier sur 
la soumission aveugle et la crédulité deses élèves pour 
leur débiter de pareilles propositions. Une fois pour 
toutes , examinons ce que signifient ces différens de-, | 
grés d'irritation , et démontrons l’absurdité de ces. 


 subterfuges. l 


M. Broussais nous a dit des milliers de fois que Pir- 
ritation est toujours la même ; qu’elle ne diffère que 
par le degré, ou en raison du siége qu’elle occupe ; 
mais ici nous sommes précisément sur le même siége, 
les cheveux, le cuir chevelu; nous devons donc avoir 
les mêmes phénomènes , quand le degré d'irritation 
sera le même, Cependant nous avons tantôt la plique, 
tantôt la teigne, tantôt la teigne granulée, et tantôt la 
teigne faveuse. Vous ne pouvez pas dire que ces phéno 
mènes morbides soient absolument les mêmes, vous 
n’avezqu'une autre supposition à faire dans votre sys- 
tème ,savoir : que l’'irritation qui les détermine diffère 
par lefflegré d'intensité. Hé bien ! admetions pour un 
moment cette hypothèse ;: établissons une échelle d'ir- 
ritaiion oùseront marqués les différens degrés affectés 
à chaque phénomène morbide , et voyons si la théorie 
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prétendue physiologique, peut soutenir le plus léger 
examen. 

Si vous placez la teigne au-dessus de la plique ou la 
plique au-dessus dela teigne, comme ces maladies, pas 
plus que toutes les autres, n'arrivent point tout d'an 
coup à leur plus haut degré d'intensité, il est évident 

que, dans certains momens, la plus faible d’irritation 
sera cependant plus intense que la- plus forte. Ainsi 
dans la plique confirmée, l'irritation du cuir chevelu 
sera plus violente que dans la teigne commençante ; 
mais à mesure que celle-ci fera des progrès elle dépas- 
sera le degré d’irritation manifesté daus la plique; et 
s’il était vrai qne ces deux affections du cuir chevelu 
ne fussent que des degrés différens de la même irrita- 
tion, il devrait s’ensuivre que la plus intense de ces 
. maladies commencerait là ou l’autre finirait; qu'elles 
se confondraient ainsi l’une dans l’autre, à partir d’un 
certain degré; il serait facile de calculer cela numé- 
riquement, et la médecine aurait alors la certitude de 
la géométrie ; c’est alors, et seulement alors, que M. 
Broussais aurait raison de parler de la prodigieuse sim- 
plcité (Annal. 4) de sa médecine. Malheureusement 
les faits sont en contradiction manifeste avec ces prin- 
cipes. Les symptômes de la teigne ne sont pas plus 
les symptômes exaspérés de la plique que les sympiô- 
mes de celle-ci ne sont l’affaiblissement des symptô- 
` mes de celle-là; et ce que nous disons ici de ces deux 
affecuons s'applique à l'immense majorité des malá- 
dies, surtout des maladies chroniques. On a beau par- 
ler d'irritation, de ses degrés, de ses formes, de ses 
modes; si par mode d'irrilation vous entendez un 
changement, une altération autre que l’augmentation 
et la diminution, vous créez un nouvel être, vous 
n'êtes plus dans l’irritation que vous avez définie, Si 
vous vous en tenez à ses divers degrés d'intensité, 
vous n’expliquez rien; vous vous trouvez à chaque ins- 


tant hors des faits. C’est sans doute un malheur que- 


cette simplicité prétendue ne soit qu'une chimère, mais 
c’est un malheur inévitable fondé sur la nature des 
choses. On a beau s’étourdir par des espérances fri- 
voles et se payer de subtilités, tant qu'il existera des 
maladies, il sera impossible de les mesurer toutes sur 
la même échelle, 

L'histoire de la gale, des dartres, de la lèpre, etc., 
fournirait encore de nouveaux argumens en faveur des 
réflexions précédentes si je voulais m’appesantir sur 
les vices dé la théorie nouvelle, mais je laisse aux lec- 


teurs l'application des principes déjà posés, je vais 
seulement exposer de, quelle manière M. Broussais 


. envisage ces maladies. 


La gale, comme chacun sait, est une petite vésicule 
qni paraît spécialement aux joiniures et occasionne 
une démangeaison très-vive. M. Broussais admet la 
contagion, il croit cependant difficilement que les 
vases dont on se sert à table ou ailleurs puissent être 
les moyens de celte transmission; il n’est pas bien 
fixé sur la théorie des cirons, et pour cette maladie 
comme pour un très-grand nombre d’autres, il nous 
manque une histoire physiologique. Quant aux pustules 
en elles-mêmes, aux furoncles qui quelquefoisles ac- 
compagnent, aux dépôts galeux, etc. Tout cela n’est 
que le produit de lirritation ; il est constant néan- 
moins, même d’après M. Broussais, que le soufre est 
le moyen par excellence conire cette maladie, mais le 
soufre estun irritant, et l'acide nitrique qu'on y asso- 
cie assez souvent est plus irritant encore; hé bien! 
tout cela guérit l'irritation; voilà une pratique singu- 
lièrement conséquente avec la théorie. Ce n’est pas 
tout, les purgatifs à l’intérieur offrent des avantages 
incontestables. M. Broussais ne recule pas; il recom- 
mande de purger deux , trois et même quatre fois, 
pour revenir ensuite aux moyens usités, c’est-à-dire , 
spécifiques, quoiqu'on ne veuille pas de ce mot. 

Les purgatifs et les sulfureux ne sont pas moins 
utiles dans les dartres, qui ne sont encore, dans la 
nouvelle théorie, que des irritations dela peau, gué- 
ries le plus souvent par des irritans. Il est juste néan- 
moins de reconnaître que les bains sulfureux, et 
surtout les vapeurs sulfureuses employées indistincle- 
ment contre toute espèce de darires, exaspèrent bien 
souvent les ulcérations au lieu de les guérir; j'en ai 
vu de très-mauvais effets sur un sujet atteint d’une 
dartre pustuleuse rongeante sur tout le côté gauche du 
dos et du cou; chaque fois que le malade prenait un, 
bain de vapeur sulfureuse, il souffrait des douleurs 
atroces, et les ulcérations devenaient plus larges et 
plus profondes. Je mis le malade à un régime doux 
et presque tout végétal; je fis appliquer périodique- 
ment une suffisante quantité de sangsues pour cerner 
les ulcérations, j’administrai les purgatifs pour établir 
une révulsion intérieure, et, au bout de quatre mois , 
je parvins à cicatriser entièrement toutes les ulcéra- 
tions qui, pendant deux ans, avaient résisté aux appli- 
cations sulfureuses irritantes, Il est vrai de dire que 
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M. Alibert. conseille aussi les sangsues quand l’irrita- 
tion est très vive. dans les dartres; mais peut-être de- 
vrons-nous à M. Broussais d’enavoir fait ressortir les 
‘avantages d'une manière plus évidente; et voilà pour 
répondre à ceux qui m’accuseraient de tout blâmer 


dans la nouvelle médecine, MIQUEL. 


SIGNES DES MALADIES. 


Sémeiologie générale, ou traité des signes et de leur valeur 
dans les maladies, par F.-J. Doustre. Tome 3, con- 

` -tenant les signes fournis par les sécrétions. Pari 1822, 
chez Croullebois, libraire, rue des Mathurins , n.17. 


Au milieu de la foule immense de livres qui se pu- 
blient chaque jour, et dans lesquels on ne yoit plus 
figurer que les noms de MM. Broussais , Rolando , 
Tommasini, on ne peut s'empêcher de remarquer un 
ouvrage dans lequel les noms de Soll, de Sydenham , 
d’Hippocrate, conservent encore quelque crédit. La 
réputation de son auteur est faite depuis longtemps, et 
celie de ouvrage n’a un peu souffert que du retard mis 
à la publication du dernier volume En l’annonçant 
aujourd'hui, nous devons donc satisfaire l’impatience 
de beaucoup de praticiens qui pardonneront sans 
peine à M. Double le temps qu’il a mis àle composer, 
en faveur des excellens matériaux qu'il a employés, 
et des préceptes cliniques dont il l’a enrichi. 

On ne s’aitend pas à une analyse détaillée de cet 
ouvrage : il scra lu en entier et médité par tous les 
médecins qui voient des malades, car M. Double n'a 
pas écrit pour les autres, Après des considérations gé- 
néralés sur l'insuffisance de l'analyse chimique appli- 
quée aux humeurs secrétées par nos organes; l’auteur 
passe tout de suite à l'examen des diverses modifica- 
tions que ces humeurs présentent dans l'état morbide. 
et en déduit les signes qu'elles fournissent au praticien 
sur la nature dela maladie, sur la marche qu’elle doit 
suivre, sur la terminaison qu’elle doit avoir. Les lar- 
mes, la salive, les crachats, l'urine, les sueurs, etc., y 
sont considérés sous mille points de vue différens qu'il 
est impossible, d'indiquer ici. Vouloir analyser ces 
préceptes, ce serait lronquer les résultats de l'observa- 
ton. 

‘Toutefois , comme nous nous sommes fait une loi 
de ne jämais parler d’un bon livre sans en exiraire 


: ayant licu d’abord aux époques 


quelques bons préceptes, nous ne pouvons nous em- 
pêcher de citer quelques passages du troisième volume 
de la Séméiologe. Nous choisirons le chapitre où il est 
question des odeurs. Il n’est pas de praticien qui, ayant 
une fois observé la petite-vérole , ne reconnaisse en- 
suite cette maladie à la seule odeur du malade; eh 
bien! ce qui alieu pour la petite-vérole a lieu pour 
presque toutes les maladies; seulement dans un degré 
beaucoup moins marqué. Tel est l’ordre delanature, 
dit Bordeu , telle est aussi la marche de la médecine , 
on juge de l’essence des parties et de leur état sain ou 
malade par l’odorat. Tous les médecins s’en sont ai- 
dés, et ont appris, depuis Hippocrate, à calculer ou à 
classer dans leur mémoire les odeurs propres à leur 
faire asseoir un jugement convenable sur le diagnostic 
et le pronostic. Baglivi assure qu'il reconnaissait sou- 
vent à Ja nature de l’odeur exhalée si la maladie devait 
être légère ou grave, aiguë ou chronique ; il est à re= 
gretier que Baglivi ne soit pas entré à ce sujet dans 
quelques détails qui nous auraient mis à même de réi- 
térer ses propres observations ; la science y aurait 
beaucoup gagné. Le même Baglivi, Meibomius, Jean- 
roy et M. Double, ont souvent pu prédire la mort du 
malade quelques jours à l'avance, et cela d’après une 
odeur fétide et comme cadavéreuse, semblable à celle 
qu’exhalent les morts dans les églises. Jeanroy assurait 
même qu'il avait quelquefois été frappé de cette odeur 
mortelle en entrant dans les pièces voisines de la 
chambre du malade, etavant de s'être approché de son 
lit. 

Tout le monde connaît l'odeur aigre douceäire 
qu'exhalent les femmes en couche. Quel est le médecin 
expérimenté, dit M. Brisude, qui, en entrant dans la 
chambre d'une accouchée , ne devine point à l'odeur 
aigre qui le frappe, que le lait conle dans l’ordre natu- 
rel; il peut même prédire que la fièvre laiteuse prend 
un caractère de maliguité si cette odeur change et de- 
vient fétide, Cette même odeur caractérise la fièvre 
puerpérale, la fièvre miliaire des accouchées, et la dys- 


senterie qui se déclare souvent à cette époque. 


En général, l'odeur fétide est d'un fort mauvais 
augure dans toutes les maladies graves, elle annonce 
Pexcessivé prostration des forces vitales, et par suite , 
altération 


un commencement de décompositigæs 
profonde de l'organisme: Cepex 
jointe à d’autres symptômes dg, € 
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devient au contraire d’un heureux présage. J'ai eu 
plusieurs. fois, ajoute l’auieur, occasion de me con- 
vaincre de la vérité de cette assertion ; je m'en suis 
même servi avec succès comme d’une indication suffi- 
sante à l'emploi des purgatifs dans des cas difficiles; 
particulièrement lorsque, par l'effet de l’eppression 
„ou dela prostration des forces, il y a à craindre que 
la nature ne puisse point fournir aux évacualions cri- 
tiques annoncées; alors, l’odeur fetide, dont le carac- 
tère est à peu près celui de l'hydrogène sulfuré, exha- 
lée dans l'atmosphère qui environne le malade , me 
suffit pour arrêter l'emploi de légers purgatifs toniques 
donnés per episrasim. Ce signe m'a rarement induit en 
erreur; l'événement en a presque toujours justifié la 
solidité. C'est à une odeur analogue que, dans de 
simples embarras gastriques ,. je reconnais souvent la 
nécessité d’un ou de plusieurs purgatifs, et le succès en 
est presque toujours le résultat. 


Tous les praticiens connaissent l'odeur alliacée qui 
caractérise l’haleine des enfans attaqués de vers: on 
ne risque rien, d’après cetle seule indication, d’em- 
ployer les anthelminiiques , et si cette odeur est très- 
forte et qu’elle se combine avec l’odcur alkaline , on 
doit craindre les complications puitrides si fréquentes à 
la suite des affections vermineuses. 


~ Ces citations suffiront sans doute pour faire appré- 
cier l'importance ‘et l’utiité de la Séméiologie géné- 
rale. Nous n'avons parlé néanmoins que d’une partie 
en quelque sorie accessoire; c’est dans les belles con- 
sidéralions de l’auteur sur les hémorragies, les sueurs, 
l'urine, les selles, l’expectoration, les éruptions cuta- 
nées, etc., qu'il faut chercher l’observateur habile, le 
praticien consommé. (est la médecine antique, per- 
fectionnée par les résultats de l'observation moderne, 
c'est la doctrine d’ Hippocrate, dégagée des théories ri- 
dicules introduites par l'ignorance et la barbarie dans 
les ouvrages du fondateur de notre art. Les médecins 
éloignés de l'esprit de système applaudiront tous aux 
heureux efforts qu'a faits M. Double pour porter dans 
le diagnostic médical la précision et la certitude; les 
théoriciens exclusifs regarderont peut-être en pitié le 
fruit d'une longue expérience et de plusieurs années de 
travail; les praticiens liront le livre, le méditeront à 
loisir, et coufirmeront par leur propre expérience la 
justesse des observalions et la profondeur des vues de 
l’auteur, Nous sommes persuadés qu’il sera plus flatté 


des suffrages de ces derniers que chagriné par les cri- 
tiques des autres. A. 


MALADIES DES VOIES URINAIRES. 


Traité de la gravelle, du calcul vésical, et des autres 
malûdies qui se rattachent à un dérangement des fonc- 
tions des organes urinaires, par William PROUT, m. 
d. traduit de l’anglais sur la dernière édition, par Ch. 
L. MouRGUÉ , d. m. x vol. in-8. Paris, 1822; chez 
Mme Seignot, quai St-Michel. 


Depuis que la chimie moderne a offert un nouveau 
moyen d'investigation pour parvenir à une connais- 
sance exacte des maladies des voies urinaires, il n’est 
plus permis au médecin d'ignorer les résultats de l’a- 
nalyse chimique appliquée à l’histoire de cette partie 
de l’art de guérir. Sans doute la chimie ne doit point 
intervenir dans l’élude de la plupart des phénomènes 
viiaux : mais les résultats de la vie rentrent en 
grande partie dans son domaine; et elle ne risque 
point de nous égarer quand nous l’appliquons aux 
opérations qui ne sont pas hors de sa portée. Cette 


_ réflexion se place naturellement à côté des considéra- 


tions judicieuses que M. Mourgué a placé en tête de 
l'ouvrage qu’il a traduit. Il loue son auteur d’avoir « 
apprécié toute l’importance des connaissances chimi- 
ques, d’avoir fait une étude approfondie de la chimie 
animale, mais surtout de n’en avoir point abusé au 
point de négliger la partie médicale de son sujet, » 
Nous ne pouvons nous empêcher de souscrire à cet 
éloge après avoir lu le livre de M. Prout, dont nous 
allons extraire quelques principes qui nous paraissent 
éminemment utiles dans la pratique. 

Un malade rend une grande quantité d'urine, et 
celle urine a un goût sucré, L’excrétion peut en être 
portée à vingt ou trente pintes en vingt-quatre heures; 
de là résulte une soif brûlante, une peau sèche, ung 
perte de forces très-prononcée, un amaigrissement 
irès-considérable, etc. voilà le diabétès. Cette maladie 
a vecupé la sagacité de beaucoup d’observateurs : les 
uns l’ont considérée comme une affection des reins , 
les autrescomme une maladie particulière aux organes 
digestifs; enfin, on l’a regardée comme une compli- 
cation de hydropisie. Ce que M. Prout voit dans 
tout cela, c’est une lésion des fonctions des reins ; au- 


delà de ce fait, il ne connaît rien de certain. Nous 
connaissons quelqu'un qui n’est pas simodeste, et qui 


au-delà de ce fait, voit encore l'irritation; il est vrai 


que sa théorie le conduit à l’administration des sang- 
sues} tandis que l'observation conduit. M, Prout à 
Padminisiration de l'opium , et cela mérite quelque 
attention, Le docteur anglais regarde l’opium éomme 
seul doué de la propriété de diminuer l’excrétion de 
Vurine, et les phénomènes morbides qui en sont la 
conséquence ; mais il doitêtre administré à haute dose. 
Onlit , à la page g9 , une observation dans laquelle 
on en donna jusqu’à un scrupule deux fois par jour. 


Passant aux maladies dans lesquelles on rencontre 
une altération des principes insolubles de l'urine , M. 
Prout divise les résultats de ces altérations, c’est-à-dire 
les sédimens de l'urine, entrois classes : 1° sédimens 
pulvérulens ; 2° sédimens cristallisés , vulgairement 
appelés gravelle; 3° concrétions solides ou calculs 
formés par l’aggrégation de ces dépots urinaires. 

On rencontre des sédimens pulvérulens dans une 
{foule de cas, et notamment dans les fièvres, ce n’est 
donc pas une maladie particulière, mais seulement le 
résultat de plusieurs maladies. 

Les sédimens cristallisés , qui constituent la gra- 
velle, sont, pour la plupart, composés d'acide lithique 
pur: 


Les concrétions solides ou calculs urinaires sont. 


composés de principes différens etse réduisent àtreize 
espèces, signalées chacune en détail par l’auteur. Ces 
treize espèces elles-mêmes sont composées de sub- 
stances élémentaires qui peuvent se réduire à qualre ; 
1° l'acide lithique et ses composés ; 2° l’oxalate de 
chaux ; 3° l’oxide cystique ; 4° les phosphates terreux: 
Il est rare, pour ne pas direimpossible, qu’on trouve 
en même témps deux ou plusienrs de ces principes 
dans l’urine. Delà M. Prout conclut avec raison qu'il 
faut admettre quatre diaihèses ou conditions pariicu- 
lières du système , donnant lieu à la formation de tel 
calcul plutôt que de telautre. Peut-être cette manière 
de voir trouvera-t-elle des contradicteurs, maisilnous 
semble impossible den contester la justesse. N'est-il 
pas évident en effet que le calculeux dans la vessie du- 
quel se forme uue pierre composée d'acide lithique , 
n’est pas malade précisément de la même manière que 
celui dont le calcul est composé d’un phosphate? Si 
cette différence estincontestable, il faut donc admettre 
une cause générale différente, et lorsqne vous vou- 
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drez empêcher l'augmentation d'un calcul déjà formé, 
ou prévenir celle d’un nouveau, après l'opération 
de la taille, par exemple, la connaissance des principes 


élémentaires vous sera absolument nécessaire pour 


choisir la méthode de traitement la plus convenable: 
Voici les principaux résultats des observations de 
M. Prout sur les caractères qui distinguent chacune de N 
ces diathèses et sur les moyens thérapeutiques qui leur 
sont appropriés ;. c’est, ce nous semble, la partie la 
plus importante du livre. 


Calculs lithiques. Les symptômes provoqués par les 
calculs sont moins redoutables que ceux qui dépendent 
des autres espèces de concrétions. Plusieurs exemples 
prouvent que ces calculs peuvent exister dans la vessie 
sans que rien indique leur présence pendant la vie du 
malade, Ce phénomène ne s’observe dans aucune au- 
tre espèce de calcul, à moins qu'il ne soit enkisté ; Pu- 
rine des personnes affectées de calcul lithique présente 
toujoursune couleur naturelle plus ou moins foncée , 
elle laisse déposer presque toujours un sédiment cris- 
tallisé qui devient en général plus abondant lorsque la 
douleur et lirritation augmentent, Elle contient en 
général moins de mucus dans cette espèce de calcul que 
dans les autres. 

Calculs oxaliques et cystiques. On connait le premier 
de ces calculs sous le nom de calcul mural, c'est-à-dire 
hérissé d’aspérités. Les symptômes qu'il provoque 
sontirès-intenses et irès-bien caractérisés ; comme 
il est assez rare, M. Prout n’a pu lui assigner aucun 
caractère positif et propre à le faire reconnaître. Le 
second est encore plus rare; sur trois collections, on 
n’en a pas même trouvé un seul. On ne peut guère.le 
reconnaître qu’à des fragmens de cette substance ren- 
dus souvent avec les urines. 

Calcul phosphatique. Les souffrances horribles aux- 
quelles ces concrétions donnent lieu, dit l’auteur, sur- 
passent de beaucoup tout ce que j'ai observé dans les 
autres espèces de calculs, non-seulement les symptô- 
mes locaux sont portés àun pomtde violence extrême, 
mais encore l’ensemble de la constitution paraît éprou- 
ver une altération remarquable. L’urine phosphatique 
est si bien caractérisée qu’elle ne peut être méconnue 
un seul instant, En général, elle est abondante, léoè- 
rement opaque, et offre une couleur pâle analogue à 
celle du petit-lait, Ce liquide laisse précipiter les phos- 
phates qui sont mêlés dans ce cas avec une grânde 
quantité de mucus; ce dépot urinaire présente un as- 
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pect très-particulier , mais difficile à cécrir:; cette 
urine passe rapidement par tous les degrés de la dé- 
composition alcaline et putride, el exhale, dans cet 
état, une odeur des plus offensives. 

Thérapeutique. Le traitement des affections calcu- 
leuses est local ou général ; le traitement local est à 
peu près le même pour ioutes les espèces de concré- 
tions, il consiste dans l'administration des anodins 
sous diverses formes ; la jusquiame convient partica- 
liérement dans la diathèse lithique , l'opium dans la 
diathèse phosphatique ; on les combine avec luva ursi 
ou autres substances , et on les adminisire sous forme 
d'embrocation, d'injection, de suppositoire, etc. 

Le traitement général de la diaihèse lithique con- 
siste dans la méthode suivanie: on commence, dit M. 
Prout, parune dose de calomel et de poudre antimo- 
niale, jointe aux pilules de Plummer ou à quelqu’auire 
purgatif altérant, Ces médicamens, qu’on adminisire 
le soir, sont suivis le lendemain matin d’un purgaüf 
diurétique alcalin, composé, par exemple, avec un 
mélange de sel de la Rochelle et de magnésie ou de 
sous-carbonate de soude. Dans la journée, on peut 
administrer une forte infusion d’uva ursi combinée 
avec la jusquiame et la- liqueur de potasse, etc: Ces 
moyens doivent être continués plus ou moins long- 
temps, selon les circonstances , et jusqu'à ce que 
l'urine commence à recouvrer ses qualités naturelles. 
Lorsque ce liquide aura repris son état physiologique, 
il est évident que le calcul ne pourra plus augmenter 
de volume. 

M. Prout ne nous enseigne rien contre les autres 
diathèses ; tous les efforts que j'ai faits à cet égard ne 
m'ont fait parvenir, dit-il, qu’à calmer momentané- 
ment les souffrances du malade par le secours des 
opiatiques. L'opération de la taille est donc la seule 
ressource qui reste. Telle est la bonne foi de M. Prout. 
T serait à desirer qu’elle trouvât beaucoup d'imitateurs 
nous aurions quelques connaissances positives de plus, 
et une foule de recettes pharmaceutiques de moins, 
En résumant ce que dit l’auieur sur la nécessité de 
l'opération de la taille, on peut dire que celte opéra- 
tion doitêtre pratiquée sur le champ, ou aussitôt que 
possible. 1° Lorsque le calcul, quelle que soit d’ailleurs 
sa composition chimique, se monire ayant la puberté; 
2° toutes les fois que la diathèse phosphatique existe. 

En terminant, nous devons féliciter le docteur 
Mourgué d’avoir traduit un ouvrage utile, ct de l'avoir 


iraduit avec toute la précision et la clarté désirables, 
Les considérations préliminaires dont il a enrichi sa 
traduction décèlent un esprit judicieux, et prouvent 
que, s’il est persuadé de l'utilité de la chimie médicale 
il attache plas d'importance encore à l’observation 
clinique, » à M. 


VARIÉTÉS. 


— Auscultation mediate appliquée à l’étüde de la 
grossesse. Nous avons fait connaître à nos lecteurs le 
compté rendu parM. Dè Lens, Vun mémoire de M. de 
Kergaradec, sur déux nouveaux signes de la grossesse. 
(Gazette de santé, n, XIE, 1822). Plusieurs faits im- 
portans sont venus depuis confirmer les observations 
de ces deux médecins. Le docteur Olvry , de Quim- 
per, s’est assuré, en portant la main dans l'utérus im- 
médiatement après la sortie de l'enfant, que le: point 
d’adhérence du placenta correspondait parfaitement à 
l'endroit où les baitemens simples, appelés par M.De 
Lens placentairés, avaient été entendus. Un fait nou- 
veau, et non moins curieux, c'est que ces pulsations 
ont continué à être perceptibles, même après l'espul- 


‘sion du fœius, et qu’elles ont cessé, pour ainsi dire , 


brusquement aussitôt après la -section du cordon om- 


bilical. Dans une autre circonstance, le même méde- 


cin, ayant reconnu et annoncé pendant la grossesse 
l'existence de deux jumeaux, l'événement est venu en- 
suite justifier sa prédiction, Enfin, chez une femmé 
qui croyaitpourtant sentir les:mouvemens de son en= 
fant, l'absence des battemens doubles détermina M. 
Olliory à déclarer que l'enfant était mort, ce qui fut 
trouvé vrai. Il est bon d'observer néanmoins que l'ab» 
sence des battemens doubles nc saurait donner la cer- 
titude absolue de la mort du fœius, puisqu’un simple - 
changement de position paraîl suffire pour les faire 
disparaître, au moins momentanément. 


— Orage. Le 11 du mois dernier, un violent orage 
poussé du sud au nord-est, a éclaté sur Bourbonne- 
ies-Bains: un irès-fort coup de tonnerre a été suivi 
d'une trombe d’eau qui est tombée sur toute la partie 
du territoire de cette ville, qui s'étend du sud au nord- 
ouest, de manière qu’en moins d’une demi-heure, les 
champs, les vignes, et la prairie du vallon de l’ouest 
à l’est, ontété couverts d’eau; de terre et de pierre. 


t 


r28) 


- Dans l'établissement des bains civils, l'inondation 
s’est élevée à près de quatre pieds, elle s'y est mainte- 
nue à cette hauteur pendant huit à dix minutes, et l’a 
occupé l’espace d’une heure sans y occasionner de 
préjudice notable , seulement on a éié obligé pour 
nétoyer et enlever le limon que cette eau avait déposé 
sur les pavés, de suspendre les bains, douches et 
étuves, pendant deux jours ; le troisième, les étrangers 
ont été admis aux exercices ordinaires de santé, les 
puits des sources chaudes et celui de l’écoulement de 
place, ont été soigneusement vidés et curés, l’eau 
thermale qui n’était altérée que sous le rapport de son 
mélange avec une eau étrangère, mais froide et bour- 
beuse, a repris aussilôt avec son degré de calorique, 
toutes ses qualités antérieures. 


L'établissement militaire , à partles dommages qui 
sont inséparables d’un crûe d’eau subite et forte, n’a 
également éprouvé aucun préjudice essentiel, les ma- 
lades y seront reçus comme de coutume au 1° juin. 


— On lisait textuellement dans le Journal du com- 
merce du samedi 1°* juin : M. Peysson, jeune médecin 
attaché à l'hospice militaire de Cambrai, vient de trou- 
ver le moyen de remplacer avec avantage le quinquina 
par un fartre composé de stihbié et d’opium ; c’est comme 
si l’on disait que le Journal du commerce est composé 
de commercial et de politique, 


— Leminisire de l’intérieur (Espagne) a écrit aux 


‘coriès pour leur annoncer que le gouvernement vou- 


lant donner aux quatre médecins français qui s'étaient 
rendus à Barcelone pour observer l'épidémie , un té- 
moignage public du prix que l'Espagne attache à leur 
dévouement, ayait décidé d'accorder aux trois qui ont 
survécu la croix de l’ordre de Charles IT, et qu'à cet 
effet il demandait aux cortès les dispenses nécessaires 
pour les preuves exigées par les statuts de l’ordre, 
Quant au quatrième médecin, mort au milieu de l’é- 
pidémie, le gouvernement a décidé qu’il serait mis sur 
sòn tombeau une inscription pour perpétuer le souve- 
nir des services éminens rendus par ce digne médecin 


à l'humanité. Les cortès ont accordé les dispenses de 
mandées. 


— Histoire des phlegmasies ou. inflammations chroni- 
ques, fondée sur de nouvelles observations de clinique 
et d'anatomie pathologique, ouvrage présentant un 
tableau raisonné des variétés et des combinaisons di- 
verses de ces maladies, ayee leurs différentes métho- 
des de traitement ; par F.-J.-V. Broussais, docteur 
en médecine, etc., troisième édition, revue et aug- 
meniée de notes. 3 vol, in-8.; prix 20 f. et 25 f. par la 
poste. 


— Recherches physiologiques sur la vie et la mort, 
par Xav. Bichat, quatrième édition, augmentée de 
notes par F. Magendie, membre de l’Institut et de 
l'Académie royale de médecine; 1 vol. in-8., prix 6 f. 
So c. et 8 f. par la poste ; chez Gabon, libraire, rue de 
l'Ecole de médecine, 


Ces deux ouvrages sont assez connus pour quenous 
soyons dispensés d'en parler ici en détail, il suffit d’en 
indiquer la réimpression pour en assurer le débit; nous 
devons dire cependant que la nouvelle édition des 
phlegmasies chronignes par M. Broussais a été modifiée 
sous certains rapports et augmentée sous plusieurs au- 
tres, de sorte qu’elle se trouve plus en harmonie avec 
l’ensemble de la doctrine physiologique actuelle. Cela 
n'empêche pas néanmoins que cette histoire ne ren- 
ferme encore beaucoup de faits propres à combaire la 
doctrine trop exclusive adoptée par leur auteur, depuis 
leur première publication ; et qu’on ne puisse en ap- 
peler de M. Broussais théoricien dans ses cours et dans 
ses aphorismes, à M. Broussais observateur dans l'his- 
toire des phlegmasies. Quant àl’ouvrage de Bichat, on 
sait que les recherches sur la mort sont un chef-d'œuvre 
de physiologie expérimentale, et que les recherches sur 
la vie, malgré quelques idées inexacies et quelques 
considérations incomplètes, renferment la plus belle 
théorie vitale connue. La réputation de M. Magendie, 
comme physiologisie, est faite depuis longtemps, et les 
commentaires dont il a enrichi le livre de Bichat ne 
peuvent qu'en augmenter le prix. Sile temps nous le 
permet nous reviendrons sur ce beau travail. 


— MM. les souscripteurs , dont l’abonnement expire 
le 1° juillet, sont priés de le renouveller s'ils ne veulent 
éprouver aucune tnterrup'ion duns l’envor de ce journal. 


La Gazette de santé paraît régulièrement trois fois par mots, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fr. pour 
un an, et de Yo fr. pour 6 mois. On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n, 19, chez tous les 
directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que la médecine offre de plus avantaÿeux pour prévenir el guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS: 
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EPRÉMÉRIDES. --- 16 juin 1733. 
Naissance de J. Dufresnoy „à Valenciennes. 


Non est vivere, sed valere, vita. 
Ta vie, c’est la santé . 
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FAIT DE PRATIQUE. 


Epilepsie causée par des lézards d’eau renfermés dans le 
tube intestinal. 


N. , agé de 14 ans, démeurant à Cernay, départe- 


ment du Haut-Rhin, arrondissement de Béfort, 
éprouvait, depuis plus de dix-huit mois , des convul- 
sions qu'on regardait généralement comme des accès 
épileptiques. Sur la fin, ces accès se répétaient jusqu’à 
dix et même quinze fois par jour, et avec tant de vio- 
lence que le malade perdait connaissance pendant très 
longtemps, et qu'après ¿Voir repris ses sens, il se pin- 
dait fortement le ventre pour calmer les vives douleurs 
qu'il'éprouvait dans les intestins. 

On supposa que dés vérs étaient la cause de ces 
accidens : et plusieurs officiérs de santé, de la campa- 
gne, lui adminisirèrent dés vermifuges ordinaires qui 
expulsèrent quelques lombrics. Le dernier, supposant 


la présence d’un tœnia, administra la racine de fou” 


gère qui fit partir, dans Pespace de six jours, cinq lé- 
zards d'eau (lacustris nigra Tu.) dé différentes gran- 
déurs: Le‘premier, qui fut expulsé vivant, ne fut pas 
retrouvé, parce que le malade étant seul lorsqu'il le 
rendit, le jeta dans un puits après lavoir un peu tour- 
menté avec une petite baguette Deux autres furent 
expulsés dans les premiers jours, sans aucune douléur ; 


| mais les sympiômes, ayant reparu, le même remède 
| futradminisiré. de nouveau, et.le cinquième jour du 
traitement, un quatrième fut expulsé avec des douleurs 
horribles à l'anus ;. l'animal ne donna cependant au- 
| cun signe de vie, non plus que le cinquième qui fut 
| évacué sans douleur. ‘ 
J’ai parlé moi-même à la mère et au malade qui ne 
: ressent plus defdouleurs, deux jours.après l'évacuation 
du dernier lézard, et je puis assurer qu'il n’y a pas lieu 
de craindre ‘une  duperie; le malade s'étant trouvé 
dans l'impossibilité de gagner son pain > ayant élé 
renvoyé de plusieurs ateliers, parceque, non-seulement 
il ne pouvait rien. faire lui-même, maïs encore i] em- 
pêchait les autres de travailler, à cause de la répétition 
. fréquente. de ses accès dans le mêmesjour. Il se rap- 
pelle avoir.craché une pareille toute petite bête , un 
jour qu’il avait bu de l’eau d’une mare „sce qui lui ar- 
riÿait bien souvent dans son jeune âge pendant lequel 
| il a: gardée. bétail. sers h diii 
f E VETTER, D. M. 


Le’ docteur Vetter, qui noustiransmet cette obser- 
| vation, estoccupé dansice moment; à recueillir toutes 
| les’ circonstances qui doivent en complèter l’histoire, 
: Be plusrgrand des lézards qui ont été rendus sera 
| envoyé à l’Académie royale-de médécine, avec les at- 
#estations authentiques des autorités locales. Nous en- 


gageons fortement-notre confrère à ne rien négliger. 


ra 


- 


pour se procurer les renseignemens les plus positifs ;* 


cette observation étant unique , puisque dans celle du 
docteur Mattuschka , rapportée dans le tome premier 


de la nouvelle Bibliothèque germanique, et à la page 86 


de la Gazette de santé, année 1821 ; les lézards rendus 
par Thérèse Schindel ont constamment été évacués par 


le vomissement. Ilen est de même de ceux rendus par” 


le paysan de Schwarcensel, en 1779, dont parle Wei- 
kard, dans le deuxième volume de ses Mélanges de 
médecine, page 299. Ce qu’il y a de remarquable dans 


Vobservation de ce paysan, c’est qu’il fut pris de dou 


leurs violentes et de convulsions après avoir bu de l’eau 
d’une mare, comme le garçon dont nous venons de 


rapporter l'histoire. Ces accidens ont persisté pendant 


sept ans chez le dernier, jusqu’à ce que l’administra- 
tion d’une forte infusion de feuilles de tabac à fait 
évacuer une grande quantité de lézards, les uns morts 
les autres vivans. Chez le second, il paraît que l’inten- 


„sité des symptômes était telle, qu'il n'aurait pas pu 


résister, pendant si longtemps, s’iln’avait été délivré 
après plus de dix-huit mois de souffrances. : 5 
“© (Note du rédacteur. ) 


ka 


i 


MALADIES DES ARTISANS. 
(Deuxième ét dernier extrait.) 


Maladies des mineurs, doreurs, fondeurs de métaux, 
appareil de M, d Arcet, résumé critique. 


Nous avons parlé des maladies dës médecins, des 
pharmaciens, des hommes de lettres, ete. , nous allons 
dire un mot de quelques professions béaucoup plus 
dangereuses; qui ont dans ‘tous les temps excité la 
sollicitude des amis de l’humanité, Tels sont les mi- 
neurs , les doreurs sur métaux , les fondeurs , enfin 
tous les ouvriers qui ttravaillent sur les métaux , à 
une très-grande chaleur, ou sur des matières qui pro- 
duisent des vapeurs ou des exhalaisons délétères. C’est 
un sujet fécond de déclamations philosophiques que 
là misérable condition ‘des mineurs. travaillant à des 


… de leurs semblables, ‘écrasés par les éboulemens des 
* terres, noyés par les inondations subites de ces sou- 


terrains , brulés ou asphyxiés par l’inflammation des 
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" 
gaz délétères qui s'accumulent sans cesse dans ces 
immenses cavités. Presque toujours ces déclamationst 
sont impuissantes, parce que les besoins impérieux de 
la société triomphent facilement des élans passagers 
d'une philaniropie inactive ; la médecine seule con- 
sidère la chose sous son véritable point de vue: elle 
constate le’mal et cherche les moyens d'y remédier : 
elle reconnaît le danger de certaines professions , et 
elle indique la marche à suivre pour le prévenir ou du 
moins pour le diminuer autant que possible. Pour 
cela, elle a besoin de recourir aux sciences accessoires 
qui lui prètent leur appui, et de s’entourer des lumières 
de tous les savans. 

Les maladies des artisans dont nous venons de par- 
ler sont, en général, produites par des vapeurs mé- 
talliques, cuivreuses, mercurielles, arsénicales , ou au- 
tres , dontil est plus ou moins difficile de se garantir, 
et qui ne sont, pour la plupart, que des molécules des 
| différens métaux , volatilisées par laction du feu 


| employé dans les fourneaux. Delà résultent 1 ‘asthme, 


le tremblement mercuriel, la colique de plomb, la- 
maigrissement, la fièvre hectique, etc. 
Pour remédier à ces inconvéniens, résultant de 


l J'aspiration de l’air chargé de ces molécules, on ain- 


venté plusieurs moyens mécaniques plus ou moins 
ingénieux. M. Brizé-Fradin a proposé. un tube assez 
semblable à une pipe à fumer, dont la chambre ren- 
versée est remplie de coton écru imbibé d’un liquide 
propre à neutraliser les molécules du métal qu’on 
travaille, M. Gosse, de Genève, propose, pour. garan- 
tir les ouvriers des vapeurs nuisibles, d'employer une 
éponge imbibée d’une liqueur convenable, et fixée sus 
la face avec des rubans, l’eau pure suffit pnnt, arrêter 
la poussière d’une nature quelconque. S'il sagit de 
neutraliser des gaz ou des vapeursacides, on substitue 
à l’eau une dissolution de potasse dans la proportion 
d’une once sur huit onces d’eau. Une eau aiguisée de 


| vinaigre ou d’un autre acide pourra contribuer à mo- 
| difier l'influence des miasmes animaux, dans les ant- 
| phithéâtres d'anatomie, dans les hôpitaux, dans les 
' opérations des vidangeurs, etc.; mais aucun de ces 


moyens n'est exempt d'inconvéniens et ne remplit 
complètement le but que l’on se propose, parce que 


profondeurs inouies,' loin du séjour de la lumière et#|, l'ouvrier. qui en fait usage est toujours.gêné dans son. 


travail. i i 
M. d’Arcet a été beaucoup plus heureux lorsqu'il a 
inventé un procédé qui réunit toutes les conditions 


` 

demandées, en détruisant l’insalubrité des ateliers où 
- se dégagent des vapeurs nuisibles. Cet habile chimiste 

dit M. Patissier, est vérificateur à la Monnaie de 

Paris. Avant lui, sur sept vérificaieurs ses prédéces- 
-seurs, trois avaieni succombé à des maladies eausées 

par les vapeurs de l'acide nitrique dont on se sert 

pour s'assurer de la pureté de l'argent; ayant remar- 
qué que l’air extérieur entrait par le tuyau de la che- 
minée dans le labôratoire et renvoyait les vapeurs ni- 
triques dans la figure de l'artiste, il pensa qu’il fallait 
établir un courant. d'ait ascendant qui pousserait les 
vapeurs dans la cheminée; en conséquence, il imagina 
de construire un fourneau dit d'appel, dont le. tuyau 
s'ouvre à.une distance calculée dans la cheminée, et 
dont la chaleur , dilatant lair de celle-ci, augmente 
son tirage, c’est-à-dire l'ascension de l'air, En même 


temps, on place à une fenêtre un vasistas:;, il s'établit. 


alors dansl’atelier un courant ascensionel qui entraîne 
avec rapidité dans la cheminée les vapeurs et les gaz 
nuisibles. 

Nous n’entrerons pas dans de plus grands détails 
sur la construction de cet appareil, qu'on trouvera 
parfaitement décrit dans le. Mémoire sur Lart de dorer 


le bronze par M, d’Arcet; nous dirons seulement que 


c’est un véritable service rendu à l'humanité, et qu'on 
ne devrait maintenant souffrir aucun atelier infecté de 
yapeurs métalliques sans un fourneau d’appel. 

Est-il besoin de parler encore des maladies des 
vidangeurs, des cureurs d’é égoûts , etc., de répéter ce 
qu’on lit partout sur le plomb, la mitte, les asphyxies, 
etc. ?.Ce ne sont pas de véritables maladies, mais 


des accidens d’un instant qui entraînent subitement, la 


mort, ou sontimmédiatement suivis du rétablissement 
de la santé. Nous ne finirions, pas si nous voulions 
parler de toutes les maladies dont il est, questiou dans 
de livre de M. Patrssier. Près de trois-cents professions 
y sont passées en revue, ei chacune offre quelques par- 
ticularités qui ne se rencontrent pas dans les autres. 
Toutefois nous trouvons dans l’énumeration des ma- 
ladies, qui en sont le résultat, un peu d’exagération et 
quelques défauts de justesse. Ainsi, par exemple; les 
.COUVrEurs sont exposés à tomber du haul des. toils; 
mais les danseurs: de corde qui font une châûle analo- 
gue sont-ils autrement malades que les convreurs, ou 
qu'un individu quelconque qui se jettera d’un quatrième 
étage dans la rue ? le boucher qui se coupe .un doigt 
avec son couteau a-t-il une maladic différente de 


celle du coutelier à qui le même accident arrive? les 
plaies d'armes à feu sont-elles exclusivement propres 
aux soldais, etc. ? Si l’on y fait bien attention, on 
verra-qu'il n’est presque pas de profession qui donne 
lieu à une maladie propre, et l’on se convaincra faci- 
lement ‘que la dénomination de maladies des artisans 
est fort peu exacte. Il est vrai que ce titre était consa- 
cré par Ramozzini, qu'il offre le moyen de réunir dans 
un même cadre une foule de notions utiles à une classe 


„d'individus; mais c’est précisément pour cette raison 


qu'il est très-difficile de le remplir ; car il faudrait réu- 
nir ensemble:un vaste traité. d'hygiène et un traité 
général depathologié,. ou bien ne remplir que quel- 
ques feuilles de la description de quelques maladies 
particulières et de. quelques procédés isolés. 

Quoiqu'il en soit, sansnous arrêter à une discussion 
critique qui nous mènerait beaucoup trop loin, nous 


devons des éloges au travail de M. Patissier parcequ ii 


a su réunir en un volume une foule de notions éparses 
de tous côtés, parce qu'il a su mettre à profit tout ce 
qu 'offrait de bon l'ouvrage de Ramazuni dont on par- 
lait assez souvent, mais qu on lisait très- peu ; ; enfin, 
parce qu'il a faitun livre, sans prétention, ; qu'il a 
parlé des professions dans un style simple et correct, 


et qu'il n’a eu d'autre but que l'utilité générale. Nous 


ne pouvons résister au plaisir o de transcrire ici les vœux 
qu’il forme pour l'amélioration de la santé des ouvriers 


et l'exposition. des moyens qui jui paraissent les plus 


propres à offrir ce résultat. 

«Si le riche, qui jouit avec tant de complaisance des 
douceurs et des agrémens du luxe , connaissait la 
malheureuse existence de ceux qui lui procurent 
d'aussi précieux avantages , il serait moins insouciant 
sur le sort des gens du peuple. (C'est en effet une 
grande erreur de croire que les artisans se portent 


mieux et parviennent à un âge plus avancé que les. 
} : A f 


hommes pourvus des dons de la fortune ; un tel préju- 


„gé ne peut être que le partage des égoïstes etdes âmes 
„insensibles. Cet ouvrage étant spécialement destiné à , 
l'examen des maladies des ouvriers, il nous semble 


utile de dire quelques mots sur les moyens propres à 
adoucir leur déplorable CODHEDR pour cela nous pro- 


posons les moyens Suivans : 


12 Prohiber les aE qui peuvent compro- 


‘mettre la santé de ceux qui les exercent; et si, comme 


il est vraisemblable, ce moyen n’est pas praticable , 
n’employer à celles qui sont les plus dangereuses que 


À: 
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des criminels condamnés à mort, en leur faisant grâce 
de la vie (x). 


2° Diminuer, autant que possible, le danger de 


certaines professions, en encourageant l'invention de" 


machines propres à suppléer au travail manuel, ou à 
empêcher les gaz et vapeurs de se répandre au de- 
hors.“ ; 

3 Le Gouvernement devrait en outre établir des 
bains publics où les ouvriers: sujels à se salir par leur 
métier trouvéraient un seconrs bien précienx pour se 
laver et délasser leur corps fatigué par un travail ex- 
cessif. A Rome autrefois , les bains etaient ouverts 
publiquement ; les ouvriers, après avoir travaillé tout 
le jour, yallaient le soir pour se laver et se refaire de 
leurs fatigues : aussi , dit Ramazzini, ils étaient moins 
sujets aux maladies que les ouvriers de notre siècle. 


4», Siil est impossible de corriger entièrement l'in- 
fluence pernicieuse des arts et métiers sur la santé de 
ceux qui s’y livrent, il serait digne d’une sage admi- 
nistration qu’au moins ils en fussent dédommagés, 
dans leurs infirmités et dans leur vieillesse, par des 
institutions publiques exclusivement destinées au main- 
tien de leur existence, et à l’allègement des infirmités 
qui sont le résultat de leurs travaux. Ces institutions 
devraient aussi avoir pour but de les engager à s’as- 
surer, par leurs économies pendant la jeunesse, de quoi 
pourvoir à leur subsistance dans l’âge avancé. Ce but 
est en partie rempli à Paris par les Sociétés de pré- 
voyance qui s’y sont formées depuis une quinzame 
d’années sous la direction de la Société philantropique. 
On en compte aujourd’hui prés de cent-vingt, dont 
l'effetest de porter au moins quarante mille personnes 
à Passistance réciproque, à l’économie et aux bonnes 
mœurs. Le but de ces sociétés formées par des ou- 
vriers de diverses professions est de se prêter mutuel- 
lement des secours en cas de maladies, infirmités ou 
vieillesse Chaque ouvrier qui y est admis contracte 
obligation d'apporter etde verser chaque mois, dans 
la bourse commune, un léger prélèvement sur le fruit 
de son travail; tant qu’il jouit d’une bonne santé, il a 
la satisfaction de sécourir son semblable de son argent 
de. son temps et de toutes ses facultés; la crainte d'aller 


finir ses jours dans un hôpital ne vient plus l'affliger,w 
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® (a) Sarnozarr. Code de santé. 


et le décourager au milieu de ses pénibles travaux; il 
sait qu’en cas de souffrance ou de maladie il ne sera 
plusabandonné; qu’il a des amis qui s’empresseront 
à leur. tour de lui procurer tout ce dont il aura be- 
soin (1). á A. 


MATIÈRE MÉDICALE. 


Nouveau remède contre les fièvres intermittentes et autres 
maladies périodiques. 


Nous avons indiqué dans noire dernier numéro le 
remède de M. Peysson contre les fièvres intermittentes; 
nous allons donner quelques détails sur son mode 
d'administration. Le remède, dit l’auteur de la décou- 
verte, est héroïque ; son action est instantanée et 
produit rapidement ses admirables effets. Voici en 
quoi il consiste : - 


Prenez : tartre stibié 1 grain. 
Faites dissoudre dans : eau distillée 8 onces. 
Ajoutez: sirop diacode Fr once, 
i gomme arabique + y72 once. 
_ eau de fleurs d'orange: +! 12 once. 


Les principes actifs de cette potion sont le tartre sti- 
bié et l’opium ; ils doivent par conséquént toujours s’y 
trouver, quoïqu’on puisse en varier un peu les doses. 
Quant aux autres ingrédiens, on peut les changer à 
volonté. Le remède se donne par cuillerées’ entre les 
paroxysmes, et avec des précautions à peu près sem- 
blables à celles qui doivent être prises dans Padmi- 
nistration du quinquina. S'il provoque des vomisse- 
mens, des nausées ou de la diarrhée, dit Pauteur, il 
faut aussitôt en diminuer les doses oules éloigner da- 
vantage. Moyennant ces précautions, ce médicament 
n’estjamais dangereux ; tous les malades le supportent 
très-bien : on peut même le leur rendre fort agréable. 
Son énergie est telle que les moïndres doses suffisent 


_pour amender tous les symptômes fébriles. 


Cependant, ajoute M. Peysson, je dois prévenir 
qu'il arrête rarement les accès tout-à-coup; il'en dimi- 
nuc insensiblementla violence, et les fait enfin cesser, 


(1) On peut consulter, sur les avantages de ces Sociétés, le 
rapport -de la Société philantropique pour l’année 1820. : 
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quelquefois au premier, mais plus souvent au second 
ou au troisième paroxysme. Voilà pourqnoi les fièvres 
supprimées par ce remède nerechutent jamais, pourvu 
qu'on en continue l'usage pendant quelques jours 
après leur guérison. Outre l'immense classe des fiè- 
vres intermittentes , il combat avec non moins d’effi- 
cacité la plupart des affections périodiques non fébri- 
les, et parmi celles-ci il agit merveilleusement dans 
les névralgies 


M. Peysson se contente de rapporter trois observa- 
tions à l'appui de ce qu'il avance; mais il les a choi- 
sies parmi un grand nombre dautres; il appèle tous 
les médecins à répéter ses expériences, et leur promet 
les mêmes succès qu’à lui. A la suite des trois obser- 
vations vient une lettre de M. le docteur Leglay, se- 
crétaire perpétuel de la société d’émulation de Cam- 
bray, qui affirme avoir constaté l'efficacité de la potion 
de M. Peysson, et en rapporte un exemple. 


Autre remède nouveau contre les fièvres intermittentes 
annoncé comme étant autant supérienr au précédent , 
que celui-ci l’est au quinquina. 


C’est encore M, Peysson qui en est l'inventeur. IL 
consiste en des frictions faites avec la. pommade sui- 


vante : 
Prenez : tartre stibié 23 grains. 
Faites dissoudre dans : eau distillée g. s. 


Puis incorporez dans: axonge fraîche x once. 


Divisezen 24 doses. 


Chaque dose de cette pommade sert à faire une 
friction. M. le docteur Peysson en fait quatre et même 
cinq par jour dans l’âpyrexie des fièvres mtermitten- 

tes. Le ventre, les cuisses, le rachis, les bras, etc. , 
sont les endroits du corps qu'il choisit pour faire les 
frictions, qu'on change chaque fois pour éviter la 
formation de petites pustules. On doit frotter jusqu’à 
ce que la graisse ait entièrement disparu. En général, 
äSsure-t-on, une demi-once de la pommade suffit pour 
la cure des fièvres intermittentes ordinaires, du moins 


d’après l'expérience de l’auteur. 

Les faits qui parlent en faveur de cette méthode 
singulière sont encore peu nombreux. M. Peysson en 
cite quatre, et aurait pu, ajoute-t-il, en rapporter en- 


core quelques autres. 


i # 


MALADIES NERVEUSES ` 


De la physivlogie du système nerveux et spécialement du 
cerveau, etc. , par M. GEORGET, d. ms p: 


(Troisième et dernier article ) 
\ 5 


Je ne reviendrai point sur les questions physiolo- 
giques déjà traitées, je ne dirai,même rien de celles. 
que j’ai passées sous silenee; voici en, deux lignes le 
résumé de la partie physiologique de l'ouvrage de 
M. Georget. « L'animal n’est qu’un cerveau pensant , 
désirant, sentant par lui-même, parlant, se mouyant 
par ses agens locomoteurs , introduisant des alimens 
dans un estomac, respirant, procédant à l'union des 
sexes..... Le cerveau constitue donc l'individu, » 
(tome II p. 179). Si c’est le cerveau qui pense, qui 
sent, qui parle, qui se meut, qui prend les alimens , 
qui respire, qui procède à l'union des sexes, voilà 
un organe chargé de bien des fonctions. Pourquoi. M. 
Georget a-t-il établi, dans son premier volume, comme 
une loi de l’organisme, que, « un organe n’est chargé 
que d’une seule fonction » (p. 69)? Si l’animalen’est 
qu'un cerveau, que sont donc les animaux privés de 
cet organe, et qui cependant prennent des alimens, 
se nourrissent, se meuveni, se multiplient? 

: Mais il est temps de passer aux considérations. pa- 
thologiques qui terminent l'ouvrage de M. Georget. 
Avant de parler des maladies nerveuses, l’auteur. ex- 
pose ses idées sur la pathologie en général, et ses 
opinions ne sont pas ici moins remarquables que dans 
la physiologie; je vais en présenter quelques-unes. 
M. Georget se plaint qu’on fait, en général, trop. peu 


d’attention aux causes premières des affections du | 


cerveau; personne ne doute, dit-il, qu'une indigestion 
ne puisse causer des rechûtes, aggraver des maladies ; 
mais peu de personnes se persuadent qu'une irritation 
cérébrale, déterminée par une vive contrariélé, un cha- 
grin violent, etc., doive être suivie, dans les mêmes 
circonstances, d'effets souvent plus fâcheux. (p.203) 


J'ai d’abord été surpris de ge reproche est-il en effet 


une maladie dont on n’accuse point les affections, cé- 
rébrales, les passions, les excès d'étude, les chagrins 
violens ? ne sont-ce pas là les causes dont on fatigue 

le plus constamment nos oreilles, parmil'énumération, 
banale de celles qui reparaissent à chaque page de 


toutes les nosologies, comme prédisposantes et occa= 


FE- 
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sionnelles ? En y faisant plus d'attention, j'ai vu que 
M. Georget avaitraison de se plaindre, non pas qu’on 
oublie ces causes, mais qu’on ne les apprécie pas assez 
bien, qu'on les désigne irop vaguement, qu'on mé- 
connaît leur nature et leur mode d'action; aussi , en 
les analysant avec plus dé soin, en étudiant leur suc- 
cession, et constatant leur grande influence sur le sys- 
tème nerveux, a-t-il porté le diagnostic de plusieurs 
affections de ce système à un irès-haut degré de clarté, 
En passant, il expose son opinion sur un grand nom- 
bre de maladies-cérébrales yilregarde les phénomènes 
d’intermittence comme appartenant au système ner- 
veux, ce qui me paraît incontestable et place le siége 
primitif des fièvres essentielles dans le cerveau. Ce 
point important de pathologie mériterait sans doute 
üne discussion fort étendue , mais quoique l’auteur ne 
l'ait présenté qu’accessoirement, il a réuni assez de 
preuves pour rendre son opinion très-problable. 

Les: maladies qui ont particulièrement fixé son 
attention sont l’hystérie, l'hypocondrie, épilepsie et 
Pasthme convulsif; je vais direun mot sur chacune de 
ces quatre maladies. 

L’hystérie a été considérée par les uns comme une 
maladie de la matrice, d'après une ancienne opinion 
de Platon et d'Hippocrate qui regardaient cet organe 
comme un animal logé dans un autre animal. M. 
Louyer Villermay est l'auteur le plus moderne qui ait 
regardé ce siége de l’hystérie comme incontestable ; 
M. Georget le réfute par ses propres observations. 
Sydenham attribue cette maladie au désordre des es- 
prits animaux ; on sait maintenant à quoi s'en tenir 
> sur une pareille cause. Pomme, dont le Traïté.sur les 
vapeurs est encore, suivant M. Georget, le meilleur 
ouvrage que nous ayons sur ce sujet, se rapprocha 
davantage de la vérité en plaçant ce siége dans les 
nerfs indistinctement. M: Georget fait un pas dé plus 
et ne voit dans l’hystérie qu'une affection du cerveau 
comme l’avaient assuré Charles Lepois et Thomas 
Willis. Il serait trop long. de détailler ici les argumens 
employés à soutenir cette assertion, c'est dans l'ou- 
rage même qü’il faut les dire. 

L'opinion de l’auteur sur le siége primitif et essen- 
tiel dé l'hypocondrie , qu'il placé également dans le 
cerveau, trouvera sans doute des contradicteurs ; mais 
les raisons sur lesquelles il s'appuie rallieront aussi 
beâucoup de partisans. Quelques efforts que l’on fasse 
pour. établir ce siége dans un organe exclusivement à 


tout autre, on peuttrouver des faits propres à com- 
batire toute opinion exclusive, M. Broussais ne voit 
absolument dans cette maladie qu’une gastrite chro- 
nique; M. Georget n’y voit qu’une affection cérébrale; 
le moyen de concilier deux théories si opposées? Si 
j'étais forcé de choisir , je pencherais du côté de M. 
Georget; mais comme l’option n’est pasnécessaire, au 
risque d’être accusé d’indécision et de timidité, je crois. 
prudent de tenir un juste milieu, et d’agir.en consé- 
quence dans le traitement de cette affection. 
L’épilepsie offrait peut-être moins de difficulté, car 
son siége a été généralement placé dans le cerveau. 
Cependantcommentrendre raison des épilepsies sym- 
pathiques dans lesquelles on a observé ce qu'on ap- 
pèle l'aura epileptica? Le malade qui en est atteint 
éprouve, au moment de chaque accès, une sensation 
particulière à quelque endroit du corps, au pied, à la 
jambe, aux doigts, etc. Cette sensation remonte et se 
propage jusqu’au cerveau, dont l'affection donne lieu 
alors à l’accèsépileptique. Le malade est donc prévenu 
de l'attaque, à tel point que si par une ligature ou:tout 
autre moyen, on intercepte la communication de cette 
sensation, de cet aura avec le cerveau, l'accès épilep- 
tique n’a pas lieu. Il semble évident que, dans ce cas 
du moins, la cause déterminante de l’épilepsie ne ré- 
side point dans le cerveau: écoutons M. Georget.: ` 
« Etque pensez-vous de tout ceci? me demanderez - 
vous. Ce que j'en pense, le voici : Jai vuun grand 
nombre d’épileptiques, et presque toutes n'étaient 
nullement averties de l'invasion de l'attaque. Je mai 
jamais vu arrêter une attaque par ces ligatures; ces 
compressions dont: on parle. » Il cite ensuite des ob- 
servations de Tissot , et ajoute : « Je ne perdrai. pas 
mon temps à réfuter de pareilles invraisemblances. » 
On pourrait dire à M. Georget que c’est une réfutation 
bien facile que celle-là, mais on ne peut cependant 
s'empêcher dereconnaitre avec lui qu’on a singulière- 
ment abuséde la crédulité des hommes, et qu'il existe 
des opinions traditionnelles adoptées sans contes- 
tation et sans examen, qui ant bien besoin d'être 


. établies sur de nouveaux faits pour oblenir quelque 


confiance. 
Je dirai peu de mots de l'asthme convalsif; M: 
Georget en établit le siége dans le cerveau, quoique les 


| ouvertures cadavériques, sauf une observation de M. 


De Lens, soient assez peu favor ables à celte opinion ; 
mais ce défaut même de.preuves nécroscopiques four- 
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nit à l’auteur l’occasion de démontrer l'insuffisance de ; assimilés aux tissus de nos organes, en entretiennent 


Fanatomie pathologique dans la détermination du 
Siége et de la nature des maladies; et, en cela, il a 
grandement raison. Gette manière d’envisagerl’astmhe 
convulsif le conduit à une méthode de iraitement sa- 
gement combinée, dans laquelle les moyens dirigés 
contre l'affection cérébrale ,: tels que la distraction , 
Vexercice, le dégorgement des vaisseaux du cerveau 
par des saignées locales ou générales, tiennent le pre- 
nier rang. 

Tci se termine l'ouvrage de M. Georget. J'ai donné 


à son examen toute l’étendué que comporte la nature | 


de ce journal, parcé que les grandes questions qui ÿ 
Sont traitées intéressent non-seulement la médecine, 
Mais encore la philosophie et la morale. Je lai criti- 
qué, parce qu’il contient des propositions qui ne me 


araissent pas aussi évidentes qu’elles ont på lepa- : 
p P q P P 


raître à M. Georget; je Pai loué, parce qu’il renferme 
des principes lumineux et féconds en applications soit 
physiologiques, soit pathologiques. La critique ne 
l’offensera#point,- puisque s'étant fait une loi de ne 
rien admetire sans examen, il ne saurait blâmer une 
semblable disposition dans les autres; et la louange 
ne sera point suspecte à nos lecteurs, puisqu'elle.a.éié 
dispensée avec mesure et accordée après une discus- 


sion de bonne foi, MIQUEL. 


PHYSIOLOGIE. 


Doctrine nouvelle sur. la reproduction de l’homme, suivie 
du tableau des variétés de l'espèce humaine, par M. 
TINCHANT, d: m., chevalier de la légions’ honneur; 
etc. Paris, 1822. Au dépôt, à l'imprimerie de C.-J: 
Trouvé, rue Neuve St-Augustin, :n: x7. 


Le problème que M. le docteur Tinchant se propose 
de résoudre , dans son important ouvrage, a déjà 
éxercé la plume des plus habiles physiologistes, Tout, 
par conséquent, ne peut pas être neuf dans sa doctrine. 
Dès le siècle dernier, et surtout depüis que la chimie 
et l'anatomie ont fait de si notables progrès, on a 
signalé, assez vaguement il est vrai, lair et le feu, les 
phénamènes de latiraction et de la-répulsion ou ceux 
de l’affinité et de la combinaison des molécules orga- 
niques, comme autant de sources premières de la force 
sitale, On avait aussi entrevu que la respiration était 
le principe moteur de la circulation des fluides dans le 
corps vivant ; que Îles alimens digérés par l'estomac et 


la vie; que de la nutrition progressivement augmentée 
jusqu’à-parfaite saturation des forces, provient la ma- 
tière prolifique, abstraction faite du germe de la re- 
production; que ce même germe, placé dans la fem- 
me, se féconde et s’élabore dans l’utérus,sd’où il sort 
enfin, au terme prescrit, doué des parties, facultés 
ou fonctions, qui constituent chaque individu de notre 
espèce. 

Mais on n’était point parvenu à lier ensemble 
celte longue suite d'opérations vitales, ei à les assujétir 
toutes à des lois naturelles, puisées à la fois et dans 
les élémens primitifs du monde, et dans les parties 
constituanies des corps animés. Or, telle est précisé- 
ment la tâche quenotre nouveau physiologiste a eule 
courage de s'imposer: 

Si donc on desire savoir Fe doit être, en général, 
"Te germe de toute reproduction. « Pour l'explication 
de ce grand phénomène, répond l’auteur, il faut ob- 
server d'abord que l’activité de la nature est liée à 
l’existence de la matière; que lunivers, le premier 
moule de toute organisation, renfermetous les germes 
destinés à la régénération. des. êtres organisés: De- 
mandera-t-on ensuite quels sont en particulier les 
germes de l’espèce humaine? sans doute c’est dans le 
principal moteur de l’excitabilité qu’il faudra les 
chercher, dans l'organe qui; présidant à tout le corps, 
distribue la force et la vie, dans le cœur même ou 
dans le sang qui le fait mouvoir. et :qui.paraît être. le ' 
principe primitif de toutes les substances animales. 

Ainsi notre auteur. regarde comme. une: chimère 
toute préexistence de germe. Sa.formation.est le ré- 
sultat nécessaire de nos secrétions, et celles-ci sont 
l'effet de l’assimilation desalimens à nos organes, ou 
décomposition des substances: animales et vegétales 
par l'estomac qui convertit les unes en sang noir et 
les'autresien chyle: 

Le mécanisme de ‘ces secrétions où”transmutations 
est particulièrement développé", et'anatontiquement 
suivi dépuis la page 165 jüsqu’à Ja page 177 de loue 
vrage, et nous y renvoyons avec confiance nos lecteurs 
ainsi qu'aux conclnsions que l’auteur en tire, à sayoir . 
que la vie toute entière. est. renfermée. dans le.fluide 
rouge gazeux dont l'oxigène esile principe, et qwelle ` 
se trouve ainsi combinée dans le sperme, que ce dernier ; 
est le composé des trois nutritions et le véritable germe. de ; 
lareproduction de l’homme; il conclut ailleurs, quela 
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volatilisation du sperme, dans l'utérus , est une secré- 
tion indispensable pour les usages auxquels la nature 
l’a destiné ; que l’estomac et les poumons sont des or- 
ganes congénères qui composent les forces vitales, et 
que l'estomac et le foie sont les organes congénères 
qui composent les forces organiques. En effet, l’esio- 
mac etle poumon produisent la partie rouge du sang, 
l'estomac et le foie sécrètent la*partie lymphatique 
produit du sang noir, de la même manière que l'es- 
tomac, et le système lacté, ou artériel, produisent 
la partie concrète de ce fluide. Ces diverses parties, 
fournies par lair et les alimens, rendent les forces 
organiques égales aux forces vitales ; il en résulte que 
le sang rouge, combiné du fluide nerveux et de l'air , 
nourrit les organes supérieurs au diaphragme, et que 
le sperme, produit du sang noir et du chyle, nourrit 
les organes inférieurs à ce viscère Le sperme et le sang 


rouge sont donc aussi essentiels l’un que l’autre, pour 
. le maintien de l'existence comme ils le sont pour la 


reproduire. 

Nous venons de tracer une partie du cercle des ad- 
mirables phénomènes de la nutrition et de la repro- 
duction de l’homme. Le docteur Tinchant la parcouru 
tout entier, en appliquant les principes de la chimie , 
de la physique et de l'anatomie au mécanisme compli- 
qué des lois par lesquelles l’homme reçoit, entretient 
et propage le bienfait dela vie. Nous ne le suivrons 
paint dans cette application difficile , parceque les 
äimensions de ce journal ne nous permettent -pas 
d'étendre plus loin cet article. R. T. d.m. 

Notreconfrère aurait pu ajouter : et parceque beau- 
“oup de lëctčurs n’auraïent pas le courage de nous 
stivre dans cette analyse. (Note du R.) 


ais VARIÉTÉS. 

— Vu le grand nombre d’empoisonnemens pro- 
duits à. Metz par la drogue Leroy, le maire de cette 
“ille a porté un arrêté.par lequel il défend à qui que ce 


soit de distribuer cette drogue, «si.ce n’est auxgphar- 


maciens qui ne pourront la délivrer eux-mêmes que 


d’après l’ordonnance d’un médecin, 


— Fièvre jaune. Dans la séance générale du 16 
avril, M. Bally a fait part à l'académie royale de mé- 
decine du résultat des nécroscopies dans la fièvre jaune 
de Barcelone. Ces observations démontrent que di- 
vers organes peuvent être lésés dans cette maladie, 
que souvent même ils sont tous altérés, et qu'on ne 
peut faire dépendre la fièvre jaune d’une altération 
locale et constante. Cependant la portion dorsale de 
la moëlle épinière a paru assez généralement être le 
siége d’une irrilation fixe , et l’hydro-rachis se ren- 
contre chez un grand nombre de malades. Le méla- 
nème ou matière noire , dont la présence existe, soit dar 5 
l’estomac, soit dans les intestins, est la suite de la 
décomposition générale du sang et des hémorrhagies 
internes qui surviennent. Enfin les concrétions fibro- 
albumineuses, observées dans les cavités droites cu 
cœur sont dignes d’être remarquées comme une des 
conséquences pathologiques qu'on trouve assez sou- 
vent dans cette maladie. 


— Ver solitaire. On a parlé depuis quelque temps 
des expériences faites à l’hospice de la Charité et 
ailleurs, sur les propriétés d’un nouveau rémède con- 
tre le iœnia. L'auteur de ce médicament nous transmet 
un certificat dans lequel M. le professeur Moréau de la 
Sarthe reconnait et atteste que Louis Champrenon, 
domestique chez lui, depuis plusieurs années cruelle- 
ment tourmenté par la présence de deux tœnias , ou 
vers solitaires, en a été délivré par différentes médi- 
cations qui lui sont inconnues, et qui ont été admi- 
nistrées par M. Darbon , docteur en médecme, 
sans déranger absolument sa santé , ni présenter 
aucun des. inconvéniens inséparables de l’action de 
vermifuges très-énergiques dont on use généralement 
contre cette cruelle maladie, 


— MM. les souscripteurs, dont l’abonnement expire 
le 1% juillet, sont priés de le renouveller s'ils ne veulent 
éprouver aucune interruption duns l’envoi de ce journal. 


* La Gazette de santé paraît régulièrement trois fois par mots, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fr: pour 


in an, et de 10 fr. pour 6 mots. On s abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chez ious les 
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dicecteurs de postè, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 
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GAZETTE DE SANTÉ 


OÙ 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


æ : 


EPHEMERIDES. >- 909 juin 1518, 
Naissance de Dodoens, à Malines. 


Non est vivere, sed valere, vita. 
La vie, c’est la santé . 
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VACCINE. 


Extrait de la ‘correspondance du comité central de 


x 


vaccine; année 1822. 


Une mère de quatre enfans , habitant un hameau 
de 60 feux, dans les environs de Cherbourg, fit 
vacciner deux de ses enfans, et, au bout de huit jours, 
vaccina elle-même les deux autres. La petite-vérole 
se déclara quelque temps après dans ce hameau; tous 
les enfans en furent atteints, à l'exception des quatre 
vaccinés’, et plusieurs en mourûrent. 


. Des femmes, qui s'étaient moquées de la sage pré- 
caution dela mère des quatre vaccinés, dépitées de les 
voir continuer à se bien porter, eurent la méchanceté 
de les attirer chez elles à plusieurs reprises, de leur 
barbouiller la figure avec le pus variolique de leurs 
enfans, et de leur faire manger les restes de ces der- 
niers ; Ces tentatives n’eurent aucun résultat. 


Toutes ces femmes, convaincues alors de l'effet 
préservatif de la vaccine, témoignèrent le regret de 
n'avoir pas suivi l'exemple de leur voisine, et accu- 
sèrent elles-mêmes ce qu’elles avaient fait pour don- 
ner la petite vérole aux quatre vaccinés. i 

Communiqué par M, le docteur FRANÇOIS. 


FAIT DE PRATIQUE. 


Au Rédacteur. 


“Monsieur , je: viens d’être témoin d’une méprise 
qui a failli avoir les suites les plus funestes. Quoiqw elle 
soit trop grossière pour craindre qu’elle se reproduise 
souvent, il est utile cependant de la signaler à quel- 
ques-uns de nos confrères, et surtout aux sages-fem- 
mes, pour qu’elles puissent à l’avenir l’éviter complè- ` 
tement. 

Le 25 avril, Mme D. , accoucheuse, me fit appeler 
pour l'aider de mes conseils au sujet de M™e K..me,, 
dont la position l’inquiétait beaucoup. Cette dame, en 
effet, était au sixième jour d’une péritonite très-aiguë, 
le ventre était tendu, ballonné, météorisé, et exces- 
sivement douloureux à la moindre pression, il était 
en outre le siége d’une chaleur brûlante et de coliques 
fréquentes et aiguës. Au début, il y avait eu des nau- 
sées et des envies de vomir; actuellement il y avait 
des vomissemens répétés ; lë pouls était dur, petit et 
concentré, la peau âcre et sèche; la figure portait 
l'empreinte de la souffrance, les traits étaient grip- 
pés et décomposés, la soif était inextinguible, et le bri 
sement des forces porté ãu dernier degré. Ceite-dame 
était enceinie de trois mois et demi, époque de sa 
grossesse à laquelle elle avait fait une fausse couche 
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l’année précédente. Le toucher, pratiqué avec les plûs’ 


grandes précautions, ne fut nullement douloureux, et 


ne fit découvrir aucun dérangement de l'utérus, ni 


aucun signe qui annonçât la moindre disposition à 
l'avortement ; seulement, le premier jour de la mala- 
die , il s'était écoulé un peu de sang par la vulve, 


écoulement qui, survenu à l’époque ordinaire des rè- - 


gles, s'était d’ailleurs renouvellé chaque mois depuis 
la grossesse, comme auparavant. 

Une saignée du bras, l’application de trente sang- 
sues en deux fois sur l’hypogastre, celle de cataplasmes 
émolliens sur cette partie, des bains de siége et des 


lavemens de même naiure, la diète la plus absolue et ; 
l'usage d’unéltisane rafraîchissante, ont déterminé la : 


résolution complète de cette péritonite intense, au 
bout de neuf jours , et n’ont en rien troublé la gros- 
-sesse qui continue à se présenter sous l'aspect le plus 
favorable, 


Croirait-on que, malgré le caractère évident de 
cette phlegmasie abdominale, même dès son début, 
la sage-femme l'ait tout-à-fait méconnue, et qu’elle 
en ait rapporté tous les symptômes à un avortement 
(qu'elle assura même devoir être irès-prochain): dont 
il n'existait pas le plus léger signe ? Qu'elle meut pas 
été familiarisée avecles symptômes dela péritonite, ce 
serait encore pardonmable; maisiqu'elle ait oublié des 
signes :qui annoncent et caractérisent l'avortement, 
(douleurs lombaires d’abord , puis ‘douleurs utérines:, 
sentiment de pesanteur dans le bassin, comme ‘d’un 
corps-qui pèse surl’anus etle périné, relâchement de 
la matrice qui se rapproche de plus en plus du vagin, 
ramollissement. et dilatation :sans cesse croissant du 
col, iperte plus ou moins abondante et continue , af- 
faissement du ventre et des seins, etc.) au point de les 
avoir confondus ayec les symptômes d'une phlegmasie; 
cela se conçoit à peine. 

* Quélles suites fâcheuses ne pouvait pas avoir une 
semblable ‘erreur, si cette sage-femme inexpérimentée 
avait tardé ‘plus longtemps à appeler un médecin ? Je 
suis profondément affligé d'être obligé de donner de 
la publicité à un tel fait; mais l'intérêt de l’art lexige, 
étj'espère que les sages-femmes, de leur côté, sauront 
apprécier mon intentionet le bat que je me suis pro- 
poséen le publiant. E. Movu, dm. p. 
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Tome III; Brow-Dzon. Chez Panckoucke, éditeur, rue 
des Poïtevins, n. 14. 
+ Z 

C’estun sentiment bien naturel et bien légitime que 
celui qui nous porte à étudier l'histoire des hommes 
qui ont parcouru la même carrière que nous. Le poète 
aime à connaître la vie des poètes; le soldat se nourrit 
de la leciure des livres qui lui retracent les traits de 
courage des grands capitaines ; le magistrat cherche 
dans l’histoire des magistrats des exemples de vertu, 
de courage et de modération; et quel est le médecin 
quine parcourt avidemment les détails de la vie privée 
des maîtres de l’art? I m'est point de nation dans ta- 
quelle, les fastes. de la médecine ne puissent offrir 
quelque: homme extraordinaire à l'admiration de la 
postérité. Hippocrate signale la première époque par 
son refus de servir les ennemis de la Grèce, et par 
son dévouement pendant la peste d'Athènes; Galien 
étonne Rome par l’immensité de ses connaissances ; 
Boerhaave, fils d’un simple pasteur, s'élève à une ré- 
putation qui remplitle monde; Æ/aller étonne par la 
précocité de son génie et l'étendue de son érudition ; 
Fotherghill dépense deux-cents mille guinées pour le 
soulagement des malheureux; Mazet va chercher une 
mort glorieuse sur une.terre étrangère, etc.etc. Que 
de traits de grandeurs d'âme, de vertu, de dévouement 
ne pourrais-je point accumuler ici? mais ce serait 
anticiper sur l’ouyrage que j'annonce; il est destiné à 
rappeler tous les détails connus de la vie des médecins 
anciens et modernes; et, si j'en juge par les trois vo- 
lumes qui ont déjà paru, rien d’essentiel n’y sera omis. 
Mon dessein n’est pas de revenir sur les deux pre- 
miers qui ont été annoncés, l’année dernière, dans cette 
Gazette; ma tâche se borne à parler du troisième (qui 
ne renferme pas moins de noms illustres que le se- 
cond, ce qui en rend la leciure extrêmement atta- 
chante. $ 
Un des premiers'est célui de Buffon, dont M. Mar- 
quis a resserré la biographie dans un article assez 
court, quelquefois élégant, mais qui sans une longue 
citation de M. ‘Cuvier, aurait pu être accusé de séche- 
resse. M. Marquis ratiache heureusement Buffon à la 
médecine par le passage suivant: « La médecine est 
liée trop intimement à l’histoire naturelle pour que les 


écrits de Buffon n'aient pas eu sur ses progrès une in- 
fluence marquée, En traitant, le premier, dans son, 
ensemble, avec autant de profondeur, que de. talent, 
l’histoire, naturelle de l'espèce humaine.et de ses, va- 
riétés, il fit mieux connaître-aux médecins le sujet sur 
lequel:s’exerce leur art, queles livres d'anatomie etde 
physiologie qui ne le montrent que sous quelques 
points de vue particuliers: En comparant-partout For- 
ganisation des animaux à celle: de l'hommé, ik donna 
l'impulsion à l'étude de anatomie SOEP et en fit 
sentir toute l’ importance. » ; 

M. Descuret n’a pas été, ce me semble, aussi heu- 
reux à l'égard de Caton l’ancien, Pour nous-eiter quel- 
ques recettes toutes composées avec le chou, et quel- 
ques mots magiques qui n’ont pas le sens commun, 
était-il besoin de faire de Caton un médecin; de nous 
parler de ses démélés avec Scipion V africain, de sa haîne 
contre Carthage, et des quarante-quaire accusations 
qu’il eut à subir ? 

Je suis fâché que M. Reydellet ait exhumé‘; dans 
l’article Cabanis, une grossière anecdote qui pouvait 
être admirable dans le-temps où fut publié le journal 
de la maladie de Mirabeau; mais qui ceriainementne 
saurait être approuvée par personne dans tout autre 
temps. Puisque c’est Antoine’ Petit qui en est lé héros, 
pourquoi ne l’a-t-on pas renvoyée à la biographie de 
celui-ci? M. Reydelles est loin sans doute de là justi- 
fiér, mais il appèle celasune boutade; boutade soit : 
il fallait seulement ajoutér ‘qu'elle était digne de la 
franchise de Marat et de la galanterie du père Du- 
chéne. L’artcle’est d’ailleurs très-sage, 'et les enthou- 
siastes de Cabanis qui voudraient: lé-placer au'niveau 
des plus grands hommes-, seront tout étonnés d’ap- 
prendre qu'on nele mettra jamais au rang des méde- 
cins célèbres qui ont fait faire un pas àla science: 
Les principaux articles donts’est chargé M; Boisseau 
sont. ceux de Cullen,-de Darm et de Dumas: Ilire- 
garde le premier comme le plus grandmédecin prati- 
cien de la Grande-Bretagne, sans en-excepter Syden- 
ham lui-même. Le second en-est, suivant lui, le plus 
grand physiologiste ; mais il félicite la France d’avoir 
produit des hommes, supérieurs, à:cet illustre enfant 
de l’orgueilleuse Angleierre, Dumas esk jugé avec plus 
de sévérité, el ilserait cependant.difficilë dé-contéster 
la justesse de ce jugement; le voici + Dumas futun de! 
ces hommes qui, par leur savoir: étendu et profond; 
par les services qu'ils rendent pendant leurvie , ob 


139 ) 


“beaucoup à 


tiennent et méritent l'estime de leurs contemporains ; 
mais qui ajoutent peu à la masse des connaissances 


| humaines, qui r’impriment qu'un mouvement incer- 
| tain à la science, et dont, par conséquent, la répuia 


tion ne s'accroît point après leur mort. » 
La Biographie médicale ne peut.. manquer de fs 


beaucoup de plaisir aux: médecins. qui la liront, et 


beaucoup d'honneur aux auteurs qui en rassemblent 
les matériaux. Jamais on n'avait recueilli une biblio- 
graphie aussi complète des ouvrages de chaque mé- 
decin ; jamais on n'avait moniré tant d'indépendance 


| et d’impartialité dans la critique. Ce n’ést pas que tout 
| soit également bien fait dans cet ouvrage, on pour- 
| rait y trouver encore bien des choses, à corriger, 


retrancher , beaucoup à ajouter pour en 
faire un livre parfait. Je vais signaler quelques-uns 


| des défauts qui m'ont paru les plus frappans. 


Si l’on a voulu donner la biographie de tous les 


médecins, je ne dis pas qui ont existé, la chose serait 


évidemment impossible, mais qui ont laissé quelque 
trace de leur existence , l'ouvrage est incomplet et il 
était impossible qu'il ne le fût pas. Sion n’a voulu 
faire connaître que ceux qui., par leurs actions ou par 
leurs écrits ; méritent :d'être connus, l'ouvrage est 
trop étendu , il renferme beaucoup. trop d'articles 


` évidemment.inutiles; ce défaut est surtout sensible 


au premier. volume où des. noms arabes remplissent 


| la ligne sans nous rien apprendre: ABOU ISAC, IBRAHIM 
| BEN MOHAMMED, voilà un nom des plus courts à l’oc- 
| casion duquel on nous dit que «-ce médecin arabe, 

mort l'an 60 de l’hégire, a écrit un livre intitulé : 
| Tadhkerat al savidi (de tous les médicamens simples. ) 


Il y à beaucoup d’articles qui n’offrent pas plus d’in- 
térêt que celui-là. 

Je reprocherai aussi aux ste la timidité 
qu'ils ont montrée dans la biographie des médecins 
vivans, C'était sans douie une tâche fort délicate que 
celle deparler des réputations du jour, et de les ré- 
duire à leur juste valeur; ‘mais il fallait la laisser en- 
tièrement de côté, ou la remplir mieux qu'on ne l’a fait. 
Pourquoi nous révèler lexistence de M. Barbier , 
chirurgien du Val-de-Grâce, qui a fait une simple 
thèse‘, etnouslaisser ignorer celle de M. Delpech , 
professeur de clinique chirurgicale, à Montpelier, qui 
a publié des ouvrages de longue haleine? Sans doute, 


` M. Barbier, d'Amiens; jouit d'une assez grande répu- 


tation pour mériter Pinsertion qu'il a-obtenue dans la 
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biographie; mais pourquoi y cherche-t-on envain M. 
Alibert? J'aime à lire quelques détails sur MM. 
Chaussier, Desgenettes , Dupuytren , Boyer, etc. etc. ; 
mais il faut avouer que ces détails sont si peu de chose 
qu’on serait presque aussi avancé de les ignorer. Par 
quelle espèce de préférence a-t-on fait tomber sur 
M. Caisergues, praticien modeste de Montpellier, l’a- 
nathème prononcé contre les humoristes en masse? 
MM. Chrestien, Victor Broussonnet, etc., ne sont-ils 
pas plus connus que M. Cuizergues, et ne méritaient- 
ils pas tout aussi bien les honneurs de la biographie ? 


Il serait facile de citer un très-grand nombre de 
d'exemples de cette bizarrerie qui a fait tomber le 
blâme ou la louange sur MM. tels et tels, qui ne s’y., 
attendaient nullement, tandis qu'on n’a pas dit un 
mot de tels autres ‘qui peut-être s’atiendaient à une 
mention honorable ? Je le répète, cette partie de la 
biographie est entièrement à refaire ; la même partia- 
lité ne se rencontre pas dansles articles consacrés aux 
médecins morts. Cependant on pourrait signaler, au 
milieu d’un grand nombre de noms inutiles qui y 
sont cités, quelques omissions de noms importans ; 
ainsi, dans le troisième volume, on a oublié le nom 
de Chopärt, et dans le second celui dé Brasdor. Un 
supplément sera ‘donc indispensable pour réparer 


quelques omissions importantes ; c'est dommage : 


qu’on ne puisse pas en faire un pour retrancher les 
superfluités, MIQUEL, 


MATIÈRE MÉDICALE. 


Emploi du poivre cubèbe dans le traitement de la 
gonorrhée. | 


Nous avons parlé dans un de nos derniers numéros 
de l’emploi du baume de Copahu donné, à haute dose 
contre la gonorrhée. ` M. le professeur Delpech, qui a 


publié le résultat’ de:ses observations sur cette subs= 


tance médicamenteuse , publie aujourd’hui dés obser- 
vations analogues sur l'administration du piper cubeba; 
nous croyons utile d'en communiquer le résultat à nos 
lecteurs. i 

Nous commençâmes , dit cét habile praticien, par 
en donner deux doses dansle jour, d’un gros chacune, 
à prendre deux heures avant le repas. Le piper cubeba 


était porphyrisé et délayé dans un verre d’eau pure. Il 


n’en résulta aucun effet sur l’estomac; les malades 
n’éprouvèrent ni chaleur, nisoif, nicoliques, ni dé- 


vôiemment. Quant à la ‘gonorrhée ; son état n'en fut 
point changé chez la plupart. | 
En administrant le poivre à d’aussi petites doses, 
dès le début d’une gonorrhée, nous avons souvent ob- 
servé qu’elle né laissait pas de s’accroître plus ou 
moins rapidement, jusqu’à ce qu’on élevât considéra- 
blement les doses et qu’on les multipliât. D’un autre 


| côté, il nous est souvent arrivé, par nécessité où par 


curiosité , de suspendre tout-à-coup le remède qu’un 
malade prenait à des doses copieuses et efficaces ; pen- 
dant la suspension, reproduction des symptômes anté- 
rieurs, mais fort amendés, Si nous donnions alors un 
ou deux gros seulement dans la journée, le plus sou- 
vent les symptômes étaient aggravés; et nous ne tar- 
dions pas à les voir disparaître de nouveau en ayant 
recours à des doses beaucoup plus considérables. 
C’est ainsi que nous avons acquis la certitude que ce 
remède doit être administré au moins à demi-once 
par jour dès le premier momént , et qu'il doit être 
porté beaucoup plus loin s'il n’y a pas d'inconvénient. 


` D'après le résultat de nos recherches à cet égard, 


nous prescrivons d’abord deux doses de deux gros 


chacune; bientôt après nous en donnons une troi- 


sième semblable; et, s’il'n’y à pas d'inconvénient , 
nous les portons à trois gros.) Dans quelques cas 
nous avons donné dans lejour quatre doses de deux 
et de trois gros ; ou ‘trois doses de demi-once cha- 


cune, et, le plus souvent, sans produire d’irritation 


sur les voies digestives. Cependant ces quantités sont 
fortes, et il est bien plus convenable de diviser đa- 
vantage la substance et d’en multiplier les doses. 
Nous avons eu la liberté de faire ainsi chez les ma- 
lades que nous: avons dirigés hors de l'hôpital, et 
nous avons eu à nous en louer. Lorsqu'il à fallu 
agir fortement et longtemps , une dose de deux gros 
répélée sans interruption de quatre en quatre heures , 
ou de trois en‘trois heures, en réglant les heures des 
repas sur-cette division, s’est trouvée le procédé le 
plus commode pour obtenir bientôt des résultats sa- 
üsfaisans sans nuire aux organes digestifs. 

-Les-effets de cette substance médicamenteuse sur 
les voies digestives sont le plus communément une 
légère chaleur à l’épigastre, qui n’excite pas toujours 
la soif, “qui se dissipe en peu de temps, et qui cesse 
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de se reproduire au bout de quelques jours, même 
quand on augmente les doses. d 

Il est un petit nombre de sujets qui ne peuvent 
supporter usage du poivre qu'autant qu'il est placé 
à une grande distance des repas: on ne peut alors en 
donner que des doses rares. Mais nous avons sou- 
vent remarqué que l’on peut surmonter cette difficulté 
en donnant le remède au moment même des repas , 
ou seulement en faisant prendre un peu de nourriture 
en même temps. 

Nous n’avons renconiré que très peu de personnes 
qui ne pussent user du remède : il en est cependant à 
l'égard des quelles il faut y renoncer. Le plus souvent 
alors nous avons pu tirer parti du baume de Copahu 
qui est devenu une ressource précieuse; de même le 
piper a pu remplacer avantageusement le baume de 
Copahu, dans quelques cas où ce dernier produisait 


aussi des selles que rien ne pouvait medérer pendant 


son usage; mais enfin il est des cas où ni l’un ni 
Pautre ne peuvent convenir , et il faut s’en abstenir. 
Dans ces circonstances , qui sont fort rares, nous 
livrons la gonorrhée à elle-même, et nous cher- 
chons à modérer ses symptômes par les moyens 
généraux. à 

Nous avions donné le baume de Copahu dans 
toutes les périodes de la gonorrhée, et nous conce- 
vions aisément que l’on pouvait en faire autant du 
cubèbe, si cette substance partageait les propriétés 
de la première. Nous l'avons donc administré de 
la même manière , et voici les résultats. Dans les 
gonorrhées récentes qui ne faisaient que paraître 
et qui n'avaient pas eu le temps de s’aggraver par 
leur durée; le prurit, la chaleur, les légères dou- 
leurs et l'écoulement, diminuaient considérablement 
dès les premières doses. La matière de l’écoulement 
dévenait séreuse et bientôt disparaissait; en deux 
ouù trois jours, tous les symptômes étaient dissipés 
complètement. Les gonorrhées légères, quoique plus 
anciennes, avaient le même sort et se terminaient 
dela même manière. Ordinaïirement trois doses par 
jour, de deux gros chacune, suffisent dans les cas de 
cette espèce, 

Les blennorrhagies plus graves, qui n'étaient at- 
taquées que dans le cours de la seconde ou de la 
troisième semaine, c'est-à-dire au milieu de l’état 
inflammatoire et dans son plus grand développement, 
celles oùil existait de vives douleurs, soit dans un 
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seul point, soit dans toute la longueur du canal 
de l’urètre, une forte rétraction de ce même canal 
produisant la cordée pendant l'érection , cédaient 
aussi à l'usage du poivre, mais plus lentement, et 
en l’employant à plus haute dose. C’est dans des cas 
de cette espèce, quand nous l'avons pu, que nous 
avons donné une dose de deux gros, de trois en 
en trois ou de quatre :en qualre heures. Lorsque 
des doses -aussi nombreuses étaient bien dirigées, 
on ne manquait pas de remarquer bientôt un amen- 
dement sensible dans les symptômes; et , quelques - 
jours plus tard, des changemens. bien plus consi- 
dérables. Les ardeurs d'urine, la fréquence des érec- 
tions, sont les premiers symptômes qui diminuent; 
plus tard, l'écoulement devient moins abondant et 
plus séreux ; mais la cordée résiste plus que tout le 
reste, et souvent il a falluen venir à l'application d’un 
petit, vésicatoire volant: pour ‘la faire entièrement 
cesser, quand tout le reste avait disparu. 

Le résultat constant de nos observations nous 
donne l’intime conviction que le piper cubeba ne 
produit jamais la fluxion gonorrhoïque du testicule ; 
que, bien loin de pouvoir être considéré comme 

_ la cause de cet accident, il est, au contraire, l’un 
: des plus efficaces parmi les moyens propres à Par- 
rêter et à le modérer en peu de temps ; et puisqu'il 
peut abréger la gonorrhée , dans la durée de laquelle 
cet accident est toujours à craindre, il peut le préve- 
nir indirectement et le rendre beaucoup plus rare. 
Nous ne doutons pas qu'il ne produisît cet effet si 
son usage était adopté communément. Quant à nous, 
nous sommes pleinement convaincus que nous avons 
dû à ce moyen la légèreté et la courte durée des 
fluxions testiculaires que nous avons observées, Inva- 
riablement fixé par le résultat uniforme des faits que 
nous avons recueillis, et ne pouvant douter de la part 
du piper dans la guérison des fluxions gonorrhoïques 
du testicule, dans notre pratique civile, nous ajoutons 
à ses effets, quand il y a lieu, ceux d’une saignée , 
de quelques bains et de fopiques émolliens; la guéri- 
son est beaucoup plus rapide , lorsque , d’ailleurs , 
Pinflammation est assez intense pour nécessiter ou 
pour admettre ces secours simultanés; mais à l’hôpi- 
tal, entouré de disciples ‘que nous avons à cœur de 
convaincre autant que nous le sommes nous-mêmes, 
nous nous abstenons de tout autre moyen que le repos 


la situation horisontale, un suspensoir et le piper cu- 
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beba ; et la rapidité des effets obtenus ne permet pas 
de douter de leur-cause, ; 


Le résultat général de nos observations, par rap- 
port à la durée de l’action du piper cubeba, est que 
son usage doit être prolongé pendant huit jours au 
moins, après la cessation totale des symptômes go- 
nôrrhoïques, pour quê ces derniers ne se renouvellent 
pas. Quelle que soit la rapidité ou la lenteur avec les- 
quelles les effets du remède ont été obtenus , il faut 
en prolonger l'emploi aux mêmes doses que celles 
qui ont réussi pendant cet espace de temps, et sans 
la moïndre interruption , pour que ses effets se sou- 
tiennent. Quelquefois , mais bien rarement, après 
s'être conformé à ce précepte eten avoir retiré tout 
le fruit ordinaire, il arrive qu'après une période de 
douze à quinze jours, durant lesquels rien n’est venu 
infirmer la solidité de la guérison, elle se dément et 
l'écoulement reparaît. Mais dans les cas de cette es- 
pèce, de légères doses du même remède suffisent pour 
dissiper promptement l'écoulement médiocre que Pon 
a vu se reproduire. 


ESPRIT DES JOURNAUX DE MÉDECINE. ' 


. Comment la terre s’est-elle formée? quelles ré- 
volutions a-t-elle subies? quel. rôle joue t-elle dans 
Pimmensité des mondes ? dans quel but a-t-elle. été 
créée ? voilà de grandes questions traitées par M. 
Krueger dans le Journal complémentaire (juin) et -qui 
doivent former, comme on le pense bien, -un excel- 
lent article de médecine pratique. On dirait que M. 
Krueger a assisté à la formation primitive de notre 
planète, tant il expose avec assurance la manière 
dont les diverses couches qui la composent se sont 
arrangées. Fondé sur cette expérience de Trebra, que, 
à chaque distance de 150 pieds de profondeur, la tem- 
pérature de la terre augmente d’un degré de l’échelle 
de Réaumur, il conclut qu’à 199,375 toises le fer doit 
- entrer en fusion, et qu’au centre de la terre, la chaleur 
doit être encore dix-huit fois plus considérable. Certes 
nous sommes forl heureux de nous irouver à la sur- 
face, et d’être arrivés au moment où cette surface 
commençait à se refroidir; car, autrefois, la chaleur 
dût y être pour le moins aussi forte qu’elle l’est à 


présent au centre ; aussi, comme aujourd’hui, il tombe 
de l'atmosphère de la pluie, de la neige et, de la 
grêle; de même il pleuvait alors du quartz » du mica 
et du feldspaih, qui sont les rochers les: plus durs que 
nous.connaissions ; le granit forma les couches. pri- 
mitives; les volcans les façgonnèrent ensuite en mon- 
tagnes par un léger degré de fusion. « Ce fut seule- 
ment alors; ajoute M. Krueger, vers la fin de lapre- 
mière époque, que parurent les premières traces d’un 
précipité liquide et gazeux : au même instant s’allu- 
mèrent les premières étincelles: de la vie organique: » 


Voilà un beau moment pour faire naître la vie; mais, 


M. Krueger ne parle ici que de la vie animale ei de la 


vie végétale, il à déjà admis une vie planétaire, outre. 


la vie du grand univers, etil admet ensuite la vie spi- 
riluelle, ce qui fait bien cing espèces de vie, sans comp- 
ter celles. plus subtiles qui existent, dit-il, : vraiseni- 


blablement dans les espaces incommensurables. Si le. 


domaine de la physiologie n’est pas agrandi par M. 
Krueger, on ne lui reprochera pas du moins de la 
resserrer dans de trop étroites limites. 

Si M. Krueger nous confond par la profondeur de 
ses calculs, M. Virey nous écrase dans le Journal de 
pharmacie, sous le poids de son érudition. Il s'agissait 
de rendre compte d’un ouvrage du célèbre chimiste 
Berzelius, sur l'emploi du chalumeau dans les analyse 
chimiques. M. Virey qui, dans un de ses derniers. ar- 
ticles, comparait Corvisart au grand Condé, et Hallé 
à Montécuculli, n’a pas manqué, cette fois, un rappro- 
chement plus ingénieux encore. « Beaucoup de gens 
en France, dit-il, préfèrent de voir l'opéra-comique 
qui a pour titre monsieur des Chalumeaux: àla lecture de, 
l'ouvrage du savant chimiste suédois, car l'on dé- 
pense plus d'argent pour son plaisir que pour son 
instruction, » Cette phrase ne peut guère s'adresser 
qu'aux confrères de M. Virey, car un ouvrage sur 
l'emploi du chalumeau dans les analyses chimiques 
ne peut être fait que pour les chimisies ou les phar- 
maciens ; or, si l’on ne connaissait pas la profonde 
instruction des chimistes français, et la grande science 
de M. Virey en particulier, ne serait-on pas. tenté, en 
lisant celle phrase, de regarder ces messieurs comme 
des petites maîlresses, qui préfèrent le théâtre à leur 
officine, et les chants de l’opéra-comique aux expé- 
riences du laboratoire? 

J'avais lu dans plusieurs journaux politiques un 
éloge si pompeux d’un ouvrage de M. 4mard, intitulé 
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association etellectuelle ; ‘etc. que je me proposais 
bien d'en faire une étude toute particulière; cependant 


comme on ne peut-pas tout faire à la fois, j'attendais |. 


avec impatience une occasion favorable pour puiser à 


cette source intarissable d'instruction, comme on | 


l'appelait; pour connaître cette nouvelle méthode, 


qu’on disait bien supérieure à celle de Bacon, de Des- | 


cartes et đe Condillac, lorsque M. Coste a bien voulu 
me priver de ce plaisir ou m’épargner cette peine par 
l'insertion d’un excellent article, sur cet ouvrage, dans 
le Journal universel. Figurez-vous ‘un grand benêt, 
nommé Ariste, qui ouvre de grands yeux, parce qu’on 
lui dit qu’on va lai enseigner bien des choses, et une 
espèce de fon nommé Aristée, qui endoctrine son élève 
avec de grands mots , et termine ainsi sa harangue. 
« De votre long et profond égarement je vous ai in- 
sensiblenrent amené sur le vrai domaine de la patho- 
logie: ‘du dernier symptôme, de la glèbe des localités, 
je vous ai élevé au symptôme suzerain; et du ser- 
vage des sens au règne de l'entendement. .. ensuite 'a 
été amené sous vos yeux, et soumis à vos regards, ce 
tÿpe morbide immatériel, par contraction spontanée 


de la moëlle nerveuse, type primitif et ‘intrinsèque, - 


causal et formel, générateur des maladies spontanées 
etrépisseur detoutes les maladies natives; type déli- 
cat el fugitif, échappé à la vigilante postérité, ‘et qui , 
après vingt siècles d'’inutiles recherches, a été sarpris 
enfin à la mature €t ‘traduit devant vous maniable et 
palpable, reconnaïssable et distinct. ... » et voilà un 
Hvre qu'on à présenté comme un chef-d'œuvre capa- 
ble d'illustrer le dix-neuvième siècle, et d'effacer le 
noÿurn'organum de François Bacon. 

M. Scarpa faitan livre-en Ftalie; qnatre écrivains en 
font deux Lraductions en France ; Cétait un hommage 
bien flatteur pour M. Scarpa. Mais M. Scarpa ‘est célè- 
bre‘depuis long-temps; îl est vieux et peutêtre de mau- 
vaise humeur, il a jugé ses traducteurs d’après un‘sim- 
ple article đe journal, “et ils’est fâché. La Böliothègue 
médicale {maï) contient une lettre de lui, adressée an 
docteur ezardi, et que je vais essayer de traduire, 
dussé-je encourir le blâme qu'elle déverse sur les ira 


ducteurs, « Je n'ai vu, dit le professeur italien, au- : 


cune des deux traductions, faites à Paris, de mon Traité 
sur les maladies des yeux, et le jugement qu’en a porté 
un des rédacteurs du Journal des sciences médicales, m’a 
ôté l’envie de les voir.Il n’approuve ni l’une ni Pautre, 
et annonce que les traducteurs ne sont pas d’accord 


avec moi sur plusieurs points, cela est dans l’ordre ; 
chaque traducteur veut y mettre‘un peu du sien et sur- 


tout faire beaucoupde notes, bonnes ou mauvaises, 


nécessaires ou inutiles: cela m'inquiète fort:peu, parce 
que si -Jes notes sont justes et propres à corriger mes 
fautes, je ne puis qu’en être satisfait, et si elles sont 
mauvaises, elles seront jugées telles par les personnes 
instruites et impartiales, et resterontà la charge du tra- 


ducteur. Cependant, il m’atoujours semblé qu’un tra- 


ducteur qui a la manie de faire des notes et qui s'écarte 
plan choisi par l’auteur; au lieu d'employer son tèmps 
à traduire un ‘ouvrage ‘qu'il regarde comme imparfait, 
ferait beaucoup mieux d'en composer un meilleur, » 
Pavie, 18 février 1822, 


VARIÉTÉS. 


— Dartres. M. Thomson convaincu que l'acide 
prussique est un puissant sédatif qui diminue la sen- 
sibilité plus promptement et plus efficacement qu’au- 
cun autre, a songé à employer pour calmer les af- 
freuses démangeaisons qui accompagnent certaines 
dartres. Les lotions de cet acide ont été couronnées 
d'un plein succès ; mais comme M. Thomson a em- 
ployé en même temps le calomel et autres purgatifs 
à l’intérieur , ses observations ne sont pas absolument 
concluantes. 

— La sécheresse est devenue ‘telle à Aïx-la-Cha- 
pelle, que toutes les sources y tarissent d’une manière 


effrayante. Cependant, une chose digne de remarque, 


c’est que les sources d'eaux thermales n’y ont éprouvé 
aucune ‘altération, ‘et continuent à couler avec une 
égale abondance. 

— Pierre. M, Græœfe, professeur de clinique chi- 
rurgicale à Berlin, vient de faire avec succès l’opé- 
ration de la taille par le haut appareil, à un paysan 
du Hariz, âgé de trente ans. de calcul retiré de la 
vessie pèse vingt-uneonces quatre gros; sa longueur 
est de quaire pouces neuf lignes, sa largeur de trois 
pouces neuf lignes., sa plus grande circonférence est 
de onze pouces neuf lignes, ‘et la -plus petite est de 
neuf pouces dix lignes. Le malade en souffrait depuis 
sa plus tendre enfance. 

— Nitrate d'argent. Nous avons parlé de l'usage in- 
terne de la pierre infernale dans un de nos derniers 
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numéros, et nous avons fait connaître la note de M, 
Sementini sur la décomposition de cette substance par 
les extraits végétaux. M. Caventou a cherché à déter- 
miner les proportions du nitrate et de l'extrait végétal 
nécessaire pour une décomposition. complète, et il a 
trouvé que, il faut employer, à irès-peu près, un gros 
et demi d'extrait de chiendent pour décomposer cing 
grains un tiers de nitrate d'argent fondu, et qu'il faut 
au moins deux jours entiers et trois au plus de contact 
pour arriver au résultat desiré ; d’où il résulte que si 
M. Sementini à âdminisiré. jusqu'à cinq grains de ni- 
trate d'argent par jour, il a dû employer plus d’une 
demi-once d’extrait.de chiendent. 


— Fruit du baobab , contre la dysenterie. Le baobab 
est un arbre de la famille des malvacées, qui croît 
dans l'Afrique , et parvient à une telle grosseur, qu’on 
en a vu quelques uns qui avaient quatre ou cinq mille 
ans , en jugeant de leur âge , d’après le nombre des 

couches circulaires annuelles de leur tronc. Le fruit 
de ce végétal énorme ressemble à une citrouille allon- 
gée ; les habitans du Darfour , de la Nubie et de PÉ- 
gypte , l’'emploient avec le plus grand succès contre 
` plusieurs maladies mais surtout contre la dysenterie , 
_ affection très-redoutable chez eux , par la rapidité de 
sa marche et la difficulté de son traitement. Le doc- 
teur Franck en a constaté l’éfficacité dans des cas de 
dysenterie où tous les autres moyens avaient échoué. 


— Pustule maligne. Le docteur Kuensel a employé avec 
succès pour arrêter les progrès de la gangrène et cal- 
mer les douleurs , dans le charbon et la pustule ma- 
ligne , la décoction de brou de noix avec l'extrait de 
Saturne , employée comme épithème, 

— Carie des dents Suivant le docteur Franck , rien 
m'arrête mieux la carie des dents que l’application lo- 
cale du phosphate de fer. 

PRIX proposés par diverses Sociétés. 


L’AGADÉMIE des sciences et belles-lettres de Bruxelles 
propose la question suivante pour sujet d’un prix de 
la valeur de 30 ducats. 

La définition du nectaire donné par Linné convient-elle 


& tous les organes désignés jusqu'à ce jour sous ce nom? 
En cas de réponse négative, on demande une classification 
physiologique de ces organes. 

Les mémoires, écrits enlatin, français, hollandais 
ou flamand, seront adressés à M. Devez, secrétaire 
perpétuel, avant le. premier janvier 1823. 


— Recherches historiques et médicales sur les eaux 
thermales et minérales de Néris en Bourbonnaïs, départe- 
ment, de l'Allier, par M. P. Borrot-DESSERVIERS , - 
d. m. inspecteur de l'établissement thermal de Néris, 
etc. x vol. in-8. orné de vingt planches. Paris, 1822, 
chez Delaunay, libraire , Palais-Royal, galerie de 
bois. $ 

-Cet ouvrage contient des détails intéressans sur 
les antiquités de Néris , qui ont fourni le, sujet 
de vingt planches ithographiées avec le plus grand 
soin, Il offre l'analyse chimique des eaux thermales 
de cet établissement; et contient cent-soixante-cinq 
observations choisies parmi les diverses maladies 
qui y ont été traitées avec plus ou. moins de succès. 
Il est terminé par un tableau synoptique général 
de tous les malades venus à Néris depuis le 25 mai 
1814 jusqu’au 15 septembre 1821. 
` — Phytographie médicale, ornée de figures coloriées de 
grandeur naturelle, etc. par Joseph ROQUES , d. m. 
onzième livraison, à Paris, chez l’auteur, rue de 
Louvois, n. 5. Prix: 8 fr. papier fin, et 3o fr. 
papier vélin. satiné.\ 

Cette livraison se distingue comme toutes. les au- 
ires par la beauté des figures et la pureté. du texte; 
elle offre des dessins magnifiques de la scrophulatre 
noueuse, de la linaire commune, de la digitale pourprée, 
de la digitale à grandes fleurs, et de la digitale rouillée. 
L'histoire médicale de la digitale pourprée sera traitée 
avec toute l’étendue convenable, et les premières 
pages qui y sont consacrées dans le texte de cette li~ 
vraison nous annoncent ún excellent article de thé- 
rapeutique, 

— MM. les souscripteurs , dont l’abonnement expire 
le 1% juillet, sont priés de le renouveller s'ils ne veulent 
éprouver aucune interruption duns l'envoi de ce journal. 


La Gazette de santé paratt régulièrement trois fois par mots, les. 5, 15 et 25.. Le prix de l’abonnementest de 18 fr. pour 


un an, et de 10 fr. pour 6 mais. On s abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chez tous. les 
directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent être. affranchis. 
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faiais “chaleur” lus äccablante ip plas sotilehue nel 
s'était manifestée ‘d'aussi bonne heure que cette année. 
Péndänt Tes premiers jours dej juin le” thermomt ie" 
$ est maintenu à 25°, et le 10, ilest monté à 26° 8/10. 
Chacun, ‘effrayé de cette haute température, se de- 
ändait si elle se soutiendrait j jusqu’à la fin de l’été ; 
es bruits les plus absurdes commençaient à se répan- 
dre parmi Je peuple e; on se disait mystérieusement 
qu'une épidémie FD venait d'éclatér dans un i hôpi- 
tal que l’on désignait; 


„pour les uns,;ce n’était rien 
moins que la peste ; pour les àutres, c'était la fièvre 
jaune; pour M, R.,.c’ était le typhus amaril. Les con- 
tagionistes n’en croyaientrien; mais les infectionistes 
parcouraient avidemment tous les quartiers de la ville 
pour y irouven:des: foyers, d'infection: ‘Lei, c'étaits Ùn 
égoûbt, qui exhalait une odeur: infeete plà; c'était.une 
rue trop étroite-ou top peu inclinée; plus loin, c'était, 
tunratelier malsani, quipouvait- être, regardé.comme: 
un, foyer d'infection. -Celui qui.,se, dirigea,.yers.le 
faubourg, St-Antoine revint, triomphant; annoncer À. 
Ises:amis, la; découverte qu'il, venait, de ‘faire; une 


sis] Igrande,masse d’eaustagnante, dit-il, .croupit;daus les 


fosséstde la Bastille» voilà la éritable.causerde Fépi- 


i stà 
f 53 rasin 


Li 


pre 


démie; tous aussitôt i crier merveille; et chacun d’al- 


ler faire publiquement une visite sur les lieux, en ayant 
. soin de donner à eette visite d'apparat un air de mys- 
tère, et avertissant les habitans du voisinage qu'on ine’ 


voulait pas les effrayer. Malheureusement les malades! 
étaient dansla cité; et les habitäns du faubourg St-An- 
toine, qui se portaient bien, riaient des bruits étranges 
qu'on faisait courir sur leur compte. La température 
a baissé: la crainte s'est dissipée: et la peste, let la 
fièvre jaune, et le typhus amaril, tout a disparu ávec 
elle. La vérité est, au milieu de tous ces bruits ridicu- 
les, qu'il est mort, à l’Hôtel-Dieu, deux malades dont 
Pun avait une simple jaunisse, et l’autre une gasirite 
ou fièvre bilieuse. Que, dans la pratique particulière, 
les praticiens les plus répändus nous ont’assuré, ceque 
nous avions nous-même déjà observé , quele nombre 


des malades était diminué de beaucoup. On pourra 


dire que le grand nombre de personnes qui vont pas- 
ser l'été à la campagne, doit se trouver de moins dans 
lá clientelle des médecins ; l'observation est juste, mais 


la suivante ne l’est pas moins. Pendant le mois de mai 


il est entré dans les hôpitaux civils 1827 malades ; 
pendant celui de j juin : il n’en est entré que 1635; diffé- 
rence en moins 192 ; or, les malades qui vont à l'hô_ 
pital ne sont pas, de. la classe de ceux qui passent, Ja 
belle sâison à la campagne. 
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EXPOSITION DE LA DOCTRINE 
MÉDICALE DE M. BROUSSAIS. 


(Dix-huitième article.) 


Phlegmasies des tissus fibreux , séreux et musculaire, 
Rhumatisme, Goutte. 


Tous les. auteurs qui ont parlé du rhumatisme ont ; 


dit quelque chose de la goutte; et tous ceux qui ‘ont 


traité de la goutte ont aussi disserté sur le rhuma-r 
.tismé; cela prouve un certain degré d’analogie”incon- 


testable entre ces deux ‘affections, et le nom de rhu: 


matismé-goulteux, qu'on a imposé à!/uné: de leurs ! 


nuances, établit entre elles un nouveau point de con- 
tact; ‘aussi M? Broussais ne balance ‘pas à dire que 


_ c’est la même maladié avec des’ circonstances diffé- 


rentes, puisque ce n’est que l'irritation, établie tantôt 


de lieslbmäc; ; Oon.arriyerait par là à 
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sar les articulations, tantôt sur la fibre musculaire, etc. 
Il est vrai que l’on pourrait dire aussi que la péripneu- 
monie est la même maladie que la gastrite, puisque 
l’une, ést lirrilation du poumon, et l’autre l'irritation 
cette conclusion 
qu'il n’y a presque qu'une maladie avec différentes 
circonstances, puisque dans presque toutes l’irritation 
prédomine ; mais c’est précisément la conclusion que 
l’on doit tirer du cours de M. Broussais; et c’est en 
cela que la médecine a été, par lui, prodigieusement 
simplifiée. Toutefois, ne nous arrêtons pas à des 
idées si générales et si vagues; beaucoup de détails se 
présentent dans l'histoire du rhumatisme et de la 
goutte ; choisissons les plus importans, et suivons M. 
Broussais dans sa théorie, nous verrons ensuite à quelle 
méthode de traitement cette théorie le conduit. 


C’est une terrible cause de maladie que le froid; 
nous l'avons yu produire le catarrhe, la pleurésie, la 
péripneumonie, la gastrite, l’anginé, etc. Le rhuma- 
tisme lui appartient de droit, et la goutte elle-même: 
ne reconnaît pas d’autre cause. Le froid produit un 
effet sédatif sur la peau; une action supplémentaire a 
lieu sur les tissus fibreux aponévrotiques, cellulaire et 
musculaire, sur les bandes ligamenteuses qui entou- 
rent les articulations, sur les capsules articulaires elles 
mêmes ; l’irritation s'empare de ces tissus; une vérita- 
ble inflammation s’y établit; et voilà le rhumatisme, la 
goutte, le rhumatisme-goutteux, qui ne sont que des 
nuances diverses de l’irritation. 


Chez les jeunes gens, chez les personnes vigou- 
reuses et robustes, l'inflammation se manifestant fran- 
chement avec tous ses caractères, il y a chaleur, dou- 
leur, rougeur et gonflement des parties ; c’est le rhu- 
matismé aigu. Si cette fluxion inflammatoire, au lieu 
de se faire seulement sur les masses musculeuses, se 
porte sur les grandes articulations, c’est le rhumatisme 
gouttéux. Si elle se manifeste d’abord sur une petite 
articulation , et qu’elle se répète ensuite sur d’autres, 
c 'est la goutte. 


Ces trois nuances peuvent se rencontrer à un état 
Itrès-aigu avec tous les caractères de l'inflammation la 
iplus franche, ou: à l’état chronique, c’est-à-dire sans 
inflammation:manifeste, Pour le:premier'cas;’la théo- 
rie de l'irritation peut ‘se Soutemir-jusqu’à’ un“ (certain 
point ; pour le second, elle tombe en ruines de tous 
les côtés. L’exposé de quelques détails servira de 
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preuve à cette assertion. Quand je vois un membre 
gonflé, rouge, chaud, douloureux, sensible au tact js 
incapable d'exécuter les mouvemens qui lui sont pro- 
pres, je dis qu'il y a là une inflammation ; j administre 
les antiphlogistiques et la saignée locale ‘ou générale, 
les boissons adoucissantes , les topiques émolliens, et 
j'obtiens la résolution de la tumeur et la cessation des 
accidens inflammatoires; mais puis-je dire que, dans 


ce membre, j'ai eu à combattre l’inflammation du 


tissu musculaire , ou du üssu cellulaire, où du tissu 
fibreux en particulier? Je ne le pense pas. Les signes 
propres à l’inflammation particulière de chaque tissu 
ne sont pas assez bien délerminés, ce me semble, 
pour qu’on puisse assurer positivement que, dans une 
partie composée de tissus différens entre eux, l’inflam- 
` mation existe dans tel tissu exclusivement À tel autre. 
Lorsqu'on croit avoir guéri un rhumatisme, il serait 
inexact de dire quon a guéri une inflammation du 
système musculaire, puisqu'il n’est pas possible de 
constater cette inflammation isolée; la preuve, c’est 
que, dans le rhumalisme vraiment inflammatoire , il 
survient quelquefois des dépôts purulens qui attestent 
bien manifestement que le tissu cellulaire a été lui 
inême enflammé. Le rhumatisme aigu n’est donc pas 
‘une simple inflammation des tissus musculaires et f- 
breux; c’est une inflammation comme toutes les àu- 
tres, et, au siége près, que M. Broussais assigne d’une 
manière trop absolue, cé médecin me paraît avoir 
parfaitement raison. 

Je ne dirai pas de même pour ce qui concerne le 
rhumatisme chronique. N'est-ce donc qu’une simple 
irritation, que celte douleur vive et souvent intermit- 
tente, qui se manifeste sur un point donné , et s’exas- 
père sous certaines conditions atmosphériques, sans 
aucune trace d'inflammation, sans chaleur, sans rou- 
geur, sans lumeur? que devient ici l’axiome si re- 


nommé ubi stimulus ibi fluxus? Cet axiome vrai dans . 


toutes les inflammations vraiés, pourquoi est-il ici en 
défaut? Une douleur qui persiste pendant si longtems, 
qui est assez forte pour troubler le cours des fonctions, 
pour empêcher le sommeil, etc., n'est-elle donc pas 
un stimulant assez fort pour attirer le sang vers la 
partie, pour déterminer un afflux d’humeurs ? que dis- 
je? non-seulement cet afflux n’a pas lieu sur le point 
irrité; mais àu contraire, bien souvent le membre 
qui en est le siége, au lieu d'augmenter, diminue de 
volume ; il s’atrophie, comme cela a lieu par exemple, 


dans la sciatique ; cependant le signe le plus coustant, 
le plus saillant de l’irritation, c’est l’afflux des liqui- 
des dans le lieu irrité (exam. prop. 78) ôtezcesigne , 
vous n’avez rien de sûr en pathologie; vous retombez 
dans le vague et l'incertitude. Il faut donc que la 
douleur rhumatismale soit toujours accompagnée de 
gonflement, de chaleur et de rougeur, pour qu’elle 
puisse être regardée comme une phlegmasie et pour 
que la théorie de M. Broussais soit exacte. Or, comme 
dans le plus grand nombre des cas, la fluxion phleg- 
masique n’a pas lieu; dans le plus grand uombre decas 
aussi la théorie physiologique est radicalement fausse. 
Vous aurez beau dire que c’est une irritation chroni- 
que: il ÿ a telle douleur rhumatismale chronique qui 
est bien plus violente que telle inflammation aiguë ; si 
c’étäit une douleur identique, si c'était la même cause 
qui déterminät celte douleur; les mêmes phénomènes 
auraient nécessairement lieu ; mais c’est là précisément 
le contraire de ce qui s observe. La théorie de M. 
Broussais est donc enopposition avec les faits les mieux 
observés. Ar Te 
L'histoire de la goutie est encore moins favorable 
aux physiologisies que celle du rhumatismé. Il paraît 
si simple, au premier abord, de considérer cette affec- . 
tion comme une phlegmasie et de la traiter en consé- 


F quence, que je ne m’étonne pas de la facilité avec Tà- - 


quelle le réformateur l’a faite entrer dahs son cadre, 
Suivant sa tactique ordinaire, M. Broussais com- 
mence par supposer aux anciens et aux modernes les 
idées les plus absurdes, et la théorie la plus dégoû- 
tante. Suivant lui, les ontologistes soutiennent que la 
goutte estun être qui se montre à une pelite articula- 
tion, qui se cache ensuite pour tromper le médecin 
par malice, qui remonte ensuite dans l'estomac pour 
étouffer le malade et mille autres gentillesses sembla- 
bles. C’est par de semblables moyens qu'il tache de 
jetter du ridicule sur les ontologistés ; les humoristes 
sont traités ayec éncore moins de réserve. Sydenham , 
Musgrave, Barthez, atiribuaient la goutle à des hu- 
meurs calcaires qui se fixaient sur les articulations ; 


„c'est, dit M. Broussais, une théorie ridicule et même 


ignoble : car, qu'est-ce qu’une économie qui a des 


humeurs, qui a des pierres calcaires qu’elle va déposer 
sur les articulations ? Croirait-on que c’est avec des 


argumens aussi absurdes qué M. Broussais fait des pro- 
sélytes, si l’on ne connaissait l’exirême crédulité de 
l'ignorance, et la sotie admiration de l'esprit de secte? 


#æ 
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Examinons cependant la théorie qu'il oppose à celles | 
qu'il proscrit aüssi durement, et voyons si l’économie | 
de T'irritation esl moins ignoble que l’économie des 
humeurs. 


La longueur de cet article nous ie d’en,renvoyer\la 


suite au numéro prochain. - MIQUEL. 
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DICTIONNAIRE ‚į DES, SCIENCES .MÉDIGALES., Par une 
société dermédecins'et -de ‘chirurgiens. . Tomes. 58, 39 et 
60.: Paris, chez Panckoucke.éditeur. 


Voilà trois,.gros volumes ajoutés à la masse:.du 
Dictionnaire:des sciences. médicales; mais enfin l'ouvrage 
est. terminé;; 
agréable pour les souscripteurs. Un demi-yolume ide 


ei cette livraison, ne sera pas, la moins 


texte, un demi-volume d’appendices, et deux. volumes `. 


de table terminent ce vaste répertoire denos connais 
„sances; qui, ayecles accessoires, qu'y:a rattachés, M. | 


Panckoucke, compose,une véritable encyclopédie mé- 


dicale, Tl serait curieux de juger maintenant dans son 
ensemble une œuvre qui a été l’objet de tant de cri- 
tiques; mais c’est un livre à faire et. non:point. un ar- 
ticle de journal, Sil. fallait cependant dire tonte notre 
pensée et exprimer noire jugement ‘en peu.de mots ; 
_æoici qu'elle, serait;notre opinion personnelle : Le 
Dictionnaire des sciences médicales est incomplet, mal- 
gré. ses soixante volumes; les premiers articles sont 
maigres et décharnés à côté:des derniers qui sont sou- 
ventirop étendus. Ce-défaut tient au: premier plan de 
l’entreprise qui devait être bornée à douze volumes. IL 
y a dessarticles accessoires;qui oceupent beaycoup de 


place, mais on serait fâché de ne pas, les y trouver |. 


parce que les détails qui y sont exposés .se trouvent 
éparsdansun irès-grand dombre de volumes pour, la 
plupart étrangers à la médecine, Il y en a d’entière- 
ment superflus, et.nous n'oserons pas, même pronon- 
cer la condamnation de ceux-là, parce qu'il serait 
bien triste et bien ennuyeux , le médecin réduit, en 
-fait de science, au sirict nécessaire. On trouve dans 
diverses parlies ‘ded'ouvrage des doctrines entièremen 
opposées, un mélange hétérogène de toutes les:opi- 
` nions, une diversité. frappante surtout enire les pre- 
miers el les derniers volumes. Tout cela peut bien 


jeter dans le vague pe qui ne ferait d'autre 


étude que celle de ce répertoire; mais comme nous 


aimons: à penser que le nombre de ces médecins est 
très-borné , nous trouvons dans cette hétérogénéité 


. d'opinions un motif d'intérêt et un moyen de variété 


qui rend la lecture des différens articles plus instruc- 
tive et plus:attachante. Ce qu'il y. a de plus défectueux 
dans le corps de l'ouvrage, ce sont quelques articles 
tronqués, inexacls,insignifians, qui n’apprennent rien, 
qui fatiguent le lecteur sans l’instruire, sans le mettre 
au niveau des connaissances.actuelles sur le sujet en 
question; ces articles ne sont pas aussi nombreux 
qu’on pourrait le croire dans un aussi vaste recueil. 
Cequi en fera toujours leprix aux yeux des médec'ns, 
juges éclairés et impartiaux, c'est une foule d'articles 
dignes. en toul des auteurs qui y ont apposé leurs 
noms; les uns, riches. de faits cliniques et d’une expé- 
rience consommée, les. autres, embellis de tous les or- 
nemens du style ,.la plupart, remplis d’une érudition 
bien choisie sans morgue et sans pédantisme, 
Quelques raisonnemens. qu’on ait faits pour prouver 
l'insuffisance. d'un dictionnaire et démontrer les incon- 
véniens de .ce genre d’ouvrages ;; il faut bien que le 


“public y trouve son compte, puisque après le succès 


colossal de celui-ci, on a trouvé encore de quoi rem- 


„plir deux souscriptions.à deux nouveaux dictionnaires 


d’une moindre dimension. Sans.doute ceux-ci: offri- 
ront moins de choses accessoires ou superflues ; mais 
celui-là jouira toujours d’une supériorité incontestable, 


„et sera bien plus recherché, non-seulement par les 
médecins, mais encore par les savans étrangers . à la 


médecine, qui,.en étudiant la nature, sont charmés de ` 
connaître quelques détails .Louchant la plus belle de ses 


_ productions. 


Nos lecteurs ne s'aitendent pas à lire l'analyse des 
articles qui terminent le texte.du dictionnaire ; nous 
devons leur indiquer. cependant les mots vieillesse 
par M. Merat ; visage par M. Moreau (de la Sarthe) , 
vomissement par MM. Fournier et Bégin; l'appendice 
ramollissement du cerveau. par M. Patissier. Nous. ne 
términerons pas sans réparer une omission relative au 
57° volume, dans lequel se trouve le mot ventouse. 


M. Sarlandière, qui -en est l'auteur, prétend avoir dé- 


couvert, le premier, « un instrument propre à opérer, 


comme .les sangsues, succion et ponction en même 


temps; il a, dit-il, imaginé et fait confectionner cet 


instrument qu'il appèle édellomëtre, en 1817, 1818 et 
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1819; tandis que M. Demours, qui a fait usage d'un | 
instrument semblable popr pratiquer l’acupunciure, | 


n’a publié son procédé-qu’en 1819. Nous .sommes 

fâchés.que M. Sarlanditre se soit mis en frais pour 

prouver l’antériorité de date de sa découverte, et que 

M. Demours l'ait sérieusement revendiquée. Voici de 

quoi metire d'accord les deux inventeurs. 
DÉCOUVERTE MÉDICALE, 


Evacuo-pneumatique. 


M. le rédacteur , mes recherches depuis quatre ans 


d’un ‘instrument de médecine opératoire propre à | 


remplacer utilement, partout et en tout temps, les 
‘saignées universelles, les ventouses sèch£s et scarifées 
les sangsues suriout dont il imiterait le mécanisme, 
de plus les sinapismes, les vésicatoires, etc. se fixèrent 


enfin après la lecture de votre juste discussion sur la | 
saignée et les sangsues , insérée dans la feuille du 21 | 


mai dernier de votre utile Gazelte de santé ; et je vois 


avec un plaisir bien réel combien vous cherchez à di- | 
riger l'attention de vos lecteurs vers tout ce qui peut | 
être utile. «Cet instrument est une machine pneuma- | 
‘tique, dont le piston a Za double faculté d'opérer le vide | 


et des trisections semblables à celles que font les sang- 
sues. Il agit plus promptement, plus sûrement, etavec 
plus de précision que ces lents et capricieux insectes : 
et il est toujours soumis à la volonté du chirurgien 
‘dont l'œil et la main dirigent son action. On en a 


banni les ressorts en suppléant aux moyens d’évacua- | 


tion ordinaire, ilne participe à aucun des inconvéniens 
attachés à l'emploi particulier ou simultané’de ces 
moyens, Les personnes qui voudront se procurer lins- 
trument dont le succès m'est déjà garanti par l'expé- 
rience, ét connaître la manière d’en faire usage, sont 
priées de m'en adresser la demande, écrite et affran- 
chie, rue de la Fixeranderie, n. 7, à Paris. 

Paris 12 Août 1806. Marre fils, d. m. 


Extrait de la Gazette de sante du 21 Août 1806. 
Un mois et demi :après on lisait l’avis suivant dans 


sla même feuille. Avis. Parmi les productions: de lin- 
-dustrie nationale, exposées à l'admiration publique en 


:cemoment, les personnes:vouées à l’étude de la:mé- 
_decineiet dela physique (irop'souvent séparées) distin- 
gueront avec plaisir, sous le n° 64, l'instrument an- 
noncé dans notre feuille du 21 août, et destiné à rem- 
placer avec avantage l’usage des sangsues; il a été | 


fabriqué par M. Rochette, opticien, eté. Gaz. de Santé 


premier octobre ‘1606. 

Nous ne doutons pas que ‘suivant la! louable mé 
thode des inventeurs modernes des anciennes décou- 
vertes ; M.-Sar/andiére ne-nous accuse de fouiller dans 
da-poussière des bibliothèques. 


MÉLANGES. 


‘MM. Martin de Saint-Genis, Andral fils ,. Rochoux, 


Je dois commencer par M. de Saint-Genis, puisqu'il 
se dit ancien médecin-de l Antiquaille , vet que d'ailleurs 
sa-brochure est la plus considérable des trois. Manuel 
préservatif et curatif de la peste, suivi d'un précis surule 
fièvré jaune ; telest lettitre deson:livre-dont limpor- 


tance nesera point contestée. Quant au talent: de! Paŭ- 


teur, c'est autre chose ; il:parle: d’abord des-viusyet 


‘ilecite pour ‘exemple, le virus rachitique, le virus sero- 


sphuleux, cequi prouve :que M. de Saint Genis estibien 
sarriéré sur la théorie-des virus:-[l-parle-ensuite :des 
maladies produites par infection, et il dit que «le cen- 
ire d'infection peut exister dans l’homme vivant , 
l'homme mort, -les,hardes, marchandises, bâtimens 
etauireslieux; qu'il peut être transporté à de irès- 
grandes-distances, et après un long espace de. temps, 
sans rien ‚perdre: de „sa nature et. de son activité. .» 


-L'on voit. que M. le médecin de l’Antiquaille n’a pas 


bien compris la théorie moderne de l'infection; car 
„ce qu'il dit à s'applique parfaitement à la contagion. 
Si la peste n’était pas une maladie si terrible, et si tout 
ce qui appartient à son histoire ne méritait pas une 
sérieuse attenlion,me serail-on pas ienté de rire de 
l’assertion du révérend père Kircher, qui assure que le 
portier des Jésuites de Rome reçut la peste d’un chien 
à qui il avait donné un coup de pied. Qu'il en eût 
gagné :la. rage .si le chien-l’avait mordu, soit; mais 


«gagner Ja pesie pour un coup de pied, c’est un peu 


trop fort, Le manuel de M. de Saint-Genis n’est pas 
tout composé sur ce ton, mais il ne présente rien de 
bien neuf; au milieu de quelques préceptes sages qu'il 
n’a-eu qu'à :copier dans un grand nombre de livres, et 
de. quelques . descriptions connues des phénomènés 
ordinaires de la peste et de Ja fièvre jaune, il mêle des 


“formules anti-peslilentielles, des pommes de senteur pré- 
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servaiwes, du vin, du vinaigre, des poudres de toute 
espèce, et quand on aura lu son livre, je doute fort 
qu’on soit plus instruit sur la peste et sur les moyens 
de la prévenir ou de la guérir. i 


La même réflexion se présente à mon esprit, après 
avoir lu les recherches de M. Andralfils, sur quelques 
points de l’histoire des anévrismes internes. Du temps 
d Hippocrate, et longtemps encore après lui, on n’a- 
vait pas la moindre idée de ces affections désespéran- 
tes; ce n’est qu’à la naissance de l'anatomie, dans le 
cours ‘du seizième siècle, qu’on put en soupçonner 
existence; depuis, les progrès de l’anatomie patho- 
logique ont fait découvrir bien des choses qu’on igno- 
rait. On sait parfaitement aujourd’hui quels sont les 
vaisseaux qui sont susceptibles de cette dilatation sin- 
gulière ; on connaît toutes les dégénéraiions qu'ils peu- 
vent subir; on comple, et l’on dissèque à merveille 
les tissus artériels qui en sontle siége ; mais ce qu’on 


“ne sait pas, c’est le moyen de faire réirograder ces 


dégénérations organiques; l’anatomie pathologique 
est une fort bonne chose sans doute, maïs la science 
qui apprend à guérir vaut bien mieux encore que celle 
qui n’apprend qu’à disséquer. 

J'avais assez parlé de la fièvre jaune et du typhus 
amaril et de M. Rochoux, pour me croire dispensé 
d'en parler encore ; cependant la position de ce jeune 


‘médecin est trop critique pour qu’on puisse se refuser 


à un examen ultérieur des circonstances qui l’y ont 


“placé. Le rapport de MM. Bally , François et Pariset 


ävait laissé planer sur sa conduite une incertitude få- 


chéuse. Le premier soin de M. Rochoux devait être 


d'effacer cette impression défavorable par une relation 
franche etnaïve de son voyage à Barcelone; ce n’est 


_point par là qu'il a commencé ; il a publié, d’abord, 


une dissertation snr le typhus amaril dont personne 
ne soupGonnaït, et dont personne ne veut admettre 
l'existence ; il a soutenu dans cette brochure que celte 


_ maladie de Barcelone était réellement contagieuse, et 


si contagieuse qu'il n'avait pas voulu se hasarder à 
faire.des ouvertures de cadavres, parce qu’il espérait , 
dit-il, profiter des travaux des autres à ce sujet. On 
pouvait croire d’après cela que M. Rochoux était fixé 
sur la propriété contagieuse de la maladie de Barce- 
lonne. Mais voici bien une autre affaire: M. Rochoux, 
ayant admis cette contagion et ne voulant pas admel- 
ire la fièvre jaune, se trouvait absolument seul de son 


opinion ; il ne s’est pas senti le courage de se soutenir 
sur ce terrain, il a voulu se rallier à quelqu'un, et il n’a 
pas été heureux dans son choix. En effet, un mani- 
feste, signé de plusieurs médecins espagnols, anglais 
et français, dans lequel on soutient que la maladie de 
Barcelonne n’était pas contagieuse, vient de paraître, 
traduit et signé par M. Rochoux. Ayant déjà admis la 
contagion’, il ne lui restait plus qu’à renoncer à ses 
différences chimériques du typhus amaril et de la fiè- 
vre jaune, etil rentrait dans le sein de la commission 
dont il aurait dès-lors entièrement partagé les idées. 
Ce parti, qui semblait le plus naturel, lui a paru sans 
doute le plus mauvais; et il a mieux aimé se donner un 
démenti formel, et signer authentiquement que la 
maladie de Barcelone n’était pas contagieuse, que de 
renoncer à son typhus amaril, Il n’a pas vu que pour 
éviter-une contradiction peu saillante, il tombait dans 
une autre tont-à-fait inexcusable, et détruisait toute la 
confiance qu’on pouvait accorder àses asserlions ; que 
sa dissertation sur le typhus amaril détruisait son 
manifeste, et que son manifeste, détruisait sa disser < 
tation sur le typhus.amaril ; car enfin , le carac- 
tère le plus important de ce typhus est, suivant lui, 


d’être contagieux, tandis que la fièvre jaune ne l'est 


pas; or, si la maladie de Barcelone était le typhus , 
elle était contagieuse; si elle n’était pas contagieuse , 
elle était la fièvre jaune; dans ces deux cas, M. Rochoux 
soutient deux opinions contradictoires. Il serait au 
reste trop long de relever toutes les inconvenances des 
notes qui accompagnent ce manifeste ; M. Rochoux 
écrit avec aigreur, et ce ton ne rend pas sa cause 
meilleure. Pour nier des faits rapportés par les mem- 
bres de la commission française et de l’académie de 
médecine de Barcelone, il faut d’autres autorités, que 
celles de M. Rochoux, qu'on voit si vacillant dans ses 
opinions, de M. Duran qui avait d’abord déclaré qu'il 
n’ayait pas d'opinion, de M. Salwa qui n'avait donné 


+ qu’un vote insignifiant au sein de l’académie, etc. Il 


fallait des pièces officielles et non pas de simples dé- 
négalions, des raisonnemens solides et non pas .des 
locutions injurieuses ; jusques-là, on pourra, sans le 
moindre inconvénient , regarder le manifeste comme 
un document entièrement nul, et préférer l'autorité de 
MM. Bally, François et Parıset à celle de M. Rochouz. 

Z. : 
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MONSTRUOSITÉ SINGULIÈRE. 


On lit dans un journal anglais la description sui- 
vante d’un monstre chinois. 4-ke, âgé de 16 ans , est 
né dans le district de Yun-Lang-Yuen avec un autre 
enfant mâle, du même volume à peu près que le sien, 
uni au creux de son estomac par le cou, comme si 
son frère avait la tête plongée dans sa poitrine. La 
peau d'A-ke , quise joint à la partie supérieure du 
cou du parasite, est unie et lisse: seulement les vais- 
seaux sanguins sont quelquefois un peu gonflés. Les 
souffrances de la mère furent si vives, qu’elle expira 
deux jours après la naissance de ce monstre. Depuis 
celte époque, :le parasite, n’a pas gagné beaucoup en 
volume, el à présent il n’est guère plus grand qu'un 
enfant nouvellement né; mais l’ossification est ache- 
vée, le cou et le tronc forment onze pouces environ, 
et le membre abdominal a treize pouces. Les omo- 
plaies sont très-saillantes: l’attache du cou du para- 
site peut exécuter un mouvement demi-rotaloire; les 
deux abdomens sont appliqués lun contre l’autre, 
mais A-ke peut tourner contre son propre ventre le 
côté de son frère qu’il veut; les cuisses et les jambes 
sont roides et fléchies, la cuisse est ankylosée avec le 
bassin et le tibia, mais il peut mouvoir les bras, 
comme Æ-ke le fait remarquer. L'auteur donne en 
latin la description des organes sexuels du parasite : 
Testium vestigium nullum, scrotique exiguum tantum vi- 
dendum sit ; at penis proportionaliter crassus est; et præ- 
putium glandem semwelat. Tentigo interdum observatur , 
quo tempore fluidum viscidum ex urethra stillat, quaprop- 
ter sinenses semen copiose secerni credunt. Renes officia 
rite perficiunt ; anus deest. 
 A-ke a maintenant quatre pieds dix pouces, il est 
faible et a l’air malade ; mais il est très-bien confor- 
mé, au fardeau près qu'il porte. Il est assez disposé à 
converser, et paraît suffisamment intelligent. Il dit 
qu'il éprouve la même sensation de douleur lors- 
qu'on fait du mal à son frère que si c'était à lui-même 
et dans le même endroit. Pendant qu'il avait la tête 
tournée et que son attention était dirigée vers un autre 
objet, un médecin pinça vivement la hanche de son 
frère; A-ke porta aussitôt la main à sa propre han- 
che, comme s’il eût été lui-même pincé à cette place. 
Il avait eu autrefois lieu de s’imaginer, d’après cer- 
tains mouvemens obscurs qu’il avait remarqués en 


son frère, lorsqu'il était lui-même souffrant, que 
toutes leurs sensations étaient réciproques , mais de- 
puis quelque temps il ne l’a plus remarqué, nisi mic- 
turus sit; frater ejus nunquam eodem tempore, seu ur- 
gente nalura, seu curiositati adstantium satisfaciendi causa 
urinam reddere deficit. 

A-ke ne respire jamais librement, mais au coniraire 
toujours d’une manière laborieuse ; le plus léger exer- 
cice, comme de marcher à une petite distance, de mon 
ter un escalier, augmente aussitôt sa dyspnée; et pour 
rendre la respiration plus facile, il supporte son frère 
avec ses mains ; mais pour être le plus à son aise pos- 
sible, il faut qu’il soit couché. Son pouls est ordinai- 
rement vif et petit; il en est de même du battement 
des carotides; quelquefois il a le pouls très-lent, Ea 
température des deux corps est naturelle, mais quoi- 
que A-ke se couvre toujours d’un grand nombre de 
vêtemens, il ne paraît jamais suer, même dans les 
plus grandes chaleurs. Sa démarche est faible, chan- 
celante, et, quand il monte ou descend un escalier, il - 
se tient d’une main et son frère de l’autre, et place ses 
deux pieds sur la même marche, avant de monter ou 
descendre la marche suivante. Lorsqu'il étaiten bonne 
santé , 
trois enfans de son âge; mais à présent sa santé gé- 


il avait très-bon appétit et mangeait: comme 


‘nérale est très-affaiblie ; il se plaint de faiblesse d’es- 


tomac, de perte d’appétil; ses digestions sont pénibles 
et tout annonce qu'il ne vivra pas longtemps. 

Le fait qui se rapproche peut-être le plus de histoire 
curieuse de ce monstre chinois, est l'exemple de cette 
jeune fille de 12 ans, observée par Winslow, et du flanc 
gauche de laquelle pendaiila moitié inférieure du corps 
d’une autre petite fille: ce qui rend le rapprochement 
encore plus frappant, c’est que, comme chez A-ke et 
son frère, la sensibilité 
mais il n’est point dit, du moins dans l’exirait que 
MM. Chaussier et Adelon donnent de cette observa- 
tion, dans le Dictionnaire des sciences médicales (article 
monstruosite) si la jeune fille éprouvait chez elle la sen- 
sation au même endroit où l’on avait pincé sa sœur. 


élait commune aux deux sœurs 


Les deux filles hongroises, au contraire, dont parle 
g , 3 P 
Buffon, et qui, tenant ensemble par les reins, vécurent 
7€t qui, P 7 
jusqu’à l’âge de 22 ans environ, avaient chacune leur 
sensibilité propre. | 


+ 
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VARIÉTÉS. À 


$ . a 
— Teinture de pavot. Le docteur Daniel Wilson, 
pratiquant à Louisville, dans les Etats-Unis; substitue 


avec avantage la teinture de toutés les parties du pavot 


(papaver somniferum), excepté la racine, à la teinture 
d’opium, connue sous le nom de laudanum. Ila ob- 
servé qu’il fallàit faire sècher la plante à ombre , et 
il a composé cette teinture dans les proportions sui- 
yantes: 


Poudre de pavot somnifère 
Alcool commun 


4 onces. 
16 onces. 
Mélez, tènez en digestion pendant huit jours ét filtrer. 


H a obtenu de ces quantités huit ou dix onces de 
teinture qui, employée dans sa pratique, à une dose 
donble de celle du Zaudanim, a produit absolument le 
miêmeeffetealmant. Ia retiré dix-huit grains d'extrait 
dlune’oncede ieiniüre, maïs il a reconnu que les pil- 
lules, faites avec cet extrait, doivent être employées 
sur lé: champ. 

= Note sur le calomel- M. Pétterskofer, de Mu- 
nich, rapporte qu’un médecin avait administré à un 
enfätitune poudré composée de mercure doux avec le 
muriate d’ammoniaque et du sucre. L'enfant en mou- 
rät, et le pharmacien fut accusé d’avoir commis une 
erreur dâns l'exécution de l'ordonnance; mais M. 
Pétterskofer trouva qu'il se forme du sublimé corrosif 
quand on fait dissoudre cette poudre dans l’eau. M. 
Vogel avait aussi remarqué que la poudre de calomel 
etde kermès ; ‘si fréquemment ordonnée sous le nom 
de’poudre altérante de Plummer, prenait une couleur 
nôire lorsque cé mélange était mis dans de l’eau. Ce 
chimiste s’assura par des expériences exactes, que le 
calomel, mis en ébullition avec de l’eau distillée, se 
transforme en sublimé corrosif.  W 

2 Frismus. M. Oppert, médecin à Berlin, avait 
ordonné, contre le resserrement spasmodique de la 
inàchoire, survenu à là suite d’une fièvre intermit- 
wente, ‘douze poudres composées chacune de: calo- 
mel, deux grains; opium, un grain; sucre, dix 


; La Gazette de-santé parait régulièrement trois fois par mots, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est dé wS fr. pour 
un an, et de 1o fr. pour. 6 mois. Ons'abonne chez le docteur MiguELy propriétaire-rédacteur;vue Bérgère, ni 19, chei thus les 
divecteurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre \affranchis, 
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grains; le malade-devait en prendre une toutes les 
trois heures; maïs; par un mal-enténdu; onlui en 
donna une toutes les heures, de sorte qu'il prit 
douze grains d’opium; et.vingt-quatre- de, calomel 
en- douze heures: Ge mal-entendu: le sauva‘, car 
après l'usage de- ce‘remède énergique; sécondé; de 


Pa 


quelques frictions mercurielles sur le coup êt: defo: 
mentations faites avec une infusion-de:fleurs de: sui- 
reau el de camomille, il survint: une amélioration 
très-sensible qui, après une forte,sueur, se- termina 
par la guérison: | 

Prix proposés: —La:.société de médecme:de T ou= 
louse avait proposé pour l’année 1822 deux questions 
à résoudre , l’une sur la chirurgie , l’autre sur quelques 
points de pharmacie. Les mémoires qui lui sont par- 
venus n'ayant pas rempli ses vues ; elle retireces su 
jets du concours. Elle propose pour l’année 1823 la 
question suivante : Déterminer le mode d'action de 
L’IODE sur l’homme dans letat de santé ou de maladie , 
et assigner les propriétés médicales de ses diverses prépa 
rations „tant à l’intérieur. qu’à l'extérieur. Ee propose 
en outre pour l’année 1824 cette question : Déterminer, 
d’après une bonne théorie, et sur-tout d’après le résultat 
précis de l'expérience , les effets salufaires d’un'vu: de' 
plusieurs agens. médicinaux., pris dans la: classe\des poi= 
sons végétaux ou minéraux. Chaque prix est de la va- 
leur de 300 francs. i 

— Avis. Le succès de la Gazette de santé, depuis la 
nouvelle rédaction , a été tel que tousles numéros! des” 
derniers: six mois de l’année 1821, et dess deux pres 
miers de 1822 , se trouvent aujourd’hui complètement. 
épuisés. Cependant, comme nous recevons tous les 
jours de nouvelles demandes de nos premiers articles. 
sur la: Doctrine médicale: de M. Broussais, nous: nous” 
sommes décidés à faire réimprimer. les six premiers: 
numéros de celle année , et à comprendre dans cette 
réimpression tous les articles publiés en 1821,sur la 
Doctrine Physiologique. Nous pourrons, par ce‘moyen, 
fournir tous les abonnemens. qui.nous sercnt demans 
dés à dater du: 1® janvier; et nos abonnés jouiront. | 
ainsi de la totalité de l'exposition de cette doctrine | dont . 
nous continuerons à publier lasuitetrès-régulièrement, 
Les, six numéros-réimprimés , paraîtront dans le, cou 
rant. de ce.mois. 


—. MM. les souscripteurs, dont l'abonnement est 
expiré, le’ premier . juillet 1822 , sont priés de le re- 
nouveler s'ils ne veulent éprouver aucune interruption 


dans l'envoi de ce journal. - t R 
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De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 
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EPHÉMĖRIDES. ---15 juillet 1606. 
Naissance de A. Duport, à Bourbonne-les-bains. 


« R 
em. fs 
Non est vivere, sed valere, vita. Š 
La vie, c’est la santé . 
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TOPOGRAPHIE MÉDICALE DE PARIS, 


Qu examen général des causes qui peuvent avoir une in- 
fluence marquée sur la santé des habitans de cette ville, 
le caractère de leurs maladies et le choix des précautions 
hygièniques qui leur sont applicables, par C. LACHAISE, 
D. M. P. etc. x vol. in-8., Paris 18322 , chez PBatllière, 
libraire, rue de l'Ecole de Médecine. Prix : 5 fr. 5o c 
et 6 fr. 5o c. par la poste, 


Premier article, 


Voilà un livre éminemment utile, ct dont dois un 
compte détaillé à mes lecteurs, puisque le sujet qu'il 
traite appartient de droit à la Gazette de santé, Sans 
entrer ayec l'auteur dans une foule de détails particu- 
liers , qui seraient déplacés dans un journal , nous 
pourrons le suivre dans l’examen des causes principales 
qui influent sur la santé des habitans de Paris; et les 
réflexions appliquées à la topographie de la capitale, 
outre l'intérêt qui s’aitache naturellement à l’histoire 
d’une ville célèbre , à tant de titres, pourront encore 
trouver leur application dans la topographie de beau- 
coup d’autres, qui s’en rapprochent plus ou moins 
par leur population , leur position , leur tempéra- 
tute‘etc. . 

Paris, dit M. Lachaise, « Paris, cette ville immense 
qu'on nomme à juste titre la ménopole de l'univers , 


ee 


x Ea. 
la capitale de l’esprit et des arts, le séjour favori du 
luxe et des plaisirs , a offert de tout temps, un champ 
fertile aux réflexions du philosophe, du politique et de 
l'historien... mais tous négligent ce qui a rapport à 
santé de ses habitans ; oules seules lignes qu’ils con-- 


sacrent à ce sujet ne sont placées çà et là, que comme 
* dés supplémens à des malières faussement jugées plus 


importantes, » Rien n’est plus juste que celte remarque; 
non seulement pour Paris, non seulement pour la 
France, mais pour une foule d’autres contrées. On 
fouille parmi des ruines pour y découvrir quelques ves- 
tiges de monumens antiques ; et l’on ne s'avise qu'a- 
près plusieurs siècles d’insouciance , des causes d’insa- 
lubrité dont l'influence détruit chaque année une partie 
de la population, Tel a été le sort de cette capitale 
jusque vers la fin du dernier siècle; alors, comme 
aujourd’hui , elle renfermait de beaux jardins et de 
belles places, mais le nombre des rues étroites et mal- 
propres était immense: Ses palais n’étaient pas moins 
beaux ; ses monumens n’étaient guère moins imposans; 


mais à côté de ces édifices majestueux, les exhalaisons 
cadavéreuses d’un cimetière répandaient partout l’infec- 


tion. Il était digne du dix-huitième siècle de faire dis- 
disparaître ces traces de la barbarie gothique ; et il est 
digne du dix-neuvième , d'achever des perfectionne- 
mens si heureusement commencés, 


M. Lachaise annonce lui-même que son livre estloin 


x 
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“de rempiir avec l'étendue convenable, 
ditions qu'on serait en droit d'exiger ; cependant il 
renferme des considérations très-judicieuses sur un 
grand nombre de causes d’insa! ubrité , et sur les amé- 
liorations dont l’hygiène parisienne est susceptible: 
L'auteur traite d’abord de la position géographique 
de Paris, de sa température, des produits naturels de 
son sol, de ses maisons et de ses quartiers ; il passe 
ensuite à l’étude physique et morale de ses habitans, 

et termine par un tableau des constitutions médicales 

propres à chaque mois de l’année. Cet ordre me paraît 
le plus naturel ; il est bon de faire connaître l’état des 
choses avant d'indiquer celui des personnes :- c'est, 
ce me semble, le meilleur moyen de faire ressortir 

Vinfluence des uses sur les autres, Je vais donc suivre 

la marche de M. Lachaise , et m’arrêler aux détails les 

plus imporlans. 


Situé à quarante huit degrés cinquante minutes de 
latitude nord, Paris occupe sur les rives de la Seine 
qui le traverse en grande partie de l'est à l'ouest, un 
emplacement formé par une plaine assez découverte, 
mais offrant une multitude de petits coteaux qui don- 
nent lieu à des élévations, des pentes , des bas fonds, 
et d’où résultent nécessairement de fréquentes inéga- 
lités dans le plan des rues , l’exposition et l'aspect des 
maisons ; sa longueur mesurée de la barrière de l'Etoile 
à la barrière du Trône est d’une lieue et demie, sa lar- 
geur , prise de la barrière de Sèvres à celle de Belle- 
ville, peut-être d’une lieue et quart; ce qui donne une 
superficie de trente quatre millions , neuf cent quatre- 
vingt seize mille, huit cents mètres carrés. D’après 
les calculs du géographe de L’Jsle, M. Lachaise affirme 
que la grandeur de Paris est supérieure à celle de 
Londres et de Rome, et égale à celle de Constanti- 
nople , si on relranche de celle-ci les jardins du sérail. 
Je ne sais jusqu’à quel point cette assertion est exacte ; 
mais si elle l’est , il y a une erreur évidente dans celle 
qu'avance M. Lachaise, au chäp. 3° (pag. 120), lors- 
qu'il dit, en parlant toujours de Paris, que, nulle 
part, autant d'hommes ne se trouvent réunis dans un 
tel espace. Il est certain que si la grandeur deParis est 
supérieure à Celle de Londres , il y a dans cette der- 
nière ville beaucoup plus d'hommes réunis sur un plus 
petit espace, puisque la population de Paris n’est que 
de sept cent quinze mille habilars, tandis que celle 
de Londres est de onze à douze cents mille, 


toutes les con- 


Quoiqu'il en soit, cette prodigieuse quantité d’hom- 
mes accumulés , pour ainsi dire, dans un espace aussi 
reserré, serail une cause conslanie et permanente d'un 
très-grand mombre de maladies , si les précautions 
hygiéniques ne les garantissaient des inconvéniens iné- 
vitables de semblables rassemblemens ; mais n’antici- 
pons pas sur les derniers chapitres de l’ouvrage, nous 
en sommes encore aux premiers. ‘ 

La température ne s'élève guère en été, au-dessus 
du vingt sixième degré , ou taut au plus, au vingt sep- 
lième, comme nous l'avons vu cette année; dans l’hy- 
ver, elle est descendue quelquefois, comme en 1709 
ct 1776, à quinze“et même seize degrés au-dessous 
de zéro; ceiqui établit un intervalle de quarante irois 
à quarante quatre degrés entre le plus grand froid et 
le plusigrand chaud. H ne faut pas cependant regarder 
cette différence comme ordinaire ; année commune, 
elle n’est que de:vingt neuf à irente degrés. Ce qui 
rend la chaleur irès-fatigante à une époque où elle 
n'est véritablement que modérée, c’est l’état humide 
de lair, joint à l'électricité dont il est souvent sur- 
chargé. Les variations atmosphériques sont aussi très- 
fréquentes , de sorte qu’on observe quelquefois quinze 
ou seize degrés de différence dans la température du 
même jour. Pendant l’année entière , il n’est guère pos- 
sible de jouir à Paris, de plus de cent vingt beaux 
jours ; on en a constamment cent cinquante couverts, 
cent trente six de pluie, et soixante dix de brouillards. 


` La quantité de pluie qui tombe annuellement est d'en- 


viron vingt et un pouces, 

Tel est le résultat des observations météorologiques 
faites à Paris pendant un grand nombre d'années. Je 
laisse de côté les terreins crayeux , siliceux , calcaires, 
gypseux etc. sur lesquels est bâti Paris , ou qui forment 
les différentes couches des collines qui l’avoisinent ; les 
eaux minérales que récèlent ses environs mériteni une 
attention plus particulière. Celles d'Auteuil , de Mont- 
martre, de Vaugirard, du faubourg Saint-Antoine, 
ont été négligées ou abandonnées. Celles de Passy, 
Montmorency, Monilignon , Saint-Germain-en-Laye, 
jouissent d’une réputation méritée ; toutes sont fèrru- 
gineuses, excepté celles d'Enghien à Montmorency 
qui sont hydro-sulfureuses. Leurs propriétés médici- 
nales sont incontestables; et, ils ne leur manque , sui: 
vant la remarque de M. Lachaise , pour jouir d'une 
plus grande célébrité, que d’être plus éloignées de la 
capitale. 


Ki mentrait pas dans le plan de Pauteur de par- 
ller de toutes les pro 'uctions végétales ou animales que 
les naturalistes ont signalées comme existant sur le sol 
ou dans les environs de Paris; mais il n’a pus empê- 
cher de dire un mot des plantes et des animaux veni- 
meus qu’on y rencontre, Cette partie du livre est 
trop succincte , et se rapproche trop d'une simple 
énumération. L'auteur n'indique comme plantes véné- 
neuses que quelques espèces de champignons, le pied 
‘de veau, la jusquiame , la belladône et la cigüe ; on 
trouve cependant l'aconit-napel dans tous les jardins, 
la morelle et la pomme épineuse dans les haies et sur 
le bord des chemins. Les baies de la douce amère, et 
même celles de la pomme de terre, qu’on rencontre 
aussi partout, peuvent causer également des accidens 
graves. M. Lachaise n'indique ni les sympiômes de 
l’empoisonnement produit par ces plantes, ni les 
moyens d'y remédier. En parlant de la vipère et des 
symptômes qui suivent sa morsure, il n'indique d'autre 
traitement que celui empiriquement préconisé depuis 

Taccident arrivé sur la buite Montmartre, à un des 
élèves de Bernard de Jussieu. Il termine ce chapitre 
par la piqûre des abeilles et des cousins , et ne fait pas 


même mention de l’emploi du camphre dans le traite-: 


ment de l'irritation vésicale occasionnée par les can- 
tharides, Z. 


EXPOSITION DE LA DOCTRINE : 
: MÉDICALE DE M. BROUSSAIS, 
i ğ 


n (Dix-neuvième article.) 
5 Suite du 18°, 
Rhumatisme, Goutte, 


La goutte, suivant le réformateur, n’a presque + 
lieu dans les pays où la température est douce et égal 

plus on approche du Midi et moins on rencontre $ 
goutteux, delà résulle ce premier principe, que c’est 
le froid qui produit la goutte, et que ce sontles petites 
articulations des doigts ouides pieds qui en sont les 
premières affectées, parce que ces parlies sont plus 


. È . a 
exposées au froid que les autres. Ces pelitès articula- 
tions, une fois atteintes, l’'irritation qu’elles ont subie 
` se répète sur les autres et ainsi de suite; quelquefois 


l'irritation quitte les articulations et se porte sur les 
viscères, sur l'estomac principalement; ce qu’on ap- 


| pâle goutte remontée n ’est donc qu'une irritation vis- 
| cérale, qui ne diffère en rien des autres, de sorte que . 


muqueuse ; 


après un accès de goutte répercutée , on a la gastrite , 


„comme à l’ordinaire, c’est-à-dire la fièvre bilieuse ou 


du reste l’inflammatiou articulaire est 
une inflammation comme toutes les autres, tantôt ai~ 
guë, tantôt chronique, c’est-à-dire tantôt inflamma- 
toire, tantôt sub-inflammatoire. Peut-on concevoir 
rien de plus mpe ? Je ne le pensepas; mais je crois 
aussi qu’on n’a jamais donné de la goutte une théorie 


plus mauvaises. ” ms 


Les auteurs qui ont de sur la goutte, soit humo- ` 


ristes , soit ontologistes, considèrent, du moins dans 
celle maladie, non pas seulement le mal”présent, la 
souffrance actuelle des articulations, mais ils regardent 
comme le principal caractère de la maladie , le retour 


périodique des accès, la répétition des mêmes souf- 


frances; ils considèrent encore comme un des effets 
constans et caractéristiques de la maladie , les concré- 
tions tophacées ; les dépôts calcaireshqui finissent, à 
la longue, par encroûter les articulations. Ils ne vont 
pas chercher, dans unescause imaginaire, dans le 
réfroidissement des extrémités , l’origine de la goutte, 


‘parce qu'ils voient les personnes, que leur condition 


met le plus souvent à l'abri des accidens , frappées de 
cette affection , préférablement à bien d’autres qui y 
sont irès-souvent exposées. M. Broussais n’a pas besoin 
d'être aussi conséquent que les ontologistes; il soutient 
que le froid est un débilitant par excellence ; etil'établit 
ensuite qu’il irrite les articulations qui sontle plus direc- 
tement exposées à son action. -Il ne voit dans un accès 
de goutte, qu'une irritation locale de l'articulation 
affectée ; d’où il s’ensuivrait qu’une articulation en- 


flammée, soit par une luxation, soit par une blessure, 


soit par toute autre cause, est une articulalion attaquée 
de goutte; il veut que les différens phénomènes qui 
se manifestent à l’intérieur, à la suite d'une fluxion 
goutteuse arliculaire répercutée , ne soient que des 
irritalions viscérales en tout semblables aux autres, 
c'est- à-dire, des gastrites, des néphrites, des péri- 
pnemonies ordinaires, 

ll ne dit pas précisément , ayec Scudamore , que la 
goutte débute toujours par une inflammation du foie; 
mais il revendique, en favenr de l'estomac, le privi- 


lége que Scudamore accorde au foie. Cependant, Scuda- 


| more est au moins raisonnable lorsqu'il admet que 


celle inflammation du foie est une inflammation jus 


Lu 
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fique, une diathèse particulière, spécialement propre 
à produire la goutte, tandis que- M, Broussais. ne voit 
partout qu'une irritation toujours la même, qu’une 
inflammation semblable, soit qu’on l'oberve dans le 
foie, dans l'estomac, dans les articulations , etc. 
C’est une chose bien singulière que cette irritation. 
Nous avons vu, dans un grand nombre de cas , tout 
ce qu’elle est capable de faire ; nous l'avons vue pro- 
duire du pus dans l'inflammation la plus commune , 
des itubercules dans les poumons, des graviers dans 


les reins, des pierres dans la vessie ; il n’est donc pas 
étonnant qu'aujourd'hui nous la voyions produire des 
calculs tophacés dans les articulations. Ce qu'il y a 
seulement de plaisant, c’est d’entendre M. Broussais 
nous dire que c'est toujours la même irritation. On ne 
voudrait pas croire £ertainement à une pareille incon- 
séquence, si ce traitement, adopté dans la nouvelle 
école, n’était en harmonie parfaite avec les idées théo- 
riques du maître, sauf pouitant quelques exceptions 


- dont on se rend raison par les subtilités ordinaires. 


Traitement. Dans le rhumatisme aigu , il faut, pour 
prévenir les abcès et les délabremens qui en sont la 
suite, faire avorter inflammation par la diète sévère, 
les émolliens et l’applicatios. réitérée de cinquante à 
soixante sangsues. Après les saignées, on peut user 
des purgaüfs. 


` Dans le rhumatisme chronique, on guérit, avec | 


les purgatifs, les frictions alcoholiques, le vésicaioire, 
le moxa, i 

Dans la goutte, on enlève Virritation, en appli- 
quant, dès les premières housrës, des sang-sues autour 
de l'articulation souffrante; le froid , les narcotiques 
et les topiques répercussifs ne doivent être employés 
qu'après ces évacuations. Les topiques excitans , tels 
celui de Pradier qu’on laisse qualre ou cinq jours, et 
au - dessous duquel on trouve ensuite de l'humeur 
ramassée , cause, à certaines personnes , un trouble 
irès-considérable , ét quelquefois une insomnie opi- 
niâire ; il agit comme révulsif, en dénaturant le mode 
d'inflammation articulaire, Voilà le véritable langage 
physiologique : lorsqu'il s’agit d'expliquer un effet 
tout-à-fait contraire aux principes de la doctrine. Tel 
irvitant dénature l’irritation ; cela veut dire que l'irri- 


tation n’est plus la même quoiqu’elle soit toujours de ` 


même nature. Il faut avouer que c'est un singulier 
langage que le langage physiologique. Continuons : 
Les sinapismes sont utiles pour rappeler l’irritation 


LS 


à l'extérieur, lorsqu’elle s’est portée sur les viscères ; 
mais les toniques, les spiritueux les cordiaux tels que 
le quinquina , la canelle , le gingembre ne font que la 
fixer à l'extérieur, et sont de véritables poisons. 

Il est malheureux que mille observations de Cullen, 
de Brown, de Barthez déposent contre M. Broussais. 
Cela ne l'empêche pas de soutenir que donner des 
spiritueux à un goutleux dans un cas de cette espèce, 
c'est le tuer comme d’un coup de flèche. 

Les oniologistes, poursuit le réformateur, avaient 
pris l’émétique aux humoristes, la saignée locale on 
générale aux solidisles y les stimulans à Brown; leur 
but principal était de ne pas troubler l'accès de goutte 
tel que la nature l’a fait. Aujourdhui, ajoute-t-il, nous 
ne balançons pas à le faire avorter par les sang-sues; 
aujourd'hui, pourrait-on ajouter, l’on ne guérit pas 
plus de goutieux qu'autrefois ; et leur existence est bien 


plus pénible, lorsqu'ils s’abandonnent à un traitement 


horriblement débilitant, 

Quand les douleurs des viscères paraissent être sans 
inflammalion, on a coutume de les regarder cemme 
des symptômes nerveux, et l’on administre commu- 
nément les antispasmodiques. Ces moyens font souvent 
du bien; ce sont de bons palliatifs pour certains indi- 
vidus ; mais M, Broussais n’en veut point pour cela; 
il vaut mieux laisser souffrir les malades, que de 
déroger aux principes physiologiques. 

La dyspepsie, qui accompagne la gouite un peu 
ancienne, n’est qu’un symptôme de la gastrite chro- 
nique, qui n’exige pas d’autre traitement que celui qui 
a été indiqué dans un des articles précédens, + 

Tl est cependant des malades qui ont toujours été 
exempts de gastrite; 

L'eau midicinale de Husson a guéri quelques per- 
sonnes ; mais M, Broussais assure , d’après les obser- 
vations de Scudamore , que ce remède est très-mauvais 
pour un très-grand nombre de malades. 

L'eau, avalée à la dose de cinquante à soixante 
verres, ne produit aucun effet avantageux ; elle peut 
même provoquer la gastrite : c'est un moyen ridicule, 
Voilà les remèdes les plus connus, appréciés suivant 


la doctrine physiologique. Il est facile de voir que des 


sangsues sont le seul moyen universel, le seul recom- 
mandé par la nouvelle école, Je ne sache pas qu'on 
ait encore guéri radicalement personne par ce moyen. 

Dans le prochain article ‚je commencerai l'histoire 
des hémorragies, MIQUEL 


MÉDECINE PRATIQUE. 


ÉCEUENSTE 
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Nous avons annoncé dernièrement le succès de 
M. Sementini à Naples, dans le traitement de l’épi- 
lepsie, par l'usage interne du nitrate d’argent (pierre 
infernale.) Comme l'administration d'un remède aussi 
énergique ne peut manquer de donner lieu à des acci- , 
dens très-oraves , lorsqu'elle est mal dirigée, nous 
nous empressons de publier l’observation suivante, 
pour servir d'avertissement aux praticiens. 

Observation sur les effets délétères du deuto - nitrate 
d'argent, dans “le traitemeut de l’épilepsie ; par 
M. Isidore Sorvan, D. M. 

Un homme; âgé de 32 ans, d'un iempérameni 
sanguin , doué d’une sensibilité nerveuse excessive, 
fut conduit dans un hôpital de ce département, pen- 
dant le courant de l’année 1818, Îl exerçait la profes- 
sion de travailleur de terre, présentait toutes les 
apparences d’une excellénie consütulion, avait cons- 
tamment joui d’une bonne santé, et, d’après les in- 
formations prises postérieurement, il n’y avait jamais 
eu d’épileptiques dans sa famille, Cet homme était 
atteint d’une fièvre caiarrhale gastrique, dont il fut 
guéri dans l’espace de quelques jours. Peu de temps 
après sa guérison , il eut une telle frayeur, en voyant 
son camarade de lit dans les convulsions d’une attaque 
d'épilepsie , que, sur-le-champ , il en éprouva une 
lui-même , qu'il eut la douleur de voir së reproduire 
le surlendemain, et depuis lors tous les jours, Le 
tempérament du malade et l’origine de la maladie 
firent espérer qu’elle serait traitée avec succès par les 
antispasmodiques. On eut donc recours à ceux usités 
eu pareil cas. On insista surtout sur la poudre de 
racine de valériane , qui fut même portée à irès-haute 
dose. Mais la maladie, bien loin de céder à son 
emploi, augmenta à tel point que le malade, au bout: 
d'un mois, avait plusieurs attaques par jour, et que 
leur durée était presque double de ce qu’elle était dans 
le principe. Il était impossible de méconnaître, dans 
ces-attaques ; les caractères de l’épilepsie. idiopathique 
nerveuse par imitation : invasion brusque et soudaine , 
accompagnée d’un cri effrayant; perte de l'usage des 
sens ; dilatation permanente de la pupille ; contraction 
du pouce; distorsion des muscles de la face ; bouche# 
écumeuse ; convulsions violentes, etc, 


è 
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Voyant l’inéfficacité des moyens employés jusques 
alors, on tenlta l’usage du deuto-nitrate d'argent, qui 
fut d'abord donné à la dose d’un quinzième de grain , 


uni à l'extrait gommeux d’opium et à la mie de pain, 
sous forme pilulaire. Peu après l'administration de ce 
remède, les #attaques parurent s'éloigner, et, au bout 
d’un mois, époque à laquelle le malade prenait un grain 
de nitrate d'argent par jour, elles avaient entièrement 
disparu. Des accidens nerveux graves qui sé manifes- 
tèrent alors, obligèrent d'en suspendre l’usage. Le 
malade se croyait gnéri, lorsque de violentes coliques 
se manifestèrent ; il fut mis à l'usage des adoucissans ; 
les symptômes parurent. amender, et les attaques 
d'épilepsie ne paraissant pas, le malade sortit de 
hôpital. Depuis lors, il n’en a plus éprouvé ; mäis il 
leur succéda des coliques fréquentes et violentes ; et, 
environ deux mois après sa sortie, il se présenta de 
nouveau, offrant ious les symptômes d’une collec- 
tion séreuse dans l’abdomen. L’hydropisie ascite ayant 
été reconnue, le malade fut mis à la diète lactée et à 


_ l'usage des diurétiques, moyens qui eurent un plein 


EL] 
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succès, L’hydropisie disparut ; mais les coliques per- 
sistèrent; elles augmentèrent même insensiblement 
pendant deux ans que dura encore la vie du malade: 
elles revenaient à des intervalles irréguliers. On cal- 
mait l'intensité des symptômes par des fomentations 
buileuses sur abdomen , des bains tièdes, des bois- 
sons mucilagineuses , et, de temps en temps, l'appli- 
catiori de quelques sang-sues sur le point le plus 
douloureux. 


Enfin après deux ans de souffrances, le malade 
succomba à une affection qui présentait tous les symp- 
tômes d’une inflammation chronique des organes de 
l'abdomen. L’ouverture du cadavre me présenta toute 
la masse intestinale, le péritoine et les épiploons 
enflammés dans leur totalité, et gangrenés dans toute 
leur étendue. Le foie était uni par de nombreuses adhé- 
rences avec les parties environnantes. Un liquide , 
semblable pour la couleur et la consistance à de la 
purée, était épanché dans toute la cavité ahdominale, 
et exhalait une odeur si repoussante, qu’il me fut 
impossible de pousser bien loin mes recherches dans 
celte partié, quelque habitude que j'aie contractée- des 
inspections cadavériques, Les organes thoraciques 
étaient en bon état, à quelques adhérences près, et 
examen le plus attentif du cerveau et de ses mem- 


ne le décomposait pas, tel que l’eau distillée, ou 


‘extrait végétal , alors il se décomposait, et il pouvait 


jours de contact. D'où il résulte que si M. Sementini a 


branes, ne put me faire apercevoir la plus légère 
trace de lésion. 


Tl me paraît impossible d'attribuer, dans cette cir- - 


constance , à toute aulre cause qu'au moyen violent 
qui fut employé contre l’épilepsie , la maladie cruelle 
qui lui succéda. On est, je pense, autorisé à établir 

e ceite cause a déterminé cette inflammation des 
organes de l'abdomen , en rompant la chaîne, des 
mouvemens nerveux, el en produisant une forte 
fluxion sur les organes de la digestion, 

-i est, ce me semble , permis de déduire, du fait 
que je viens d'exposer, que lon doit se méfier d’un 
remède aussi dangereux ; et que, si l’on se détermine 
à employer, ce ne doit être qu'avec la plus grande 
prudence et une extrême circonspection. 

— Les réflexions du docteur Jordan sont trèsjustes ; 
cependant, il est bon d'observer que la mauvaise admi- 
aistralion d'un remède ne doit p 
l'usage: Nons avons remarqué, € 


ren faire proscrire 
parlant de la mé- 
thode du docteur Sementin’, que le nitrate d'argent 
était toujours nuisible et capable de blesser l'estomac, 

lorsqu'on l’administrait dissous dans un véhicule qui” 


mélangé avec des substances qui ne peuvent Paltérer 
que très- lentement, telles que la mie de pain, 
Vopium ;” ett., mais que si on le combinait avec un 
être administré à haute dose. (V. G. de S.n. 18.) Plus ` 
tard , nous ayons fait connaître les recherches de M. 
Caveniou, qui a déterminé la proportion du nitrate etde 
l'extrait végétal nécessaires Por une décomposition 
complète, de la manière suivante. Pour décomposer 
cinq grainssun tiers de nitrate d'argent fondu, il faut 
un gros et demi d'extrait de chiendent et deux à trois 


a adminisiré jusqu’à quinze grains de nitrate d'argent 
par jour , il a dû employer, par jour aussi, plus d’une 
demi-once d'extrait de chiendent, en ayant soin de 


bien épister le mélange. N.duR. 
MATIÈRE MÉDICALE. 


RÉCAPITULATION DES PRÉPARATIONS DE: QUININE. 
; a -i hi 


Nous avons rappelé toutes les préparations d'Iode 


à 
y 


4 ce | 


dans notre numéro XI de cette année ; et nous avons 
promis d'en faire autant pour touies les nouvelles subs- 
tânces deat l'expérience consacrera l'efficacité, Nous 
allons aujourd’hui fixersnos idées sur l'emploi théra- 
peutiqué et le mode d'administration des sels de quine 
quina récemment découverts ,.et.dont nous avons déjà 
publié plusieurs. fois les heureux effets, 

Deux alcalis différens ont été découverts par MM. 
Pelletier et Caventou dans les différentes espèces de quin- 
quina., Chacun de ces deux alcalis se rencontre dans 
chaque espèce, mais dans des proportions, très-diffé 
rentes. Celui qui a élé extrait en plus grande abon- 
dance da quinquina gris,.a été app@lé cérchonine; celui 
qui est fourni en plus grande quantité par°le quinquina 
jaune, à reçu le nom de quinine, La différence la plus 

saillante entre ces deux substances , est, que la pre- 
mière cristallise en aiguilles prismatiques deliées , tan- 
tis que la seconde ne cristallise pas. La quinine est 
très-soluble dans l’éther , la cinchonine l’est fort peu; 
ni l’une ni l’autre n’est employée à l’état d’alcali, 

La préparation la plus usilée ou pour mieux dire, 
la seule usitée, est le sulfute de quinine, ou celui de cin- 
chenine ; voici le moyen de l'obtenir directement, sui- 
yant:le procédé de M. HMenri-fils, On. traite plusieurs 
fois à chaud par l’eau aiguisée d'acide sulfurique ( six. 
à huit grammes d'acide par kilogramme d’eau distillée), 
on décoiore les liqueurs par la chaux vive, et on lave 
le précipité formé , pour séparer l'excès de chaux. Ce 
dépôt bien égoutté est mis en digestion à plusieurs re- 
prises dans de l'alcohol à 36°, on obueat par la dis- 
tillation une matière brune, visqueuse,, se collant par 
le refroidissement et d’une amertume assez prononcée: 
On traite à chaud par de Peau aiguisée d'acide sulfu- 
rique, et la liqueur refroidie donne des cristaux formés 
de sulfate de qninine pur. ” : 

MM: Pelletier et Cavertou avaient obtenu de 2 à 
3 gros de sulfate de quinine par livre de quinquina 
jaune ; M. Henri fils, dit en avoir obtenu par le pro~ 
cédé que nous venons d'indiquer, quaire gros par livre, 
M. Robert n’en a recueilli que deux gros quarante 


grains. 
Un grain et demi de sulfate de quinine paraît cor- 


respondre, d'après ces proportions, à un gros de 
quinquina en poudre. [l est facile de voir d’après ce 
simple aperçu , combien l'administration dé ce sel sous 


“un volume très-peu considérable , doit être plus effi- 


cace et plus supportable pour l'estomac ‘des malades 


< 
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% 


-que lécorce: du Pérou, véritable substance tannante, : 


ét rejettée par le vomissement. dans un irès-grand 
nombre de cas. Cetie considération , jointe aux nom- 
breux succès obtenus par les praticiens, en a singu= 
lièrement accrédité emploi depuis quelque temps. 

-M. Double administra , le premier , ce médicament 
chez l’homme, ct en constata l'efficacité par six ob- 
servalions de fièvres intermittentes , dont les accès cé- 
dèrent à son emploi. Il en varia la dose, depuis quatre 
grains par jour chez les enfans , jusqu’à vingt-cinq 
grains chez les adultes, en plusieurs prises. 

M. Magendie , après s'être assuré par des expériences 
sur les animaux vivans que cette préparation n’était 
nullement vénéneuse, l’employa dans des cas sem- 
blables , et obtint tes mêmes résullats. Il en marque 
la dose dans son nouveau formulaire , de un à 
dix grains dans vingt quatre hcures ; nous venons de 
voir que M. Double Va portée beaucoup plus haut. M. 
Chomel en a donné jusqu'à vingt six grains dans le 
même espace de temps; et M. Petroz, vingt quatre 
gräins dans dix-huit heures. Depuis, MM. Villermé, 
Bourgeoïse , Bally , Duval, Desruelles, Renauldin et une 
foule d’autres praticiens recommandables, l’ont ad- 
-minisiré avec des succès marqués non seulement 
contre les fièvres intermittentes, mais encore contre 
les rhamatismes chroniques, les scrophules, les né-- 
vralgies périodiques , enfin, dans tous les cas où l’ad- 
ministration du quinquina a été rocommandée, M. 
Double en a surtout étendu l’emploi à un grand nom- 
de maladies opiniâtres ; il l’a cependant trouvé inef- 


ficace et même nuisible dans la coqueluche , quoique | 


le quinquina ait été préconisé contre cette maladie. 
FL Magendie l'administre avec succès à la dose de 
quatre grains pour arrêter les sueurs nocturnes des 
phtisiques , et continue ensuite à la dose de deux grains 
pargjour. Le même mode d'administration convient 
dans le traitement des scrophules et les délabremens 
de l'estomac, etc. Dans tous les cas, on se sert pour 
véhicules de l’eau sucrée ou d’une boisson délayante, 
Voici les préparations indiquées par M. Magendie , 
dans son formulaire. 


e Sirop de quinine. 
. . a . 
Prenez — sirop simple. .......... «s. 2 livres. 


Sulfate de quinine. . ...... 64 grains. 


Ce sirop se prend par cuillerées , il contient deux 
grains de sulfate par once , il est surtout convenable 
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dans les scrophules , lorsque l'usage du médicament 


doit être long temps continué, 
Vin de quinine. 
Prenez— Bon vin de Madère.. . 1 litre. 
Sulfate de quinine.:......... 12 grains. 
On peut faire cette préparation avec du vin de Ma- 
laga, ou même avec du vin ordinaire, 


Alcohol. de quinine. ` ee A 
Prenez — sulfate de quinine.........6 grains. 
Alcohol 340o eae aaa 

On peut préparer extemporanément du vin de quì- 
nine avec cette teinture , en en meltant deux onces par 


bouteille d’une pinte. 


+ I once. 


VARIÉTÉS. 5 


— Epidémies. Le cholera-morbus continue à exercer, 
dans l'Inde, les plus affreux ravages. On sait que 
cette terrible maladie, parut dans le Delta du Gange, 
au mois d'août 1817, et que sa première irruption eut 
lieu à J'essire , ‘ville située à 33 lieues au nord-est de 


 Calcutia. Les contrées de l’Indoustan, comprises entre 


les points extrêmes atteints par ce fléau, offraient, 
trente-six mois après son apparition, une aire de mille 
lieues carrées. Depuis cette époque , le théâtre de ses 
désastres s’est encore agrandi. Les lettres de l’Inde 
annoncent que la population de Madras a beau- 
coup souffert, et que la plupart des villages du dis- 
trict de Sankpore ont perdu, presqu’en totalité , leurs 
habitans. L'ile de Java a éprouvé toute la fureur de 
celte contagion , qui S'est étendue , par les communis 
cations maritimes, jusqu'aux provinces méridionales 
de la Chine, et à l'archipel des Philippines. Dans sa 
propagation , vers l’occident , dès 1818, elle avait tra- 
versé la presqu'île de l'Inde, et, au mois d’août, elle 
avait été importée à Bombay. Nous apprenons ,wpar 
les journaux imprimés dans cette ville, qu'au mois 
de septembre de l’année passée, la maladie, après 
avoir envahi la Guzarate et suivi les deux rives de 
l'Indus , s’est propagée aussi loin que le golfe Per- 
sique, dont alors elle désolait les ports. A Mascate, 
enir'autres , le navire anglais, le Kent, a vu les équi- 
pages des bâtimens arabes, succomber presque tons 
à la violence de ce fléau, qui agit, dit-on, avec une 
telle rapidité; qu'il suffit de dix minutes pour arracher 
e 


y 


: petits calculs piquans par leurs augles, et fort propres ne peut manquer d'intéresser les Praticiens r quisy 


, | 
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la vie à ceux qu’il atteint. Quoiqu'il ait, jusqu’à E peu que le calcul*soit volumineux, il'est impossible 
sent, attaqué les Indiens, de préférence aux Euro- | de prévoir la longueur d’un pareil trailement , qui ne 


péens, il s’est communiqué plusieurs fois aux navires | doit pas laisser que d’être très-douloureux. Nous dési- 
anglais ; et il y a peu de doute que l’un d'eux, arrivé, | .rons vivement que ces inconvéniens, ou peut-être de 
il y a six mois, au Port-Louis de l’île Maurice, et ayan | plus grands encore, ne se trouvent point dans le pro- 
à bord une maladie signalée comme étant d’un carac- | cédé de M. Leroy ; nous n’osons tontefois l’espérer. 

tère très-dangereux, ne fût infecté du cholera-morbus — Fébrifuge. Encore un succédané du quinquinal 
de l'Inde. Il est presqu'inutile d'ajouter que la funeste | Le docteur L. Rousseau se plaint de ce qu’on ne trouve 
leçon que cette île a reçue, en 1819, a fait prendre, | pas, dans les officines de nos pharmatopoles, un médi- 
par l’adminisiration anglaise , de Sévéres précautions | Cament que nos agricoles de la Beauce, de l'Orléa- 


contre la propagation de la contagion. nais, du pays d'Hanovre, etc., emploient si géné- 
ralement conire les fièvres intermittentes. Il rapporte 


Fee sppr e , 
trois observations de fièvres de différens types, gué= 
ries sûrement et promptement par l'administration 


— Lithoprione. Savez-vous ce que c’est que le litho- 
prione ? {C’est un instrument propre à scier la pierre 
dans la vessie, et à Pen extraire par conséquent en 

ER ; $ ire , | d’un gros de feuilles de houx (%ex aquifolium) en 
poudre ou en petits fragmens, sans avoir recours à i ; 


Eo. : 2 udre , infusées à froid, pendant environ douze 
lopération de la taille. Cet instrument se compose | POSTE » 1 P | 


d’une sonde droite dans laquelle glissent des ressorts heures, dans un verre de vin blanc , en'āyant soin de 
de montre qui se déploient dans la vessie ou rentrent 
à volonté. La cavité centrale reçoit une tige d'acier, 
armée d’une petite couronne de irépan , qui agit à la 
manière d’un emporte-pièce sur le calcul , lorsqu'on 
est parvenu à l’engager entre les ressorts. Après avoir 
perforé un point du calcul, on peut le saisir par une” 
autre surface, et faire un nouveau trou, de manière 


prendre cette potion deux ou trois heures ayant l'accès. 
. — Une femme de Charleville, qui opérait des 
"miracles avec des prières ; a fait imprimer, à Rhetel, 
la collection de ses oraisons. Parmi une foule d’oremus 
pour la brûlure , les maux d’yeux et la rage des dents, 
on remarque celui-ci pour guérir les tranchées des | 
chevaux : « Cheval noir ou gris (car il faut distin- | 
à percer la pierre dans toules les dimensions, jusqu'à PR r 
ee ie lefragmens seny assez petis pont Oie avives, de quelque couleur qu’elles soient, ou tran- 
expulsés par l’urètre Ce procédé est de l'invention de 


M. Leroy. Indépendamment de la difficulté qu'il doit | © T7 NO Dania oaiae CE 


St.-Eloi! » Cette femme est dévorée de l'amour de 

Phumanité ! 

PHARMACALOGIE MAGISTRALE , avec des considérations 
f ; thérapeutiques, pathologiques et physiologiques ; pre- 

Après quelques perforations le calenl doit se trouver |.  cédée d’une Etude sommaire de l’art de forthuler, suivie 


brisé en plusieurs fragmens anguleux et remplis d’aspé- d’un Tableau synoptique de matière médicale; Par 

FuLGEnCE FiËvés D. M. ; x vol. in-8. de 500 pag. 
A RS 3 à À Paris, 1822, chez Méquignon - Marvis , Libraire ; 
lisse et orbiculaire, qui ne blessait la vessie que par rue de PEcole de Médecine. 


son poids et par son volume, on doit avoir une foule de Cet Ouvrage, doni la forme est toute Ru ; 


chées rouges, ou irente-six sortes d’autres maux , en 


présenter dans son exécution sur l’homme vivant (Vin- 
venteur n’a opéré que sur le cadavre ), voici, ce nous 
semble, un inconvénient qui n’est "pas moins grave, 


rités; de sorte qu'au lieu d’un calcul le plus souvent 


à déterminer l’inflammation de cet organe. Outre cela, | trouveront une foule de détails thérapeuliques très- 
ces fragmens doivent être très-difficilés à saisie pour | importans. Nous en reparlerons, avec plus d’étendue, 
opérer sur eux de nOuvelles perforations; et, peur | dans un de nos prochains numéros. 


La Gazette de santé parait régulièrement trois fois par mots, les 5, 15 et25. Le prix de l'abonnement est de 18 Jr. pour 
ERP chez tous les © 


un an, et de 10 fr. pour 6 mots. On s’abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Beer 
directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les, lettres et paquets doivent être affranchis. Na 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce, que la médecine. offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


EUI AAA BU LAA VE S ULE VAU EU VV VE LUE LUE MUR AE VU VUE YU UV UE LUEUR LUV VE MVL AN VUV VA LA CE AU LAS VUU VUE AU € SLA AUS LEUR AV UV EUR AURA RAA 


EPnÊMÉRIDES. --- 22 juillet 1802. 
Mort de Bichat. 


Non est vivere, sed valere, vita. 
‘Tavié, c'est la santé . 
+ ~ 
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TOPOGRAPHIE MÉDICALE DE PARIS. 


(Deuxième article.) 


LocaLiTÉs. — De la S'ine. Est-ce pour assurer 
leur indépendance contre une invasion ennemie, ou 
r se proeurer les avantages commerciaux qu'offre 

, de la Seine, que les premiers habitans 
dé, Paris s’établirent dans la petite île qui forme la 
cité? C’est une question qu'il appartient aux doctes 
d'éclaircir , mais qui sûrement intéresse fort peu les 
médecins etles gens du monde. Ceux-ci demanderont 
plutôt si le voisinage de la Seine est utile ou nuisible à 
la santé des habitans qui ont établi leur domicile sur 
ses bords. M. Lachaise pense que ce n'est point à ce 
voisinage qu'il faut attribuer les brouillards qui cou- 
vrent souvent la ville, non plus que l'humidité de l'air 
qu'on y respire ; et il établit ce principe général, que, 
l'influence des rivières sur la salubrité des habitans est 
subordonnée à la rapidité de leur cours ; que celles qui 
coulent lentement, comme la Saône; peuvent devenir 
nuisibles à cause de l'immense évaporation qu'elles 
permettent, tandis que celles dont le cours est rapide 
et le lit profond offrent de grands avantages, tant 


sous le rapport du commerce que sous celui de la sa 


lubrité.,: puisque elles coniribuent au renouvellement 


de l'atmosphère, par l'agitation et l’entraînement icon- 
tinuel de l'aip qui recouvre leur surface. La remarque . 


-éstjuêle ; mais elle trouverait, ce me semble, une ap- 
plication plus générale, si l’auteur avait fait entrer 


danstes-élémens de son calcul la température moyenne 


| dutién, puisque c’est le degré de chaleur qui détermine 


le degré d’éväporation. Assurément , le cours de, la 


Seine , dans une ville placée sous les tropiques, au- 
rail une tOute äutre influence súr la santé de ses habi- 
tads, que celle qu’il a sur ceux de Paris, au 49° degré 


de latitude, 
Collines, Joréts.. Les côteaux qui environnent Paris, 
tels que la butte Montmartre, la butte Chaumont, le 
mont Valérien , le côteau de Meudon , etc. sont trop 
peu élevés ‘pour influer notablement sur la salubrité de 
la capitale. M. Lachaise observe cependant qu'ils 
peuvent contribuer à changer la direction des vents 
et à favoriser la concentration des vapeurs et des 


brouillards dansson enceinte ; c'est un mal, sans doute, 


mais qui est bien compensé par l'influence sälutaire 
des diverses plantations dont ils sont couverts. Quant 
aux forêts, j'avoue que je ne conçois pas le motif des 
reproches qu’on a faits aux bois de Vincennes , de 


`- Romainville, à la forêt de Bondy, à.celle de Meudon, 


etc., d'ajouter encore à l'humidité de l'atmosphère, en 
exhalant des vapeurs aqueuses. Depuis que la chimie 
moderne a démontré que la respiration des végétaux 
restitue à lair ambiant une grande quantité d'oxigène, 
en échange des gaz méphitiques qu’elle absorbe, ce . 


= ; cp 


reproche ne mérite pas même une réfutation sé- 
rieuse. 

Des rues. Ne pourrait-on pasreprocher à M. La- 
chaise une contradiction bien saillante, en comparant 
la page 118 de son livre à la page 120? Dans la pre- 
mière, en effet, il s'écrie : « Quelle différence entre 
la position ancienne de cette ville et l’aspect qu’elle 
offre aujourd'hui! au lieu de ces rues étroites et in- 
fectes , de ces maisons obscures, ou ne rencontre 
presque partout que des maisons élégantes et des rues 
qui permettent à lair de circuler librement. Les places 
publiques ne ressemblent plus, comme autrefois, à des 
culs-de-sac irréguliers, destinés à recevoir les immon- 
dices... Débarrassés des bâtimens gothiques qui les 
surchargeaient encore, il y a vingt ans, les ponts per- 
mettent aujourd'hui au courant d'air qui traverse la 
ville d’un bout à l’autre et que le cours de Ta rivière 
tend sans cesse à renouveler, d’emporter au lointavec 
lui les vapeurs ‘et l'air vicié des rues qui aboutissent 
aux quais, etc. » Voilà, sans doute, un tableau cäpa- 
ble de séduire tout lecteur étranger , et de faire en- 
vie aux plus jolies villes du monde ; pourquoi faut-il 


qu’en tournant. le feuillet , l’auteur détruise lui-même 


l'enchantement? « De l'entassement des maisons, dit: 


il, et de leur excessive élévation, il résulte nécessaire- 
ment que le soleil ne pénètre que peu de temps dans 
quelques rues, qu ’imparfaitement dans d’autres, et 
jamais dans la plupart. . : On peut regarder cette pri- 

vation des rayons du soleil comme une cause réelle de 

l'humidité de la ville , et de la quantité prodigieuse de 
boue qui tapisse ses rues. » Laissant à M. Lachaise le 
soin g’ expliquer aux personnes qui n’ont pas vu Paris 
comment il se fait que le soleil ne pénètre jamais dans 
la plupart des rues d'une ville où l’on ne rencontre 
presque partout que des maisons élégantes et des rues 
bien percées; je dirai qu'il y a de lexagération dans 
les deux tableaux, dont le fond est d’ailleurs conforme 
à la vérité. ; 


Des maisons. L'examen des maisons est fait ayec 


moins de pompe, mais avec plus d’exactitude, M. La- 
chaise indique avec sagacité les inconvéniens de la 


pierre humide, des lattes et des bois de charpente pour- 


ris, qui servent à leur construction, le danger d’une 


habitation prématurée dans celles nouvellement cons- - 


truites, les effets insalubres qui résultent du peu de 
hauteur des plafonds, de l'étroitesse des fenêtres , et 
surtout de ces allées longues et étroites qui servent 


d'entrée à la plupart , et qui deviennent , à cause de 

leur obscurité , de véritables entrepôts des ordures de 

toute espèce. Il ne fait pas grâce à cette malheureuse 

habitude de garnir les croisées de plantes sarmenteu- 
ses et de pois de fleurs ou d’autres plantes qu’on rentre 

le soir, comme si l’on ne savait pas que tous les vé- 
gélaux dégagent de l’acide carbonique dans l’ obscuri- 
té, et absorbent l’oxigène qui est la partie la plus pure 
de l'air, Je ne parle pas des accidens qui résultent de 
la chûte de ces vases sur les passans : la police en fait 
l’objet d’une surveillance trop active pour que ces 

accidens arrivent fréquemment; mais je sais trop de 
gré à l’auteur: d’avoir écrit le passage suivant, pour ne 
pas le copier ici textuellement. « Ne pourrait-on pas 
se plaindre, sans paraître ridicule, du peu d’attention 
qu’on metà préserver les passans de la chûte des pier- 
res, luiles , ardoises, dans les cas de construction ou 
de réparation des maisons? Les étrangers sont étonnés, 
et avec motif, qué, dans une ville telle que Paris, on 
achète, pour ainsi dire, le droit de blesser. ou d'assom- 
mer les passans, au prix d’une croix de bois suspendne 
à une corde au-devant d'une maison qu'on veut re- 
construire ou réparer. » (1) 

Il y a longtemps qu'on réclame aussi la consiruc- 
tion de trottoirs sur les deu# côtés des rues les plus 
commerçantes de Paris, telles que celles ue 
Saint-Martin, Saint-Honoré, Montmartre, Mon 
gueil, etc. pour la sûreté des piétons trop souveut Cou- 
verts de boue de la tête aux pieds , lorsqu'ils ne sont 
pas écrasés sous les roues des voitures ou sous les pieds 
des chevaux. M. Lachaise reproduit avec énergie celie 
réclamation, et tous les amis de la santé publique ap- 
plaudiront à son zèle, 


L'auteur dit fort peu de choses de l'influence des 


‘arts et métiers sur la salubrité de la ville; on pent 


X 


consulter à ce sujet nos articles sur l'ouvrage du doc- 


` teur Patissier. (Gaz. de santé. 1822. N°s XV et XVII.) 


La voirie de Montfaucon fournit à l’auteur des ré- 
flexions très-judiciepses ; mais il manifeste des craintes 


1 Au moment où je corrige l'épreuve de ce passage je 
viens de porter les premjers secours à une jeùne demoiselle 
dont le crâne a été fendu par une ardoise tombée devant cette 
croix de sinistre preésage, comme l’appèle Boileau dans'sa sa- 
tire sur les embarras de Paris. On voit que cet abus est de 
vieille date, et qu'ila survécu à bien d’autres: il ne faudrait ce- 
pendant pour le détruire.qu'une ordonnance.de police. 


N. du R. 
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exagérées sur les caves souterraines du cimetière du 
Père Éachaise, destinées à la sépulture d'une famille 
entière, 

Je voudrais pouvoir examiner en détail le paragra- 
phe qui renferme des observations hygièniques sur 
chaque arrondissement municipal de Paris, mais ces 
“détails m’entraîneraient trop loin ; car le travail de M. 
Lachaise est sirestreint sur ce point , qu'il faudrait en 
faire untnouVeau. Après avoir parlé de la salubrité des 
lieux, il me reste à parler de la santé des hommes. 


Z. 


MEDECINE PRATIQUE. 
Traitement des fluxions de poitrine. 


La lettre suivante, adressée au professeur Pictet, de 
Genève, par le docteur Peschier, nous a paru contenir 
des faits propres à fixer l'attention des praticiens, et à 
provoquer de nouvelles expériences. 


Genève, 119 juin 1822. 
« Monsieur, 


Le grand nombre de victimes qui , tous les ans, 
succombent, sous nos yeux, à la maladie nommée 
vulgairement fluxion de poitrine , m'engage à vous 


communiquer les succès consians que j'ai obtenus | 


contre cette affection, d’un traitement tout-- à -fait 
différent de la pratiqué ordinaire. Mes'titres à voire 
attention sont d’avoir traité un grand nombre de ma- 
lades par cette méthode, de l'avoir employée esclusi- 
vèmeni, et de men avoir pas perdu un seul. 

Pendant lės einq années consécutives durant les- 
quelles j’ai pratiqué la médecine'dans cette partie du 
canton de Vaud, qu'on nomme Za céte, les inflamma- 
tions de poitrine, sous forme de pleurésie et sous celle 
dé péripneumonie,. ont'été, de beaucoup, lés'maladies 
les plus fréquentes qui sé soient offertes à traiter. Deux 
épidémies entr'autres se sont présentées, et, tandis 
que mes confrères ont eu le malheur de perdre bon 
nombre de leurs malades , en suivant les méthodes 
ordinäirés, j'ai eu la satisfaction de! guérir tous les 
miens satis exception, et cèla en irès-peu de temps, 
sans rechutes et sans accidens. Pour arriver à.ce ré- 
sultat inespéré, je n’ai eu recours à aucune évacuation 
de sang, mais j'ai employé de grandes doses de tartre 


émétique. Le raisonnement me conduisit, dès l’abord, 
à ce mode de traitement ; il me parut qu’en agissant 
comme évacuant, fe'tartre émétique devait débarrasser 
les premières voies, faciliter la circulation dans les 
vaisseaux sanguins de l'abdomen, diminuer propor- 
tionnellement la pléthore relative de la poitrine , et, 
par conséquent, les accidens pathologiques qui s’ob- 
servent dans le système respiratoire; il me sembla 
qu’en suspendant momentanément l’action digestive , 
cetie substance devait s’opposer à la chylification et à 
l'hématopée, Je présumai de plus que, par le trouble 
qu'elle excite dans l’économie animale, soit qu’elle 
cause ou qu’elle ne provoque pas le vomissement, elle 
devait être éminemment propre à provoquer le mou- 
vement: fluxionnaire qui, seul, porte sur la poitrine 
une inflammation plus dangereuse sur ce point que 
partout ailleurs. 

Conduit par cette suite de raisonnemens, j'adminis- 
trai le tarire émétique, à grandes doses, dès la pre- 
mière occasion, sans employer ni saignées, ni vésica- 
toires ; je m'en trouvai si bien, l'effet dépassa telle- 


ment mon espérance , le malade fut si promptement 


soulagé, si peu incommodé du remède , que je fus 
singulièrement encouragé à y recourir de nouveau 
dans l’occasion. Peu de temps après, je lus, dans les 
Annales cliniques de Montpellier (tome XLII, p. 171) 
que ce moyen avait été employé ayec un succès pareil 
à celui dont j j ’ai été témoin. Quoique j jignorasse ce 
fait lorsque j j ’ai commencé à employer ceremède, je 
ne puis plus maintenant me présenter que comme 


-confirmant, par une pratique dans laquelle je ne com- 


pte pas un seul non-succès, une méihode publiée par 
un autre praticien, Ily a cette différence néanmoins , 
que celui-ci s’est contenté rte tartre émé- 
tique, dissous dans deux livres d’ eaw; ‘tandis que j'y ai 
joint d’autres médicamens qui me paraissaient indi- 
qués par l’état momentané du malade. . . : Générali- 
sant donc les faits, jé dirai que : toutes les fois que j'ai 
été consulté pour un point plus où moins fort, fixe où 
vague, avec ou sans fièvre, ancien ou récent, avec ou 
sañs accidens, comme dyspnée, crachats abondans ou 
rares, rouillés ou sanguinolens, insomnie, délire, pe- 
tites escarres sur les lèvres ou sur la langue , face rou- 
ge, -livide ou injectée, langue blanche, jaune, grise, 
rouge ou noire, haleine fétide, constipation jou rare- 
ment diarrhée, asthénie ou oppression des forces, gic. 
J'ai administré depuis six jusqu'à douze ct quinze graiñs 
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de tartre émétique, dansles vingt--quaire-heures, dans 
üne-potion: de’six ances, prise par.cuillerée à soupe, de 
deux en: deux heures, èt: accompabnée d'une tisane 
ordinairement laxativé dont:le malade buvait une 
_écuelléepar heure; 

` Lorsqu'il y avaittendance à latranspiration, jy ajou- 
tais deux gros d'éther nitrique, oùmuriatique, ou acétique, 
Sile malade avait beaucoup d'angoissé et de l'insom- 
nor lùi donnais un où deux "gros de teinture d’oprum, 
ét lorsqu'il y avait dÿsurie, chaleur sèche à la peau , 
j'employais un ou deux gros dé nitre. Ce détail n’est 
destiné qu’à prouvér que je n’emplôyais pas le tartre 
émétique d'une manière puremént empirique: ordinai- 
rement j 'augmentais la dosé de ce remède’ de trois 
grains par jour, jusqu'à cé qe le maläde en prit 12 
où 15 grains, quantité que je mai pas dépassée, parce 
qu "elle a toujours été suffisante. 


Voici les effets que j'ai observés. Les oldes vo- 
missaient ordinairement après la seconde et la troi- 
sième cuillerées dela premiére potion ; puis , le médi- 
cament agissail. par les selles , ou ne produisait aucun 
effet sensible, mais guérissait le malade à vue d'œil. 
En général, ceux qui prenaient ce remède me disaient 
qu il faisait l effet. d'un velours sur la poitrine ; et, du- 
rant la maladie, s'ils restaient accidentellement trois 
où quatre heures sans en prendre , parce que la dose 
prescrite était épuisée, ils sentaient leur mal redoubler 
jusqu’à ce qu'ils eussent recommencé à à y.avoir recours. 


J'ai remarqué de plus qu’ à haute dose, le tartre émé- 


“tique produit beaucoup moins de vomissemens qù’à 
petite dose, et, to tes les fois qu'ayant affaire à des 
individus très-faibles , :, jai crü ne devoir prescriré ce 
remède qu’à la dose d'un grain ou un grain et demi, en 


24. heures, j'ai vu qu’il produisait des efforts sans ré— 


sultat, très-longs « g très-fatigans. 


Dans: la plupart des cas, la maladie n’a pas duré plus ` 
de huit jours, rarement elle s’est prolongée à quinze.. 


plus. rarement ‘encore jusqu'à trois semaines, non 
compris, la convalescence, quin’exigeait que la diète et 
quelques évacuations alvines ; il m'est arrivé quelque- 


fois d'appliquer un vésicatoire oco dolenti, mais pasune, 


seule, saignée locale ou, générale, 


«À l’appui de ce qui précède, jesciterai deux o ou trois 
cas bien remarquables. 


` Le 3 mars 18:18, je fus appelé auprès du sieur 


le lendemain, le malade se croyait guéri; 


` Courvoisier de Montherod, âgé-de.7d ans; je le trouvai 


malade depuis huit jours et mayani reçu aucun secours. 
Il était assis sur son lit, empêché de parler par un 
point violent, comme aussi, de cracher, quoiqu'il en 
éprouvât un besoin extrême ; il ponvait à peine respi- 
rer. De petites escarres lenticulaires recouvraient ses 
lèvres et sa langue ; il souffrait horriblement , et put 
tout au plus me faire entendre qu'il-ne: me demandait 
pas de le guérir , cela lui paraissait impossible, mais 
de le soulager.un peu; jelui administrai. sur-le-champ 
le traitement dont j'avais reconnu l'efficacité , et dont 
l'effet fut tellement prompt, que, cinq jours après, 
ma visite était superflue, Dès-lors; il na jamais été 
malade et estencore plein de-santé. 

En janvier 1821, j'ai soigné deux phtisiques qui, 
l’un et l’autre, ont été, dans le même temps, atteints 
d’une péripneumonie intense. Le même traitement les : 
a guéris de cette dernière maladie. Depuis, l’un:a suc: 
combé à sa phtisie, l’autre est encore vivant. 


La même année, j'ai été appelé à Rolle pour un 
jeune cordonnier, atteint d’une pleurésie franche, avec 
délire, langue brune, presque noire, sueurs abon- 
dantes , puis chaleur sèche. Son maître’, ne doutant 
pas de sa mort prochaine, craignait de n’ayoir pas le 
tèmps de l'envoyer chez lui avant qu'il expirât. Je le 
rassurai, et lui promis une guérison aussi prompte 


qu’inattendue. Au bout de six jonrs, ma prédiction fut 


vérifiée. 


Enfin , il n'y apas encore un mois ,. j'ai été appelé 


| de fort: grand matin, pour le père d’un de mes amis 


ui venait d’être subitement atteint d’un point- si. vio- 
q Pp 


| lent qu’il craignait de n'avoir pas le temps: d’être se- 


couru avant de succomber. J’accourus, et je rassurai 
toute: sa famille éplorée , quoiqu'il, perdit la parole 
pendant|ma visite; sa langue s'étant embarrassée par 


. uneaffection paralytique qui.dura presque un jour en- 


tier; Je prescrivis.une solution de tartre émétique qui 
enleva le mal comme par enchantement, en sorte que ` 
mais, je n’en 
jugeai pas ainsi, et je lui fis continuer le. même remè- 
de, de manière qu'en quaire jours il prit guarante-huit 
grains qui n’ont pas produit un seul vomissement., et 


| qui n’ont: amené de selles, qu’en y ajoutant un laxa- 
| tif. 


J'ai remarqué plusieurs fois:que, lors même que le 
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tartre émétique ne produit point d'effet sensible ou | haletante et très-précipitée ; ils sont bientôt suffoqués 


visible, il n’agit pas moins efficacement; il n’est donc 
pas nécessaire de provoquer ou le-vomissement ou les 


ou asphixiés , si on nevient promplement à leur se- 
cours , et les secours sont assez souvent trop tardifs 
selles, et on peut donner ce remède en toule assu- | ou' inutiles; 
rance dans tous les cas sus-indiqués. = | On trouve, à l'ouverture du cadavre, les ventricules 
Je puis assurer que l'expérience m'avait amené à | du cœur à peu'près vides; Iss gros troncs sanguins 
regarder comme un jeu la guérison dé ces maladies , | peu remplis d'un sang noir , épais; tout le système 
qùelle que fût leur intensité, et j'avais bien quelque $ capillaire, et musculaire sous-cutané infiliré de sang 
droit de parler ainsi, puisque, je lerépète, je n'ai pas 
perdu un seul des malades que j'ai eus à traiter dans 
cette période médicale de ma pratique. 


Mon but n'étant que de faire connaître les succès 


| et flagellé;;les poumons noirs, engorgés de sang ; les 
| vésicules pulmonaires déchirées , infiltrées également ; 
la-trachée-arlère, la muqueuse des naseaux , sèches, 
d’un rouge violet, un épanchement sanguin noir sous 


faciles et nombreux que j'ai obtenus dans le traitement || les méninges, et leurs. vaisseaux très-engorgés ; les 


des maladies inflammatoires de la poitrine, succès que | ventricules du, cerveau sans sérosité ; celle qui échap- 


chaque médecin peut se procurer s’il le veut bien, je | pe du canal rachidien, lorsqu'on séparelatête du tronc, 
ne parlerai point ici des résultats heureux que’j'ai ob- est en petite, quantité et rougcâtre. La langue est 
tenus d’une méthode analogue dans d’autres maladies; | noire, pendante hors de la bouche, sèche; lestomac 
jé pourrai vous en faire part un jour. 


Cu. Pescar, D. C. 


| est plus ou moins rempli d’alimens. (1) 
Le traitement très-actif que l’on emploie trop sou- 
| vent, contribue quelquefois à accélérer la mort ou à 


| retarder la guérison. La saignée , pratiquée sur-le- 
MÉDECINE VETERINAÏRE. champ, tue assez souvent les animaux, à la manière 
; ; de ceux à qui on‘insuffle de l'air dans la jugulaire, ainsi 

Avis sur les chevaux pris de chaleur. 
Le sort pas, ou sort peu. Èa saignée est bâveuse, louver- 
ture est béante, et on emend quelquefois le glou-glou 
` ou le bruit de Vair qni s’introduit dans la veine, On 


a observé que cet accident n’avait pas lieu lorsqu'on 


Déjà. les fortes chaleurs du mois de juin ont fait 
périr quelques, chevaux sur les routes, et ilest à crain- 
dre que les accidens qui se, montrent. dans ces sortes 


de.cas,ne,se multiplient, et ne donnent lieu à des per- 
_Sang aux ars ou aux saphènes. 


On prescrit , dans. ces cas, les lotions: d’eau: vinai- 
| gnée; mais les conducteurs, les postillons, les pro- 


tes semblables à celles qui ont eu lieu au mois d'août 
de l’année dernière, où des relais de poste et de mes, 
sagerie en, laissaient journellement sur les-routes qua 
tre. on cing,.où Fun d'eux enà eu. jusqu’à dix-sept plus 
ou moins malades, et dont: près de la moitié sont 
morts. : 


| priétaires et les maréchaux, croyant accélérer la gué- 
rison en employant le vinaigre, pur Let surtoutle plus 
! fort, comme le vinaigreïde-bois., qui est en usage ac- 
Ces accidens connus encore sous:ke nom de: coup tuellement dans beaucoup, d'endroits, et qui est très-- 
de sang, de coup de chaleur, - de: coup de feu, de coup actif lorsqu'il n'est pas étendu d’eau,ss'empressent -de 
‘le versér dans les oreilles, d’enlintroduire dans les 
| naseaux , dans la bouche, d'enlaver lès yeux, les 
testicules, les ars, les jarrets; mais, loin de produire 
le bien qu’on en attend ,, les parties.se sèchent forte: 
ment, la peau se parchemine ;i: se fendilles et-lorsque 


de soleil, de chevaux. brillés, suffoqués, etc. constituent 
une inflammation générale: portée à l'extrême; et sur- 
tout l’inflammation des membranes du cerveau; ils 
sont dûs.à un travail trop longtemps soutenu pendant 
les fortes. chaleurs , à l'ardeur. du soleil, etc. 

Les chevaux tremblent, s'arrêtent, chancellent.et 
tombent à la voiture ; la peau, après avoir été couyerte; 
de sueur, est sèche et brûlante, la:bouche.est ouverte 
et les naseaux fortement dilatés; la respiration est 


1 On fait presque toujours manger l'avoine au moment qui 
précède te départ; cette mauvaise habitude et cet état de plé- 
nitude ne contribuent pas peu à augmenter le mal. 


qu’on l’a observé il y a déjà longtemps. Le sang ne 


saignait à l’aide de la ligature; ou. lorsqu'on tirait du . 


y 
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les animaux ne meurent pas promptement par l'effet 
de la maladie, il survient une forte inflammation dans 
ioutes les parties-frotiées ; il s'en détache de larges ex- 
foliations ou escarres, et la guérison est lente et in- 
certaine. 

On s’est bien trouvé de retarder læ saignée jusqu’à 
ce que les animaux soient ùn peu reposés ; de la pra- 
tiquer aux cuisses de préférence à l'encolure, de faire 
boire de l'eau légèrement vinée, de l’employer en 
lotions et en lavemens que l’on donne à la tempéra- 
ture ordinaire et sans la faire chauffer, de ne metire 
que peu de vinaigre dans l’eau; et, en général, en 
metire d'autant moins qu'il sera plus fort; de ne pas 
faire boire de cette eau vinaigrée, à moins que l’on 
n'ait point de vin; de mettre les animaux à l’ombre 
si celaest possible, et de les bouchonner pour rappeler 
la transpiration qui rafraîchit par Pévaporation qu’elle 
procure 

Ces secours, simples et faciles, n’ont été employés 
que lorsque les mauvais, effets de ceux donnés trop 
pr écipitamment ont été reconnus, et que les véléri- 
naires ont été appelés. On peut citer une. poste sur:la- 
route qui a le plus souffert, l’année dernière, dont le 


proprietaire est vétérinaire, et qui n'a perdu, dans ung 


osition très-fatigante, qu’un vieux cheval. 
p 8 >. 
Ann. de l Ag: Fr: 


ESPRIT DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 


Journal universel. Juin. —C'est.aujourd’hui la mode | 


desnouvelles doctrines médicales. Sous ce rapport, fa 
France est dans la crise d’une révolution , et l'Italie 
offre tous Jes symptômes d'une véritable anarchie. H 
y a déjà quelque temps que M. Fournier donna une 
analyse succincte de la nouyelle doctrine italienne? 
M. Bousquet vient d'en commencer une exposition 


beaucoup plus détaillée, et M. Coster arrive tout frat- | 


chement de “Turin pour nous en offrir une exposition 
sommaire: Le dernier venu critique ceux qui l'ont de- 
vancé : cela est de rigueur. En. traçant le tableau de la 
médecine italienne , il fait une longue énumération des 
grands hommes qu'a produits lIialie; cela est dans 
l'ordre; la patrie de Fallopio est aussi celle de Scarpa ; 
rien n’est plus vrai. La terre qui enfanta Jules-César a 


enfanté MM. Vacca et Malacarne ; cela est incontes-. 


table. Peut-être M. Coster aurait-il pu se dispenser de 


tous ces frais d'érudition pour parler de la doctrine - 


de M. Tommasini? Quoiqu'il en soit, voici, en der- 


- nière analyse, à quoi elle se réduit : 


_:.0 Ily a deux grandes classes de maladies; les unes 
sont hypersthéniques ; les autres sout hyposthéniques. 
C’est toujours l'éternelle dichotomie de Thémison et 
de Brown, la sthénie et l’asihénie. Cela veut dire qu'il 
y à des maladies par excès et des maladies par défaut 
de forces. ; 

2.° Il faut chercher dans toute, maladie la condition 


pathologique. Cette nouvelle expression signifie tout | 


simplement le siége du mal, Y a-t-il là autre chose que 
la substitution d’un langage obscur à un langage très- 


clair? 
3.0 On appèle maladies irrilatives celles qui ne sont 


dues qu'à la présence continuelle de leur cause : telies 
sont celles produites par les vers, les calculs, etc. 
Pourquoi ne pas dire que certaines maladies sont pro- 
duites par des corps étrangers ? 

4.0 Ily a des maladies qui ne consistent pas seule- 
ment dans le degré d’excitation, mais encore dans la 
qualité , et qui exigent des remèdes particuliers : cela 
signifie qu'il y a des maladies spécifiques qui exigent 
des remèdes spécifiques. 

Telles sont les conclusions de M. Coster, traduites 
en langage ordinaire, J'avoue que je cherche quelque 
chose de nouveau dans cette nouvelle doctriné , ‘et que 
je n'y trouve absolument rien. Ce qu'il y a de plus 
important, c'est la théorie des contre-stimulans. Les 


, Italiens donnent ce nom aux agens médicamentenx 
- qui diminuent directement l'hypersthénie ou l’excita: 


tion. Ce sont à peu-près les antiphlogistiques. Cepen- 
dant, ‘ils regardent comme conire-stimulans une foule 
de remèdes très-irritans, et c'est en cela surtout que 


leur thérapeutique est très-remarquable, M: Coster nej | 


donne , dans son premier article, que des notions gé- 
nérales, quelquefois même fort abstraites. Nous y re- 
viendrons , s’il entre dans les détails. 


Le cahier de juin du Journal général est presque en- 
tièrement rempli de documens sur la fièvre jaune de 
Barcelone. Nos lecteurs sont depuis long-temps au 
M. Gaultier de Claubry 


s’ést chargé de rendre compte des dernières livraisons 


courant sur cette matière. 


- dé la phytographié médicale: Son article est rempli d’élo- 
ges; cependant, 


en qualité de médecin phystlogiste, 


Ds 
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le critique fait main--basse sur toutes les plantes âcres 
vu simplemeni stimulantes , qui ne sont, comme dit 
M. Broussais, que des remèdes incendiaires. C'est sans 
doute à cette prévention qu'il faut attribuer l'étrange 
erreur de M. de Claubry, qui tonne contre l’aristolo- 
che clématite (aristolochia clematitis); plante d’ailleurs 
très-peu active qu'il confond avec la clématite, ou 
herbe aux gueux (clematis vitalba), plante très âcre et 
très-irritante , dont les mendians se servent pour se 
donner des plaies d’un mauvais aspect. Dans ses ar- 
ticles subséquens, M. de Claubry restituera-t-il à laris- 


toche son innocence? La lettre insérée par lui dans le 


même cahier est sans contredit Particle le plus inté- 
ressant du journal. Ce médecin a été présenté par le 
conseil académique comme candidat à la chaire va- 
cante à la faculté de médecine par la mort du profes- 
seur. Thillaye ; fidèle à ses principes plusieurs fois 
manifesiés sur la nécessité de rétablir les concours, 
M. de Claubry-écrit à son Excellence le grand maître 
de l’université qu'il est entièrement étranger à la pré- 
sentation de son nom sur la liste des candidats; que 
cette présentation a eu lieu sans aucune sollicitation 
de sa part et contre son vœu formel;. qu'enfin il lui 
serait impossible d’accépter une place , qui, dans son 
opinion, ne doit être donnée qu’au concours, seul 
moyen légitime d'apprécier le mérite des candidats. 
Cette protestation, infiniment honorable pour son au- 
teur , ne sera pas perdue pour les intérêts de noire 

, et l'utorité ne se refusera pas long-temps à ré- 
tablir un mode de nomitalion que réclament tous les 
véritables amis de la science. 

Je voudrais pouvoir continuer l'histoire du globe 
terrestre d’après M. Krueger, dans le journal complé- 
mentaire, mais je me perds dans la masse liquide d’où 
se précipitent les Schistez, le Quarts, le Grauvarke, ele. 
Comment suivre l’auteur à travers les tourbillons , les 
volcans , les stratifications ? Quel tumulte, quelle agi- 
totion à la surface de la terre! s'écrie-t-il, et il en est 
cependant à la troisième période; je saute à la qua- 
trième, et j'arrive au monde jprimitif « M s'établit un 
grand et long calme durant lequel les corps organisés 
purent se développer dans toute leur beauté ct dans 
toute leur perfection. ... Tous les corps vivans étaient 
plus forts et de taille gigantesque. Un air de prospé- 
rité régnait sur tous les points de la terre; les conti- 
nens couverts de hautes herbes et d'arbres énormes 


noürrissaient de grands animaux à la sustentation des- 
quels ils suffisaient..… Le souvenir de’ ce beau monde 
primitif s’est conservé dans les anciennes traditions 
relatives à l'âge d'or de Saturne et aux délices du pa~ 
radis terrestre ». M. Krueger avu tout cela; car, com- 
ment pourrait-il ajouter avec autant d'assurance qu’il 


: Je fait les phrases suivantes ? 


« C'est durant cette époque , mais cenia plus 
près de sa fin que tle sun commencement, que parurent 
les premiers hommes, fort différens les uns des-auires 


- pour la taille et la couleur. L'une de leurs principales 


races correspondait aux aulres productions gigantes-- 
ques d'alors... Les races humaines, qui tenaient le 
milieu entre les géans et les nains, finirent, avec le 
temps; par anéantir les deux extrêmes de l'espèce. .… 
Il n’est presque pas de siècle dans lequel on ne-voie 
paraîlre quelques géans et nains qui rappèlent leurs 
familles éteintes depuis long-temps».:M. Krueger n’est 
pas embarassé pour expliquer la destruction des nains 
par les-omimes de taille moyenne; la raison en est 
simple : ceux--ci élaient les plus forts. Mais les géans, 
comment ont-ils succombé dans la lutte contre des 
hommes plus faibles qu'eux? M. Krueger ne s'arrête 
pas à cetle difficulté. « Les géans , dit il, comme tous 
les animaux de taille colossale, n’étaient pas très fé— 
conds, vivaient plus isolés, et s’alliaient même souvent 
avec des hommes plus faibles qu'eux , d’où résultaient 
des métis, qu'une longue série de pareilles alliances 
finit par réduire à notre taille actuelle 

Maintenant, si l’on veut savoir ce quenous devien- 
drons, d’après les calculs de M. Krueger qui sait si po- 
sitivement ce que nous avons élé, voici l’oracle qui 
sort de sa bouche. « Lorsque l'espèce humaine actuelle 


‘aura aiteint le but qui lui est marqué, quand elle sera 


arrivée au plus haut degré de perfectionnement et de 
civilisation; alors certainement la naiure fera prendre 
une nouvelle forme à la surface de la terre; les êtres 
organisés seront, ilest vrai, détruits par cette révolu- 
tion; mais, de leurs tombeaux, sortiront des êtres 
pourvus de forces vitales célestes qui nous sont incon- 
nues. Alors aussi paraîtront et le nouveau ciel et Ja 
nouvelle terre sur Jaquelle habiteront la justice et lé- 
qüité.» Ainsi soit-il! 

On avait reproché aux premiers articles de M; Bé- 
rard, sur l'examen des doctrines médicales, beaucoup 
de vague ei de confusion; mais ce défaut élait racheté 
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par ‘des vues profon des etdes apérçus très- ingénieux. | reuses il fallait qu'il fåt décomposé. Qu'il se forme 


Dans son quatrième article, inséré dans le :cahiér de 
juin de la Revue médicale, M. Bérard ne dit presque 
rien de M. Broussais, mais il lance l’anathême contre 
Ja plus célèbre école:moderne, contre le plus graxd 
physiologiste du siècle: Suivant lui, l'analyse des tissus 
élémentaires qui composent nos organes’est une ana- 
lyse subtile et chimérique ; Bichat n'était qu'un chi- 
rurgien, qu’un anatOmiste, ilweżai pus du tout médecin, 
Tla morcelé, mutilé l'homme vivant dans ses organes, 
dans les tissus qui les composent, et dans les proprié- 
tés qui les animent par un scalpel destructeur ; c’est 
en considérant les sympathies sous ce point de vue si 
étroit, si faux, et dans cet esprit chimérique d’isole- 
ment qu'on à établi la physiologie, la pathologieet la 
thérapeutique , ‘sur des subtilités qui l'emporiaient de 
beaucoup'sur'toutes celles des théologiens et des dia- 
lecticiens du 13° siècle, » Voilà un reproche fort sin- 


-‘gulier adressé aux médecins du 19°; je serai tenté 


de le régarderconime tout-à-fai injuste si je n'avais | 


lu l’article ÉLÉMENT dans le Dictionnaire des ‘sciences 
médicales. MiqueL. 


VARIÉTÉS. 


= Encore le nitrate d'argent: MM. Chevallier et Payen 
annoncent, dans le dernier cahier du Journal de phar- 


macie, quès notre nole, du 5 mai 1822, sur Tusage | 
interne du nitrate d'argent, indiqué par M. Sementini , 


leuravait paru, pour le bien de la vérité, mériter une 
réfutation. Il résulte de leur analyse que le remède ad- 


ministré: par M. Sementini est un mélange d’oxide et 


de chlorure d'argent. Cela peut être ; nous croyons 


: même que cela est ainsi, quoique M. Caventou ait, au! 


contraire, constaté, dans ce mélange, l'absence de chlo 
rures (Journal de pharmacie n.° LY). Nous ne voyons 


pas néanmoins sur quoi aurait pu porter la réfutation | 


de ces messieurs, puisque nous avions expressément 


annoncé que, pour ôter au remède sa causticité dange- 


de l’oxide ou du ‘chlorure d'argent , ou de l’un et de 
la fois, ‘peu importe ; il s’agit de savoir si 
ce mélange bien préparé peut être supporté par l'es- 
tomac, et guérir certaines maladies. Or, c'est ce que 
l’abservation paraît démontrer, et ce que nous sou- 
mettons à l'expérience dés praticiens. Nous sommes 
loin de blâmer les recherches chimiques propres à dé- 
terminer Ja nature-de l’agent-médicamenteux; mais, 
dans le-cas actuel , la différence des résultats obtenus 
par M. Caventou et MM. Chevallier et Payen, nous 
permet de croire que la nature du remède'en question 
n’est-point encore rigoureusement déterminée. 
Quant aux craintes manifestées par M. Lodibert, 


l’autre à 


sur les effets dangereux du nitrate d'argent, nous ren- 


voyons à notre dernier numéro , ‘dans lequel nous 
avons fait connaître les effets pernicieux de-ce médi- 
cament administré suivant une méthode différente de 
celle du docteur Sementinr. Geci soit ditpour prouver 
que, si nous nous empressons de:‘publier les nou- 
veaux remèdes ; nous:n’avons pour ancun d'eux une 
confiance exagérée. 

= "Prix propose. La Société de médecine de Louvain 
décernera , en. r822, une médaille d’or de 20 ducats à 
l'auteur du meilleur Mémoire qui lui parviendra sur 
cette question : 

Existe-t-il, dans l'état de maladie, une condition ou 
un mode général des forces, donë la connaissance soit 
nécessaire pour fixer les indications thérapeutiques ? 

Si cette condition existe , indiquer en-quor elle consiste ; 
déterminer, par des faits circonstanciés, les signes qui la 
caracterisent dans les maladies que les. nosographes ont 
désignées sous les noms de fièvres , phlegmasies et hémor- 


` ragies ; presenter Eee les vues thérapeutiques qui en 


décvulent. 


Si cette condition n'existe pas, Jaire connaître les causes 
qui induisent en erreur les praticiens qui prennent létat 
des forces pour bases des indications curatives, 


La Sociélé désire que cétte quéstion soit traitée 
dans le sens de sa devise : Experientié et ratione. 


Les Mémoires , ‘écrits ‘en latin, hollandais‘ou fran- 


qas, seront. adressés, avant le 1%.-mai 1823, à M. le 
octeur Jacotot , secrétaire de la Société. 


La Gatette de santé parait régulièrement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fr. pour 
un an, et de 10 fr. pour 6 mois. On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propritaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chez tous les 


directeurs de poste, et chez tous. les libraires. Les lettres et paquets doivent étre ‘affranchis. 


er Á 


” À 


v 


N°. XXIL (498 ANNÉE) , omea ani Août 18ra, 


z Ep h np 


ra our: zy í 


GAZETTE DE SANTE 


oU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir, et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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NEPHÉMÉRIDES, -— 5 août 164 48. Non est vivere, sed valere, vita. 
Naissance de J. G; Düverney. Ta vie, c’est la santé , 


Nombre des malades admis dans les hôpitaux CONSTITUTION MÉDICALE. 


par les membres du bureau central d'admi- 
sion, pendant le mois de juillet 1822. 


Fièvres non caractérisées... esse... 119 Maladies 'régnantes. 

Id. gastriques, bilieuses ............ 399 y 

Ia. RHQUEUSCS Te enr se PNR AE : iso: Les vents d'ouest et du sud-ouest ont dominé pèn- 

Id. adynamiques, putrides....,..... 6 3 ni. h EE 

Id. ataxigues. RE A es 6 dant tout le mois de juillet‘; la température a baissé 

Id, intermittentes, quotidiennes. ..., 35 dès les premiers jours, et les pluies fréquentes qui sont 

Id. catarrhales.. :..... RE CT teree, 32 survenues vers la fin ont rafraîchi l'atmosphère d’une 
Fluxions de poitfine............... A FERAY, pr ble L y E N REE 
Phlegmasies 1 Aa D N esns o ea MST manene sensin Caes provnees CU Tuai soppeng 
Ery aper A S IAE POEET o) au contraire , d'une chaleur soutenue et d'une séche- 
Varioles........... ..........e#te. 17 resse si opiniâtre, que les campagnes en sont frappées 
Douleurs Énfftignales. ; Hs aus 0 de stérilité D iô He PR ous + déà 
Angines, Esquinancies....-............ 47, corne Des Syp Omes de nevre janne One 
Catarrhes pulmonaires. PORTO DE ea ATAA repårau dans Barcélone. L'Espagne est de nouveau 
Tolgues Dies: DOTE BSD ho menacée du plus horrible des fléaux; et l’état sanitaire 
Diarrhées, ysenteries.. DÉS RES De a de la France est on ne peut plus rassurant. A Paris, 
Apoplexies, paralysies. ............ 2 Ha”: 1 : i “ht 

Hrdsonies. anasa ques: « RSR RES à ERT les maladies suivent leur cours ordinaire; nous pou~ 
Phtisies pulmonaires. ...... EETERERER . 36 vons même assurer , pour le mois de juillet, comme 

+ 
Ophtalmies. se. Sue a E 25 442 « E pour le mois de juin, que les malades sont en moins 
» Maladies sporadiques...... Msn Matte . doi 


grand nombre que de coutume, et que L ’abaissement 
Total. 1858 de la température, ainsi que le bon sens du public. , 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ont fait justice des craintes ridicules que quelques es- 


FRA Si. prits se plaisaient à répandre. 
Depuis le x juillet jusqu'au 31 inclusivement . 


THERMOMÈTRE, Maximum 23° 3, Minimum zo 9. 
BAROMÈTRE. Max. 28 3, Min. 27 7. RÉPONSE. 
HycROMÈTRE, Max. 98. Min: 75: 
L'ingénieur CHEVALLIER. Il est beaucoup de gens qui parlent lorsqu'ils de- 


EE 


No E 


vraïent se taire, et qui se taisent lorsqu'ils devraient 
parler ; mais personne, quejesache, n’a porté ce tra- 
vers d'esprit aussi loin que M. Rochoux. 

Lorsqu'on lui demande s’ilest vrai que, arrivé, le 9 
octobre :821, à Barcelonne, « dès le 14,-ilprit le 
parti de la retraite, (1) » M. Rochoux se tait. 


Lorsqu'on lui demande si c’est pour remplir sa mis- 
sion et observer l'épidémie, qu'il se retira d’abord à 
San-Gervasio, (2) puis à Gracia, et rôda pendant deux 
mois aux environs de Barcelone, M. Rochoux se tait. 

Lorsqu'on lui demande s’il est vrai qu’il ne rentra à 
Barcelone que lorsque le cordon fut levé et le Te Deum 
chanté, M. Rochoux setait. 


„Lorsqu'on lui demande enfin une relation franche 


et naïve de son voyage en Espagne, M. Rochoux se | 
tait. ES 


Voilà cependant des questions 4ssez importantes ` 


pour que M. Rochoux dût s'empresser d'y répondre s’il 
avait une bonne réponse à donner; il est vrai qu'il 
eût encore beaucoup mieux fait de les prévenir ; mais 
enfin, puisqu'il a jugé à propos de se taire sur tous ces 
points, j'aurais respecté son silence, et s’il m'avait été 
impossible de donner des éloges à sa conduite, je me 
serais du moins abstenu de toute censure. Mais, M. 
Rochoux a parlé, il a écrit, il écrit encore, et, dès lors, 
tout critique a le droit de relever ses bévues et designa- 
ler ses contradictions. C’est ce que j'äi fait, en parlant 
de sa brochure sur le typhus amaril et de son manifeste 
touchant la maladie de Barcelone, M. Rochoux me 
répond par une noté virulente, insérée dans Je dernier 
cahier du nouveau journal, 1. XIV, p. 172. « Il n’est 
pas, dit-il, jusqu'a la Gazette de santé qui ne se soit 
crue, aussi elle, obligée de me taxer de contradiction.» 
Voyez donc l'impertinence dela Gazette! elle a osé 
douter de l'infaillibiité de M. Rochoux et le trouver en 
contradiction avec lui-même; comme sitoutle monde 
@’élait pas en état de juger de la fixité de ses principes 


x) Rapport de la commission française, p. 5. 


(2) On pourrait lui demander encore s’il est vrai, qu’à 
San-Gervasio , tous ses travaux cliniques se bornèrent à faire 
chambrée avec des officiers napolitains, et s’il n’oublia pas son 
porte-manteau dans ce dernier village, lorsque la prudence 
lui fit chercker un asile à Gracia. La réponse n’est pas difficile 
à Prévoir. 


et de l’invariabilité de ses opinions. Voyez en effet les 
trois ou quatre brochures qu'il a publiées depuis six 
mois; comparez les passages suivans qui en sont ex- 
traits textuellement, et vous serez à même d’apprécier 
la témérité, la maladresse et la mauvaise foi dont M. 


Rochoux veut bien gratifier la Gazette, 


19 TI n’y a pas dans tout le 
cadrenosologique deux mala- 
dies plus différentes entre 
elles que la fièvre jaune et le 
typhus amaril, ou maladie de 

arcelone. 
Rochôoux. Dissertation sur 


le typhus an:ariihp. 5. 


20 Après la rage, la maladie 
actuelle tient le premier rang 
pour le danger et la contagion. 

Rochoux. Déc/. cit. 

Ayant bien reconnu la pro- 
priété contagieuse du typhus 
amaril, etc. typh. am p. 44. 

Le typhus amaril et celui 
vulgairement appelé des hôpi- 
taux... sont {ous deux tres-con- 
tagieux, 

L'infaillibilité de l'isolement 
lorsqu'il s’agit du typhus ama- 
ril nous permet de eorclure 
avec cerlitude quune subs— 
lance délétère communicable 
dindividu à individu, est 
une des principales causes 
propagatrices de cette dernière 
maladie. ibid, p. 14. 


3° La Gazette de santé m'a 
reproché de n'avoir à peu près 
opposé que mon auiorité à un 
témoignage bien au-dessus du 
mien, celui de la commission.. 
Je nai jamais combaitz les 
récits de MM. les commissai— 
res sans leur opposer des au- 
torités respectables, presque 
toujours des pieces utfrnit1s— 
tratives officielles ou des ar- 
ticlés de journaux reconnus 
authentiques. 

Rochoux. Nour. jonrn, 
3 loc, cit. 


10 La maladie de Barcelone 
présente bien les caractères 
principaux de la fièvre jaune 
des Antilles. > 

Rochonx. Déclaration re- 
mise au ministre. 

Cependant ces différences 
qui ont besoin d’une étude ap 
profondie pour être Lien ap- 
préciées, disparaissent aus 
yeux du vulgaire des hommes 
et des médecins , sous la res- 
semblance qu'établissent entre 
la fièvre jaune et le typhus 
amaril, la concurrence des vo- 
missemens noirs et de la jau= 
nisse ; je doute même qu’il fût 
possible de faire admettre sans 
opposition la non-identité des 
deux maladies, tant ces sym- 
plomes semblent les rappro 
cher, etc. Rochoux. typ. 

am.p, 43: 


2° De tout ce que nous ve- 
nons d'exposer, nous croyons 
ouvoir conclure... que la ma- 
[die qui a régné à Barcelone, 
en 1821, était épidémiquė et 
qu’elle n'était pas contagieuse, 
Signé:Rochoux, man: 


* 


PE. 
3° Voilà l'unique motif qui 
me détermine à relever dans 
des notes p'usieurs erreurs du 
rapport. Tout cependant ne 
sera pas encore fait, et j’aura 
besoin, pour achever ma téche 
des pièces officielles que M. 
le professeur Piguillem m'écrit 
être sur le point de livrer à 
l'impression. 


Rochoux. Mansete, p. 3. 


F jd 


Si quelqwun s’avisait d'appeler cela des contradic- 
tions, je lùi déclare, au nom de M. Rochoux, qu'il est 
un éfourdi, car ces argumens, que la Gazette a étourdi- 
ment dirigés coutre lui, viennent à l'appui de sa manière 
de voir. En effet, toutes ces différentes assertions sont 
incontestables; tout ce que M. Rochoux a dit est la 
vérité, Car M. Rochoux est d'une véracité exemplaire ; 
ën voici la preuve: 


Un seul fait doit être excep- La Gazette de santé n’a pas 
té, c’est l’histoire du capitaine dit un mot de cetté histoire ni 
Sagrera; mais j’ai eu soin d’a- de cette rétractation ; elle dé- 
vertir, en la rapportant, que fie M. Rochoux de lui citer un 
M. Pariset la tenait de moi ; passage où. elle ait seulement 
j'ai détaillé en même temps fait allusion à cet aveu dont M 
les circonstances qui m’avaient Rochoux l’accuse de lui avoir 
induit en erreur. N’est-il donc fait un crime. 


Signé: la Gazette. 


` 


plus permis à un médecin de 
convenir qu'il a été trompé? 
La Gazette de santé le pense 
apparemment, puisqu'elle me 


` fait un crime de mon aveu. 


Rochoux. Nouv, journ. 


Si quelqu'un voulait justifier la Gazette d'avoir pré- 
férél’autorité de la commission à celle de M. Rochoux 
je lui déclare , toujours au nom de M. Rochoux , que 
« le travail de ses ex-collègues est d’une nullité com- 
plète », ou du moins qu’il « espère le démontrer » 
{ manif. p. 3.) qu'ils n’ont débité que des balivernes , 
(ib. p. 34) et qu'ils ont choisi pour leurs aides-lopogra- 
phes les porte-faix de Barcelone, savans aux puissantes 
épaules. (nouv. journ. p. 170-171.) 

Enfin, si quelqu’un trouvait ce langage tant soit peu 
barbare , et ces politesses de halle de fort mauvaises 
raisons, je lui déclare, encore au nom de M. Rochoux, 
qu’il a le droit de parler comme il lui plaît de ce qu’il 
a observé de ses propres yeux, et palpé de ses propres 
mains ; que c’est à lui de juger de la nature de la ma- 
ladie de Barcelone, des symptômes qu’elle présentait, 
des altérations anatomico-pathologiques qu’offraient 


: les cadavres, puisqu'il vient d'écrire la phrase suivante: 


« JE suis, de tous les médecins envoyés par le gou- 
vernement, CELUI QUI ALEPLUS VU. » (nouv. journ. 
P, 171-172.) J'espère que personne n’en douiera, car 
il suffit de rapprocher de cette phrase la note que l’on 
va lire pour connaitre tout ce que vaut M. Rochoux, et 
toute la confiance dont il est digne, « Après m'être 
positivement assuré de la non-contagion de la fièvre 
jaune, j'ai ouvert ensuite un assez grand nombre de 
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cadavres dars les Antilles. Ayant, au éontraire, bien 
reconnu la propriété contagieuse du typhus amaril, J8 
N’AI POINT FAIT D'OUVERTURÉS DE CADAVRES A 
BARCELONE , comme M. Pariset à Cadix} parceque 
J'avais l'espoir de parvenir à connaître exactement les ré- 
suliats dé" ces” prrilleuses recherches, SANS (DES: TENTER 
MOI-MÈME. » (Dissert. sur le typhus amaril; p. kk. not) 
Je m'arrête ici, confondu ‘d'admiration; etje de- 
mande à tous ceux qui ont osé dire que ce! langage 
élait indigne d’un médecin français, à tous ceux qui 
ont osé douter dela bonté de la cause de M. Rochoux, 
à tous ceux enfin qui avaient sollicité insigne faveur 
de faire parlie de la commission médicale envoyée à 
Barcelone, etqui se virent préférer M. Rochoux, s'il 
en est un seul parmi eux, qui eût rempli sa mission 
avecaulant de bonne foi, de courage et de prudence. 
MIQUEL» . 
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PHARMACOLOGIE MAGISTRALE , avec des considérations 
thérapeutiques, pathologiques et physiologiques ; pré- 
cédée d’une Etude sommaire de l’art de formuler, suivis 
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Fuzcence Fiévée D. M. ; 1 vol. in-8. de 500 pag. 
Paris, 1822, chez Méquignon- Marvis , Libraire , 
rue de l’ Ecole de Médecine. 


(Premier artiele.} 


Rien n’est plus commun que d’entendre déclamer 
contre la polypharmacie; rien cependant n’est plus 
rare quun médecin à couries formules. Depuis ce 
guérisseur qui se vantait de pouvoir renfermer tous 
ses remèdes dans la pomme de sa.canné, jusqu’à nos 
physiologistes modernes, qui ne demandent que de 
leau gommeuse et des sangsues, combien de sarcas- 
mes n’a-{-on pas lancés conire les médicamens et 
contre ceux qui les ordonnent, et contre ceux qui les 
vendent ? « Quand je parle contre les cardiaques à M. 
Garnier, dit. .Guy-Patin, il me répond en riant qu'en- 
core faut-il en ordonner, quand ce ne serait que pour 
faire plaisir aux apothicaires, » Et cependant Guy- 
Patin lui-même ne trouvait rien de meilleur que la 
casse, le séné, la rhubarbe, et ne croyait point qu’un 


maladie pât être gugis sans, la saignée. ct les purga- 
‘tifs. | 

+ Denos.jours, cette espèce de. pe 4 scholas- 

tique contre les médicamens fait singulièrement négli- 
ger d'étude de la matière médicale, et plus encore celle 
de l’art de formuler; le médecin le plus. instruit est 
presque toujours le plus embarrassé au lit du malade, 
etl'hésitation qu'il montre, dès ses premiers pas , in- 
flue quelquefois d’une manière funeste sur le reste. de 
sa carrière. M. Fiévée,a sibien développé,cette idée, 
que. mes lecteurs me:saürônt gré sans doute de trans- 
crire icises-proprés' paroles. « Tous les vrais amis de 
la médecine prâtique:vôyent, depuis longtemps, savec 
peine, que:la pharmacologie perd de plus en plus. de 
ses-droits; et que si l’on ne s'efforce de les faire revi- 
vre, elle: finira ipar: être présque oubliée :: .: T'ous-les 
Jours, on voitides hommes, distingués par l'étendue 
et la variété de leurs connaissances, pâlir devant. la 
nécessité d’une prescription: Anatomistes habiles , 
physiologistes savans, ils hésitent lorsqu'ils faut or- 
-donner ; leur embarras augmente quand il faut pro- 
noncer, et, trop souvent, on les voit obligés de de- 
meurer oisifs quand les circonstances auraient exigé 
uné médecine active; enfin, s'ils se voyent forcés de- 
préscrire, inhabiles dans l’art de varier à propos les 
moyens que la nature leur fournit , ils se renferment 
dans un cercle étroit dont leur pénurie en malière mé- 
dicale ne leur permet plus de sortir. » Cette citation 
suffira pour faire apprécier le style et la manière de 
l’auteur. M. Fiévée a pris ses confrères sur le fait, et 
tel d’entre eux né blâmera peut-être son livre que 
parce qu'il se sera reconnu dans ce porirait. 

Il ne faut pas s’imaginer toutefois que la Pharma- 
cologie magistrale soit un ouvrage destiné à ressusciter 
les formules de nos ancêtres , et à rappeler le règne 
d'une polÿpharmacie surannée; la sentence de Py2 
thagore, que M. Fiévée à choisie pour épigraphe, nous 
dit assez dans quel but il a écrit. Usez , n’aBusez pas; 
voilà, en deux mots, toule la substance de son ouvrä= 
ge. Et, en cffet, s’il se plaint de l'abandon dans let 
quel ést tombée l'étude de la pharmacologie ; il ne $’é- 
lève pas avec moins de force contre la multiplication 
abusive des médicamens; il livre au ridicule les mé- 
decins qui placent toute leur confiance dans une dro- 
gue pharmaceutique, adressent tel remède à telle ma- 
lie, et négligént l’observalion des phénomènes soit 


physiologiques , soit pathologiques , les plus impor-- 
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lans, Ici, vient se placer naturellement une critique 


sévère de « ces médicamens tant vantés par leurs au- 
teurs, dont ils portent la plupart les noms, et quine 
sont autre chose que le résultat d'un intérêt personnel 
ou d’un enthousiasme qui trompe souvent l’auteur lui- 
même et le médecin trop crédule qui, dupe d’un bean 
nom, s’obsline à croire à des vertus qu'une observation 
altentive et soutenue ne lui a pas fait reconnaîire dans 
sa pratique. » 


L'auteur ne pouvait se dispenser de présenter quel- 
ques réflexions sur les nouvelles découvertes pharma- 
ceutiques, et il l’a fait avec une véritable indépendance. 
Tout en rendant justice aux travaux des chimistes qui 
cherchent dans les corps composés le principe le plus 
actif, l'élément médicamenteux, l’auteur redoute l'ex- 
à sacrifier les 
préparations connues d’opium à la morphine, l’ipéca- 


cès ence genre ; il ne paraît pas disposé à 


cuanha à l’émétine , l'extrait de noix vomique à la 
strichnine, mais il accepte avec reconnaissance les 
préparations de quinine dont MM. Pelletier et Caven- 
tou viennent naguère d'enrichir la thérapeutique et la 
pharmäcie. 

Peut-être demandera-t-on: (car c’est aujourd’hui la 
question principale) l’auteur est-il physiologiste? lau- 
teur est-il ontologiste? Que répondre à cette ridiculé 
question? autrefois ont eût demandé : l’auteur est-il 
praticien ? a-t-il traité les maladies contre lesquelles il 
nous offre des médicamens? a-t-il. observé lui-même 
l'effet de ses formules? Il -eùt été facile de répondre: 
oui, M. Fiépée a vu, il a observé par lui-même ; et 
les formules qu’il vous offre, il neles donne pas coms 
me des receltes que vous devez copier, mais comme 
des modèles qui pourront vous servir d'exemple pour 
en composer d’autres, ou analogues , ou différentes ; 
mais demander s’il est ontologiste ou physiologiste , 
cela n’a pas le sens commun ; € ’est demander, pour 
juger de la moralité d’un homme, s’il est Guelphe on 
Gibelin. Il faut bien cependant répondre pour n’être 
pas accusé d’éluder la question. Je diraisdonc que M. 
Fiéoée n’est ni ontologiste, ni physiotogiste, ou plutôt 
qu’il éstlun et l’autre. « Je redoute les doctrines er 
clusives, dit-il, et ne puis avoir de confiance en ces 
médecins trop fameux qui n'ont acquis de célébrité 
que par leur attachement opiniâtre à une idée: fayo- 
rite,» .Voilà une profession de foi qui satisfera les 
gens raisonnables et qui inspirera plus de confiance 


` 


NES 


Tem à 


qüe ne pourraient le faire des opinions iranchantes et 
je > 

des assertions paradoxales. . 

> On peut juger, d’après ce que je viens de dire; dans 


quel esprit est conçu l'ouvrage de M. Ficvée ; j'indique- 


rai dans un prochain article‘sur quel plan il est com- 
posé. M 


MÉDECINE PRATIQUE. 
Ivresse périodique. 


M. Prud...., qui acquit, il y a quelques années, 
une réputation justement méritée parmi les relieurs de 
la capitale , et qui forma le meilleur artiste qu’ail eu 
Montpellier, quitta Paris à la suite de quelques cha- 
grins domestiques, fut se fixer à V..., où il se maria 
en seconde noces, et continua les travaux de son élat, 
toujours avec le même succès: Toute sa vie n’avait été 
qu'un mythe exemplaire. d’ardeur pour le travail, de 


verius:et de sobriété; sous tous les points de vue, il. 


paraissait offrir, le plus parfait bonheur à une femme 
qui le méritait à plus d’un titre , lorsqu'il y a environ 15 
ans, il fut poussé, par un mouvement intérizur, à boire 
du vin sans attention comme sans satiété, Depuis cette 
première époque d'ivresse sthénique, le malade y a été 
sujet régulièrementtous les deux ou trois mois, eb Pi- 
vresse toujours sthénique durait à peu près le même 
espace de temps; nulprodrôme, du moins apparent, 
n’annonçait l'approche des czreuitus, comme les nom- 
me Hippocrate; et M: P...; neparlant jamais de son 
état morbide qu'il me paraît ignorer, ne peut et ne 
veut donner aucun renseignement sur cette affection 
périodique. Voici néanmoins ce que nous avons élé à 
portée d'observer pendant près de deux ans que nous 
nous servimes de son état industriel. 

Lorsque ła maladie périodique ou à génie intermit- 
tent veut se déclarer, M. P.; naturellement gai et jo- 
vial, se lève vers les: 5 à 6 heuresdu matin,‘prend ou 
vole de] l'argent dans son comptoir, sort ei court; sans 
aucun respect pour lui-même, se placer dans une ta- 
verne où il boit sansrelâche jusqu'à 10 ou: 1'1: heures. 
Alors il rentre chez! lui en chancelant, tombantirare+ 
ment, descend. à la cave, enrapporte une dame=jeanne 
de vin, la pose sur la table dela cuisine, s’assied de- 
vant elle, et boit sans relâche encore la nuit et le jour. 


S'il se couche , il se relève pour boire et descend plu- 
sieurs fois, ne touchant de l’eau que pour se laver lors- 
quilest bien portant, eten mettre abondamment dans 


` Je vin. Pendant toute la durée du paroxysme, M. P. 


ne ressent jamais le plus léger appétit, et si on l'invite 
à manger, il cède, mais sans pouvoir remplir le but de 
sa condescendance , à cé point qu'ilne mange peut- 
être pas deux onces de pain durant tout lé cours de 
l'accès. 5 


Ses urines sont colorées, très-abondartes , et dépo- 
sent quelquefois un sédiment briqueté. Durant le pre- 
mier période et le second, il sort très-souvent le matin 
et l’après-dîner, pour les raisons mentionnées ; alors 
il est sujet à beaucoup de fantaisies , plus ou moins 


puériles , que l’on ne satisfait souvent qu’à grands: 


frais. 


Lorsque le paroxysme tend à sa fin, c’est-à-dire, 
15 à 20 jours avanl sa durée, M. P. ne sort plus de 
chez lui ; il devient taciturne, colère, injurie son épouse 
alarmée qui, malgré sa résolution sensée et la pleine 


connaissance de l’état de son mari, y esttrès-sensible; 
“son état a totalement changé : de gai qu’il était, il est 


devenu morose , il fuit la lumière, se cache dans un 
coin obscur de la cuisine où il s’enferme, boit un peu 


moins, y rumine, marmotte on ne sait quoi entre ses 


dents ; et, comme s’il avait honte de son état, il veut 
être seul, il est devenu suseeptible. Durant l'accès, au 
contraire, quoique chancelant , et pour ainsi dire, à 


moitié endormi, son cérveau, ou ce que l'on voudra, 


n’en exécute pas moins ses fonctions ordinaires; il 
suit très-bien le cours d’une conversation, plaisante 
même ceux qui y sèment l'ironie, et lorsque l’affais- 
sement sympathique de la masse encéphalique tend à 
s'établir, il s'y oppose, par un mouvement automati- 
que peut-être, en secouant fortement sa tête, et ilcon- 
tinue de confabuler. 


Pendant toute la durée du paroxysme, il ou- 
blie son travail, et la surveillance auparavant minu- 
tieusement active du maître. Comme on l’a vu, l’inva- 
sion de la maladie a été brusque dans la répétition des 
accès, la fin est à peu près semblable; elle a commen- 
cée dé bon matin , elle finit de même; le malade se 
couche-pour lors, dortun peu, se lève le lendemain 
au malin), se: met à ses trayaux , comme s’il les eût 
quittés la veille, et sans se rappeler son état passé, 
dont il ne conserve guère qu'une grañde lassitude et le 
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facies ordinaire des ivrognes de profession; il est hâve, 


pâle, défait et tous ses traits sont recouverls d'une 


laxité remarquable. 
Je n'avais pas vu M. P. depuis le 29 novembre 


4816, époque de la fin d’un paroxysme; je le 


vis encore, dans le mois d'août 1821 ; Je le trouvai 
dans le status de l'accès. Madame son épouse re me 
reconnut pas; lui, le premier, il me nomma, m'invità 
à boire, plein de joie ; je my refusai, il força comme 
un bourru bienfaisant, et je feignis d'exécuter ce -qu'il 
désirait. Comme je l’ai dit, je crois que, quoiqu'ivre , 
il n'oublie jamais les convenances sociales; bien loin 
de là, ilest minutieux sur ce point pendant le cours de 
son paroxysme, et n’agit plus avec l’économie raison- 
née qui caractérise chez lui l’état sain, Il crut qu'il était 
de son devoir de m’inviter à dîner pour le jourmême, 
j'acceptai pour le surlendemain; je wy rendis; il se 
mit à table, fut irés-gai, ne mangea presque rien, 
quoiqu'il m’engageât à le faire, mais but beaucoup. 
M. P. a environ 6o ans, il est d’un tempérament 
lymphatique prononcé, malgré son âge, d’une cons- 
titution éminemment nerveuse ct grêle, quoique fort. 
Les praticiens les plus recommandables de la capitale 
et des provinces circonvoisines de V... ont été con- 
sultés, et leurs indications thérapeutiques diverses ont 
toujours échoué ; son inforitunée épouse est si convain- 
cue de l’incurabilité de la maladie de M. P. qu’elle ne 
veut plus permettre aucune tentalive de guérison. Au- 
torisé, par plus d’une raison, à espérer quelque succès 
du sulfate de quinine , je le proposais inutilement, 
mais avec d'autant plus de plaisir, qu'il nous aidait à 
tromper M. P. qui ne veut prendre aucun remède vu 
qu'il n’est pas malade; quoique je n’espérasse pas ob- 


tenir un résultat desiré, iln’y a eu rien de nuisible dans 


son essai. Prerquin, D, M. 


MATIÈRE MÉDICALE. 
De la digitale pourprée. 


. Les livraisons de la Phytographie médicale (1) se 


` (1) Chez l’auteur, rue de Louvois, n, 5 ;iprix : 8 fa livraiss, 
la douzième paraît, 


succèdent avec rapidité, et la thérapeutique s’enri- 
chit d'un nouvel ouvrage qui unit le luxe des arts aux 
résultats de l'observation et de l'expérience cliniques. 
En annonçant successivement chaque livraison , au 
moment de son apparilion , nous ne pouvons entrer 
dans le détail de toutes les plantes qu’elle renferme ; il 
est cependant impossible de laisser passer le 1 1° et 12 


sans consacrer un article à la digitale pourprée. 
Une plante , qui exerce sur l’économie vivante une 


aclion très-énergique, qui change visiblement la ma- 
nière d’être du cœur , et modifie l’état physiologique 
d'un très-grand nombre d'organes , ne pouvait rester 
indifférente aux médecins praticiens. Plus une subs- 
tance est active, plus.il est essentiel d’étludierla nature 
de ses propriétés et les effets qu’elles déterminent ; et 
c’est de la comparäison d’un irès-grand nombre d'ob- 
servations que résultent les règles générales et les 
principes thérapeutiques sur l'administration de la 
substance qu’on étudie, Malheureusement, les obser- 
vations ne sont pas toujours dans une concordance 


parfaite ; la variété des circonstances dans lesquelles 


on les fait, donne lieu à des résultats souvent opposés; 
et fait naîlre une foule d’opinions souvent contradic- 
toires. Il est arrivé à la digitale ce qui est arrivé à 
une foule d’autres remèdes. « Les uns, dit M. Roques, 
prétendent qu’elle affaiblit les mouvemens du cœur, 
ralentit la circulation; d’autres soutiennent, au con- 
iraire, qu'elle produit une augmentation dans la force 
etla fréquence du pouls. » D'où peut naître ne oppo- 
sition si manifeste entre des observateurs également 
recommandables, si ce n'est de la divérsité des cir- 
constances dans lesquelles ils ont observé? M. Roques 
observe irès-bien que ces anomalies dépendent des 
doses du médicament, de la susceptibilité de l'individu 
et de l’état pathologique où il se trouve; mais peut-être 
serait-on charmé de savoir quel est cet état patholo- 
gique. Je ne connais que M. Broussais qui donne des 


idées positives ài ce sujet, dans son cours , et j'avoue 


qu’elles me paraissent irès-judicieuses. Les voici : la 
cause des, différentes opinions des praticiens sur l'ac- 
tion de la digitale se trouve dans la différence K Pétat- 


pathologique de l’éstomac. Si l’on administre ce mé- 


dicament à une dose ou dans un véhicule capable d'ir: 
riter fortement ce viscère; si, en l'administrant même 
à faible dose, on le dépose sur un estomac irrité, en 
flammé ; il donne lieu‘à des accidens irès-graves et à 


ý 
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des phénomènes d’excitation très-marqués.Si, au con- 
traire, on l’administre à une dose conver «ble et qu’on 
le dépose sur un estomac sain , enlièrement exempt 
d’irritation, de phlegmasie ; il produit son effet spéci- 
‘fique, qui est le ralentissement des battemens du cœur, 
et la lenteur de la circulation. Ce principe thérapeuti- 
que, appliqué au traitement des diverses maladies con- 
tre lesquelles on a préconisé la digitale, me parait of- 
frir des résultats lrès-avantageux. 


Ce qui m’affermit dans cette idée, c’est que j’en trouve 
la confirmation dans les faits rapportés par M. Roques, 
qui ne pouvait avoir connaissance du principe de M. 
Broussais, puisque ce dernier ne l’a émis encore que 
verbalement. En effet, le professeur Tommasini , ne 
considérant dans la digitale que la, vertu déprimante, 
la propriété asthénique , la recommande contre les 
hydropisies actives, chez les personnes les plus robus- 
tes. « Cependant on a pu observer, dit M. Roques, et 
j'en ai fait moi-même la remarque dans plusieurs oc- 
casions, que la digitale produit de mauvais effets chez 
Jes hydropiques d’un tempérament chaud, sanguin, 
éprouvant une irritation douloureuse dans les hypochon- 
dres. » 

Dans un autre passage, je lis que les fièvres inter- 
mittentes ont été efficacement combaitues parla:tein- 
ture de digitale , unie à une infusion de valériane, et 
que, d’après les observations du docteur Gra/ffananer, 
c’est contre les fièvres tierces, c’est-à-dire celles où 

Vintermission est très-bien prononcée , que le succès 
de ce remède est le plus constant. 


Enfin, le docteur Rogues termine ses réflexions sur 
les effets de cette plante, en disant qu'elle ne doit pas 
être employée dans la première période du catarrhe 
âigu, de la coqueluche, et autres affections inflamma- 
toires, parcequ’alors elle ne peut qu'’accroire l’inflam- 
mation el la fièvre. Ces réflexions s'appliquent, dit-il, 
également à la phtisie pulmonaire , à la plupart des 
névroses, et aux hydropisies compliquées de l’inflam- 
mation de quelque viscère. 


Voilà donc les cas dans lesquels la digitale produit 
des accidens ou des effets tout différens de ceux qu'on 
en attend ordinairement, qui sont l'affaiblissement du 
pouls et le rallentissement de la circulation. Maintenant 
jettons un coup--d'œil sur les phénomènes morbides 
conire lesquels on l’administre avec succès. 


- Les docteurs. Roques, Giraudy, Harcke, Bidault-De- 


: l’admisistrail en décoction, préparée de la 


villiers, Vassal, etc. en ont retiré de très-bons effets 


: dans le traitement des hydroyisies, des œdèmes ds 


infiltrations. M. Roques l’a donnée , dans ces cas , en 
teinture, à la dose de douze gouttes qualre fois par 
jour, dass une infusion légère de la p ante. ifarche 
manière 
suivante : 


Prenez. — feuilles de digitale 2 gros: 
‘eau de fontaine 8 onc. 

Faites bouillir jusqu’à réduction de 4% one. 
Ajoutez ensuite : Esprit de vin rectifié 1 gros. 


Le malade en prenait matin et soir une demi-cuille- 
rée à bouche. Ce remède agit comme un puissant 
diurétique. 

_ On a conseillé ce médicament dans la consomption 
pulmonaire; il est peu de faits qui èn attestent les 
avantages. Il en est de même de l’anévrisme de l'aorte 
ou du cœur, et de la coqueluche ; cependant, Ferriar dit 
avoir dissipé pour toujours un asthme spasmodique, au 


\ moyen de la poudre de digitale et de l’opium, unis à 


la dose d’un demi grain, et administrés toutesles qua- 
ire heures. 

Hufeland, Quarin, Merz, Mossmann, Baumes don- 
nent des éloges à la digitale dans les maladies scro- 
phuleuses. M. Baumes conseille de l’administrer alors 
chez les individus robustes, de manière à provoquer le 
vomissement dont les secousses répétées produisent, 
suivant lui, une réaction fébrile salutaire. M. Rogues a 
soin d'observer qu'il faut en diminuer la dose aussitôt 
qu'on s'aperçoit que l'estomac devient irop sensible à 
son impression; remarque qui confirme eucore ce que 
je disais tout à l'heure, d’après M. Broussais. Le doc- 
teur Graffenauer, qui a obtenu de l'usage de celte plante 
des succès conire les fièvres in'ermittentes , en com- 
posait la teinture. d’après la formule suivante : 


Prenez — feuilles desséchées de digitale 3 onces 


alcool 


2 
eau distillée lae chaque 5 onceg 


Faites digérer pendant trois jours. 


On mêle deux gros de cette liqueur avec six onces 
d'infusion de valériane, et on donne, d'heure en heure, 
une once de ce mélange dans l'intervalle des accès... 
Enfin, MM. Brera, Chrestien, Pinel, Albert, etc. on 
administré, avec succès, la digitale macérée dans de la. 
salive, en frictions sur l'abdomen, ou la partie interne 
des cuisses pour exciter la diurèse ; et M. Bidault-Des 
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villiers a obtenu irès-promptement le même résultat 
en la donnant sous forme de layement, 
Z. 


VARIÉTÉS. 
#4 
— On lisait, dans le Moniteur du 30 juillet : une 
dépêche télégraphique de Marseille, datée d'hier, an- 
“nonce ce qui suit. « La fièvre jaune s’est manifestée à 
Barcelone, dans la principale rue, chez le patron d’un 
vaisseau arrivé, l’année dernière, dela Havane. Cet 
homme et ses fils ont été conduits au lazaret, mais 


avec peu de précautions. La junte de santé est conyo- ` 


quée dans viugt-quatre heures. » 

— Bagues aimantées. Hallé, dans le Dictionnaire des 
sciences médicales, M. Alibert, dans ses Eléemens de thé- 
rapeulique , et un grand nombre d’autres observateurs 
ont parlé des effets avantageux obtenus par l’applica- 
tion de plaques, d’anneaux, de bandeaux de fer ai- 
manté, dans certaines douleurs nerveuses. Sur la foi de - 
ces auleurs, et d’après des observations qui lui sont 
propres, M. Regnier fabrique, rue de! Université, n. 


4) des bagues, des bracelets, des jarretières en acier 


aimanté, dont l'usage est fort commode pour calmer 
les crampes et soulager les douleurs. Comme il est sou- 
vent nécessaire d'agir sur l'imagination de certains 
malades, et quele remède de M. Regnier est fort inno- 
cent, nous ne faisons aucune difficulté de l'indiquer à 
nos lecteurs. 

— Serpent. Un journal a annoncé dernièrement 
qu’on avait pratiqué, à Paris, une opération par la- 
quelle on avait extrait un serpent vivant et d’une lon- 
gueur peu commune du ventre ou de la poitrine d'un 
individu , qui se plaignait , depuis cinq ans, de dou-, 
leurs internes extrêmement violentes, Comme la cré- 
dulité a des bornes , nous n’avons pas cru convenable 
de réga'er nos lecteurs de c2 petit conte. Cependant 
nous apprenons, par un de nos abonnés, qu'un indi- 
vidu du département de l'Aisne se donne comme le 


~ 


_sujet de celte opération qu'il a, dit-il, subie dans un 


hôpital de Paris (il ne dit pas même lequel). Nous 
pouvons assurer que personne n’a pu nous donner des 


5 . 


renseignemens à ce sujet; nous avouons même que 
nous n’avons pu en demander sans rire, tant l’asser- 
tion du prétendu opéré nous paraît ridicule et absurde. 

— Eaux et Boues de Saint- Amand. Nous ne devons 
pas laisser passer la saison des Eaux-minérales sans 
dire un mot de celles de Saint-Amand, dans le dé- 
partement. du Nord, à 50 lieues de Paris et à deux de 
Valenciennes. L’agrément et la facilité du voyage qui 
se fait de Paris à Valenciennes en vingt-six heures, 
le voisinage de la mer , la réputation non contestée 
des Eaux, et sur-tout les Boues de Saint- Amand, 
dans les maladies chroniques , telles que la gale, la 
teigne, les dartres , lerhumatisme, les scrophules , etc, 
La confiance que doit inspirer le docteur Pétiau, mé- 
decin distingué de cette petite ville : voilà plus de mo- 
tifs qu'il n’en faut pour y attirer des malades de toutes 
les parties de la France. 


— Conservation des viandes. Hygiène navale. De tout 
temps on s’est plaint des effets funestes des salaisons 
et des alimens fumés , destinés à approvisionner les 
vaisseaux, pour les voyages de long cours. M. Appert 
publia, en France, dans-l’année 1810, une décou- 
verte extrêmement importante, qui consiste à conser— ` 
ver toutes les substances alimentaires, soit animales, 
soit végétales, dans leur état de fraîcheur, pendant un 
temps indéfini. Sa découverte a été bien vîte importés 
en Angleterre; et, en passant le détroit, on a si bien 
oublié le nom del'inventeur, que le capitaine russe, 
M. Kotzebue , qui, pendant une longue navigation , a 
reliré le plus grand avantage de ces préparations, a 
cru devoir en atiribuer la découverte à un anglais. 
Mais le capitaine français M, de Freycinet, qui vientde 
faire un voyage autour du monde avec un approvi- 
sionnemenl de tous les produits préparés par M. 4p- 
perl, vient de rendre à ce dernier la plus éclatante 
justice, et restituer la gloire de cette découverte à son 
véritable auteur par une lettre dont nous extrairons le 
passage suivant : .« Après trente-huit mois de mer, 
pendant lesquels j'ai traversé quatorze fois l'équateur, 
et navigué au milieu des glaces polaires , je me trou- 
vais avoir encore des végétaux , des viandes et du lai- 
tage aussi frais et aussi parfaits que si on les ‘eût ache- 
tés au marché le malia », 3 
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EXPOSITION DE LA DOCTRINE 
MEDICALE DE M. BROUSSAIS. 


(Vingtième article. (x) 
HÉMORRAGIES. 


J'ai traité de toutes les phlegmasies autres que les 
phleemasies cérébrales; avant de passer à celles-ci, 


M. Broussais fait l’histoire des hémorragies; je vais : 


exposer en peu de mots cette partie de son cours. 
Sans remonter bien haut dans les annales de la 
pathologie , on trouve sur la théorie des hémorragies 
deux opinions tout à fait contraires, soutenues par deux 
médecins également célèbres. S£ahl ne voyait dans 
toute hémorragie qu'un afflux de sang sur un point 
quelconque , afflux déterminé par l’augmentation de 


» l’action vitale. Brown ne vit, au contraire, dans le 


même phénomène, que la faiblesse des vaisseaux qui 
laissent échapper le sang , faiblesse déterminée par 
l'atonie générale du système. Du mélange de ces deux 
théories, M. Pinel forma la sienne des hémorragies 
actives el passes, c’est-à-dire, par excès ou par défaut 
de force. Les premières sont, suivant cet auteur, pro- 


(1) On peut se procurer les'articles précédens, ‘en s’abon- 
nant à la date du 1°r Janvier 1822. 


« 


Non est vivere, sed valere, vita. 
Ta vie, c’est la santé . 
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pres aux individus .jeunes, forts, pléthoriques. Elles 
_sont accompagnées de chaleur, de tension, de déman- 
geaison, de mouvemens fébriles, enfin, de cette sé- 
rie de symptômes précurseurs , que Stahl appèle mo- 
limen hemorragicum. Les secondes s’observent chez les 
sujets faibles, épuisés, et se manifestent par le simple 
écoulement de sang, sans chaleur, ni tension, nì pru- 
rit, enfin sans molmen. Cette distinction des hémor- 
ragies en deux espèces avait fait fortune, protégée par 
la sanction de la nosographie philosophique, lorsque 
M. Broussais est venu renverser cet échafaudage, et 
envelopper dans la ruine commune la classe entière des 
hémorragies. 

Pour le nouveau réformateur, toute hémorragie est 
active, c’est-à-dire, produite-par un excès de vitalité 
dans la partie qui en est le siége; maïs comme cet 
excès de vitalité n’est autre chose que l'irritation , il 
est évident que ‘celles-ci est la cause de toutes les hé- 
morragies. Nous voilà ramenés à l’agent pathologi- 
que universel de la nouvelle doctrine. Excepté dans 
le scorbut et dans les hémorragies mécaniquement 
produites (chirurgie), partout où le sang coule, c’est 
qu'il y est attiré par l'irritation. Ce qui le prouve, dit 
M. Broussais, c’est la pesanteur, la chaleur augmentée, 
le frisson , l’agitation du pouls, qui ont lieu absolu- 
ment commedans'une phlegmäasie, Ces phénomènes, 
qui constituent le molmen, meisont pas la cause de 
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‘hémorragie, mais les effets sensibles, la sympathie 
de l’irritation fixée sur l’organe. Tout comme la cha- 
leur, la douleur, la fièvre sont les sympathies de Pir- 
ritation phlegmasique. On croirait peut-être embar- 
rasser M. Broussais sion lui demandait pourquoi, dans 
un cas, le sang attiré dans la partie par l’'irritation, se 
fait jour à travers les orifices des vaisseaux ; et, dans 
l’autre, le sang attiré pàr la même irritation, s’accu-- 
mule, s’altère, se décompose, et donne lieu aux diffé- 
rens produits de l’inflammation ? mais M. Broussais 
ne s'inquiète pas de cela; il constate le fait, et, chose 
extraordinaire, il ne veut pas en chercher l'explication. 
Ce qu'il ya de certain, dit-il, c’est l'écoulement de 
sang ; or, cet écoulement est accompagné de chaleur, 
de tension, de douleur même, de fièvre, etc. comme 
dans les phlegmasies; mais pourquoi y a-t-il sortie 
du sang, dans un cas, et suppuration dans un autre ? 
Cela tient à une disposition des tissus , à quelque 
chose de particulier... Enfin, c’est toujours l’irrita- 
tion. 

On revient à la charge, et Pon dit : Il est vrai 
que l’irritation est facile à concevoir là où il y a cha- 
leur, tension, etc. Mais, dans une foule de cas , ces 
caractères de l'irritation ne se renconirent pas. Par 
exemple, chez des sujets extrêmement affaiblis, lors- 
qu’une hémorragie dure depuis long-temps , etc. ; 

_ enfin, il est constant que le molimen n'existe pas tòu- 
jours. Que répond à cela M. Broussais? Que la mé- 
-decine a ses procureurs, et que ces chicanes en sont 
la preuve. N’est-il pas absurde, en effet, de sup- 
: poser qu’une hémorragie se fasse chez un sujet faible 
autrement que chez un sujet fort ? Lorsque le mo- 
limen n’existe pas, l’irritation existe, et c’est assez. 
Comme ce raisonnement pourrait ne pas paraître fort 
concluant ; le réformateur ajoute , pour trancher la 
difficulté : ce qui prouve qu'il n’y à pas d'hémorragie 
par faiblesse, c’est qu’on n’en voit pas survenir dans 
les parties paralysées, qui sont bien plus faibles que 
toutes les auires. J'ai yu cet argument exciter des cris 
d’admiration et des applaüdissemens frénétiques, Il est 
cependant bien faible et bien ridicule, 

Si l'on se prévaut, en effet, de la paralysie pour 
exclure les hémorragies passives, pourquoi ne me pré- 
vaudrai-je pas de linflammation pour exclure les hé- 
morragies actives? Si vous ne voyez pas d’hémorra- 
gie dans les parties paralysées, je n’en vois pas davan- 
tage dans les parties enflammées; Il faudrait donc dire 


qu’il n'y a d'hémorragies ni actives ni passives. M. 


Broussais dit, et avec beaucoup de raison, que, quoi- 
que l’irritation hémorragique soit la même que l'irri- 
tation phlegmasique, il y a cependant une condition 
particulière des tissus qui fait que l'une ne se com- 
porte pas absolument comme l’autre; et c’est ainsi 
qu’il soutient ses hémorragies irritatives ; mais il ou- 
blie que les adversaires qu’il combat ont la même ré- 
ponse à faire , et qu’ils doivent supposer avec autant 
de raison que lui une condition particulière qui rend 
tel tissu ou tel organe affaibli ou paralysé, susceptible 
d’hémorragie dans telle circonstance et non pas dans 
telle autre. C’est ce que M. Broussais se garde bien 
d'indiquer à ses élèves , et voilà un nouvel échantillon 
de la tactique des chefs de secte. 

/ On prévoit déjà qu'on ne peut pas opposer au nou- - 
veau système, des argumens tirés des observations 
thérapeutiques. Les remèdes , conseillés dans la nou- 
velle école, sant les saignées, les rafraîchissans, la 
dièle, le froid, ete. Cependant on arrête sonvent des 
hémorragies spontanées avec des toniques, des astrin- 
gens, c'est-à-dire avec des irritans, La réponse est 
faite d'avance, mes lecteurs se rappèlent les quitte ou 
double, la révulsion et même la dénaturation de Virrita- 


. tion; et tout est dit, Je ne m'arrête pas à faire sentir 
l'absurdilé de pareils échappatoires; je Pai signalée 


assez souvent pour ne pas y revenir ici. Je passe aux 
hémorragies en particulier. 

Les hémorragies peuvent se faire par toutes les 
surfaces et dans tous les tissus. 

Extérieurement on a observé, mais rarement, une 


diopédèse générale, ou sueur de sang ; les moyens à 


lui opposer consistéraient dans les antiphlogistiques 
généraux , et le rappel de l'hémorragie qui aurait 
précédé, 

Dans la rougeole, sur des ulcères de différente na- 
ture, sur des portions de la peau parfaitement saines, 
il se fait des exsudations sanguines qui, toutes, excepté 
celles des ulcères scorbutiques, ont les caractères de 
irritation. Ce sont souvent des hémorragies supplé- 
mentaires des règles, qu'il faut traiter indirectement , 
en rappelant celles-ci. 

L’épistaxis , hémorragie du nez , est la plus com- 


‘mune; on l'observe, en général, chez les individus 


délicats, à formes grêles, très-excitables, disposés à 
l'inflammation du poumon. On la traite. en faisant 
mettre les pieds dans l’eau modérément chaude, les 


aw 


fayro ma : 


bras dans l'eat froide, et donnant, à l'intérieur, en 


boisson et en lavement, la limonade, l’oxicrat ou au~ 
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ire tisane acidulée. Après avoir épuisé tous les moyens, 
on a recours au tampon. (chirurgie) : 
Après l’épistaxis, une des plus fréquentes est lhé- 


maturie, hémorragie des voies urinaires. Diète, émul-. 


sions rafraîchissantes, sangsues au périnée et sur lab- 
domen, frictions camphrées, bains, etc. Voilà quel en 
doit être le traitement. 

L'hémoptisie, hémorragie du poumon, se reconnaît à 
aspect du sang qui est rouge, rutilant, écumeux, aux 
symptômes qui ont précédé , tels que sentiment de 
chaleur à la poitrine, plénitude du pouls , oppres- 
sion , démangeaison au larinx, réfroidissement des 


extrémités. On la traite par les sangsues sur les points: 


de la poitrine affectés , par la saignée générale , 
les adoucissans, les synapismes, les vésicatoires au 


dos, aux cuisses, le silence le plus complet, quelquefois. 


par l'application de la glace sur la poitrine, en plaçant 
en même temps les pieds dans un bain chaud. 


L'hémopitisie se distingue de l’hématémèse, hémor- 


ragie de l'estomac, en ce que, dans celle-ci, le sang 


sort par porgées comme les alimens dans les vomisse- 


mens ; ilest noir, parce qu'il a resté plus ou moins 


Jongtemps dans l'estomac; quelquefois en caillots, ac- 
compagnés d’un liquide séreux très-abondant. Cette 
hémorragie exige le même traitement que la gas- 
trite, car les causes en sont les mêmes; c’est toujours 
l'ircitation de l'estomac. 


L'hémorragie intestinale peut avoir lieu sans que le 
sang se fasse jour à l'extérieur ; alors, le ventre s'é- 
lève, le pouls s'efface, les extrémités se refroidissent, 
les sueurs froides, la pâleur, la syncope, les convul- 
sions, indiquent une hémorragie interne; il s’agit de 
déterminer dans quel viscère, Les signes de l'irritation 
gastrique qui ont précédé, les rapports de sang pourri, 
la sérosité sanguinolente qui s’exhale par l'anus, sont 
les signes qui servent à diagnostiquer l'hémorragie 
intestinale. Si elle est très-abondante, le malade peut 
mourir -instantanément en poussant une selle. Dans 
le gros intestin, l’hémorragie se reconnaît aux symp- 
tômes de la dysenterie, Dès qu'on soupçonne l’hé- 
morragieinterne et l’épanchement, il faut agir comme 
dans la gastrite aiguë ; saignée générale, s’il y a plé- 
thore, boissons acides, refroidissement à l’extérieur 
et à l'intérieur, rubéfians aux extrémités; les acides 


minéraux conviennent dans ce cas, ils sont nuisibles , 
dans l’hémoptisie. ; 

Le mélèna, vomissement noir, doit être rapporté 
aux irritations du canal digestif; il arrive chez les mé- 
lancoliques, hyponcondriaques, qui ont des éructa- 
tions, des douleurs profondes, signes de gastrite chro- 
niques ; le traitement est le même que celui de cette 
dernière maladie, + 

Les hemorroides se lient essentiellement ä la plé- 
thore. Les anciens les attribuaient à l'embarras du 
sang dans la veine porte, àla dilatation variqueuse des 
veines du rectum. Les médecins français ‘admirent des 
hémorroïdes actives et des hémorroïdes passives ; les 
physiologistes n’admettent que les premières; mais. 
voici comment M, Broussais explique ce flux. Les hé-- 
morroïdes n’exislent jamais sans une gastrite chroni- 
que; quand le flux hémorroïdal survient, c’est un: 
irritation qui change de place, c’est une crise, une 
révulsion de l’irritation intérieure; rien d'étonnant, 
par conséquent, si le malade en estsoulagé. Lorsque, 
au contraire , l'irritation gastrique intérieure devient 
plus forte, par un défaut de régime, un excès quel- 
conque, l'irritation hémorroïdale extérieure se sup- 
prime et le sang cesse de couler. On s'était donc sin- 
gulièrementirompé, dit M. Broussais, lorsqu'on atiri- 
buait les accidens qui surviennent lors d'une suppres- 
sion du flux hémorroïdal, à cette suppression elle 
même, Cette suppression n’est que l'effet etnon pas la 
cause des accidens; quand le flux ne parait pas, il faut 
dire qu’une irritation, siégeant ailleurs, l’a empêché 
de paraître. On sent tout de suite de quelle importance 
est cette distinction dans la pratique, puisque au lieu 
de perdre son temps en vains cfforts pour rappeler le 
flux, il faut commencer par détruire l'irritation inté- 
rieure. Cette théorie peut être bonne jusqu’à un certain. 
point; cependant je crois qu'on retirera loujours beau- 
coup plus d’avantages.de l’application des sangsues à 
lanus, lors d'une suppression hémorroïdale, que de 
cette application faite sur l'épigastre pour détruire la 
gastrite, 

Le même principe peut s'appliquer à l'aménorrhée 
ou suppression, et à la ménorrhagie ou flux immodéré 
des règles. Dans l’un comme dans l’autre.cas, ce n’est 
pas lant la suppression ou l hémorragie qu il faut con- 
sidérer que l'irritation qui y donne lieu. En effet, logs- 
que, à l’époque de la puberté, les règles ne paraissent 
pas, c’est ordinairement parce qu'une irritatiou de 


= 
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l'estomae s'oppose à l'excitation de lamatrice. Cela se 
reconnait aux Signes ordinaines de la gastrite ; on doit 
alors traiter cette maladie, et provoquer l'apparition 


des règles par les demi-bains, les sangsues à la vulve, 


etc. S'il n’y a pas d'irritation des viscères, il faut at- 
tribuer le manque des règles à un défaut de nutrition 


générale ou à l’inertie locale de la matrice, Dans le, 


premier cas, M. Broussais ne recule pas devant les 
boissons amères, les toniques, les préparations de fer. 
Dans le second, le mariage, la grossesse, etc, sont les 
meilleurs. moyens à mettre en usage, Je ne vois là rien 


que de très-sage; mais aussi rien qui n'ai été dit et 


connu avant M. Broussais ; cependant le réformateur 
oublie bientôt les préceptes qu’il vient de donner, ct se 
repent.de ses concessions. Il pense que, malgré la dis- 
tinction que je viens d'indiquer, il-n’y a jamais retard 
des règles sans irritation, sans phlogose viscérale in- 


térieure, et, dès-lors, point d’amers, point de mar- 


tiaux, point de toniques, régime antiphlogistique ex- 
clusif. Cependant ces remèdes ne tuent pas toujours 
dans la chlorose ; souvent même il la combattent avec 
saccès. Qu'est-ce que cela prouve ? que la stimulation 
produite sur l'estomac se répète sur la matrice, qu’elle 
eit transmise du preinier de ces viscères au second, 
sous peine de produire la gasirite, et qu'enfin c'est un 
quitte ou double. En dernière analyse, voilà l’argu- 
ment universel de M. Broussais. 

Ces irritalions viscérales qui causent le retard ou la 
suppression des règles, sont encore la cause de leur 
flux immodéré; ainsi les pertes utérines sont presque 
teujours accompagnées de ces irritations; la matrice, 
surtout, est alors le siége d’un molimen hémorragique 
qui y détermine l’afflux de sang, de sorte que, malgré 
l'épuisement, la faiblesse, les pertes antérieures les plus 
considérables , ‘ ne faut jamais traiter l’être prétendu 
faiblesse, maïs bien tirer du sang par les saignécs ou 
par les sangsues, tenir les malades à la diète, aux 
boissons adoucissantes, etc. Les pertes, éprouvées à 
l Âge de retour, ne sont autre chose que des irritations 
de la matrice, lesquelles peuvent dégénérer en cancer ; 
voilà l'unique source de ceile terrible maladie; ce n’est 
pēs encore ici le lieu d'en parler. 

Pour achever ce que j'ai à dire sur les hémorragies, 


je dois d're un mol de celles qui se font à l’intérieur , 


dans les membranes séreuses, telles que les plèvres 
dans la poitriue, le périloine dans le bas-ventre, Para- 
chnoïde dans le crâne; les signes qui les annoncent 


dans lebas-ventre sont tous ceux des hémorragies in- 
térieures, la tuméfaction, la dépression du pouls, la 
pâleur, les convulsions. Le refroidissement, la saignée, 
lé froid à l'extérieur et à l’intérieur, les révulsifs, etc. , 
sont les moyens qu’on doit leur opposer. Dans le 
poumon , l’hémorragie très-forte se confond avec 


- Phémoptisie foudroyante; dansle”cerveau, avec lapo- 


plexie. Je parlerai de cette dernière maladie au cha- 
pitre des irritations cérébrales, que je commencerai 
dans le prochain article. MIQUEL. 


MATIÈRE MÉDICALE. 
De la Narcotine et de la Morphine. 


À combien de disputes et d'opinions contradictoires 
n’a pas. donné lieu opium? qui pourrait dire d’une 
manière précise quelle en est la propriété ?.si vous lut 
atiribuez une vertu calmante, combien de faits ne 
pourra-t-on pas citer pour prouver qu'il est e; € tant? 
Sivous le donnez comme fébrifuge, dans combien de 
cas ne le verrez-vous augmenter la fièvre et taus les 


phénomènes fébriles ? si vous en retirez quelques bons 


effets comme antispasmodique, combien de fois nele 
yerrez-vous pas augmenter l’érétisme et produire des 
convulsions ? Il faut l’avouer , les méthodes thérapeu- 
tiques et les principes de matière médicale ont été bien 
peu sévères jusqu’à ce jonr. Qui nous guidera dans ce 
labyrinthe obscur et presque impénétrable? A force 
de soins, d'observations, de sagacité, on est bien par- 
venu à déterminer-quelques indications thérapeutiques 
de lopium, on a composé quelques préparations dont 
les effets peuvent êlre assez exactement. prévus, et 
dont l'usage est généralement utile dans certains cas 
pathologiques; mais quelle que soit la sagacité du 
praticien et la régularité de l'ordonnance, l'événement 
trompe quelquefois les calculs les mieux combinés, et 
déconcerte les espérances les plus légitimes. On se re- 
jette alors sur l’idiosyncrasie du malade, on accuse quel 
que imprudence, tandis que c’est à la propriété du re- 
mède qu'il fallait s’en prendre. Ici, se présentent une 
foule de considérations du premier ordre qui pourraient 
fournir la matière de plusieurs articles ; mais comme 
nous ne faisons pointici un cours de matière médicale, 
et que notre but est seulement de faire cofnaître quel- 
ques nouvelles préparations d'opium, nous passons 
immédiatement à l’objet de cet article. 
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On a traité l’opium de mille manière pour en con- 
naître les principes les plus actifs, les préparations les 
plus sûres. Le laudanum liquide de Sydenham, le si- 
rop diacode, l'extrait gommeux, les gouttes de Rous- 
seau, la teinture thébaique, etc. méritent une confiance 
justifiée par observation journalière. Cependant les 
effets divers obtenus de ces préparalions, et plus en- 
core peut-être, le désir d’attacher leur nom à quelque 
nouvelle découverte, ont engagé les chimistes de nos 
jours à analyser rigoureusement l’opium qui fait la 
base de tous ces médicamens; et comme rien nepeut 
désormais échapper à leur savante investigation, ils y 
ont découvert divers principes, source des diverses 
modifications que cette subslance imprime à l’écono- 


mie animale, 
Narcotine. M. Derosnes y découvrit, il y a quelque 


temps, une matière extrêmement active qu'on vient 
d’appeler tout récemment narcotine. C’estle principe 
narcotique par excellence; M. Magendie lui-même 
renonce à l’employer comme médicament , tant ses 
effets sont terribles. Donnée à la dose d’un grain, 
dissoute dans l'huile, la narcotine produit sur les chiens 
un état de stupeur qu’on pourrait prendre pour le 


sommeil, mais qui est suivi de la mort en moins de “+ 


heures. 
Morphine: Un autre principe qui n’est guère moins 


actif que le précédent, est la morphine. Celle-ci:pos- 
sède la propriété somnifèré au dernier degré , mais 
sans produire l’irritation qui caractérise leseffets de la 
narcotne. Voici la manière de l’obtenir, d’après M. 
Robiquet- On fait bouillir une dissolution très-concen- 
trée d’opium avec une petite quantité de magnésie , 
(xo grains par livre d'opium) on soutient l’ébullition 
pendant un quart-d'heure; il se forme un dépôt gri- 
sâtre, assez abondant, qu'onfilire et qu’on lave à l’eau 
froide. On traite le précipité bien sèché par l'alcool 
faible qu'on laisse quelque temps macérer à chaud 
sans porter à l’ébullition; on enlève ainsi très-peu de 
morphine et beaucoup de matière colorante ; on filtre 
et on lave avec un peu d'alcool froid. Le dépôt esten- 
suite repris par une grande quantité d'alcohol rectifié 
qu’on pousse jusqu'à l’ébullition bien soutenue, On 
filtre de nouveau la liqueur encore bouillante, ars par 
le refroidissement, on oblient la morphine, qu'on dé- 
pouille de la matière CURE par pu cristalli- 
sations, 


La morphine pure est très-peu soluble, aussi ses. 
effets sont peu marqués; dissoute dans Phuile, elle 
produit des effets narcotiques, assez tränchés même-à 
la dose d’un demi grain; mais si on l’unit aux acides, 
alors elle manifeste des effets “narcotiques très-p ro- 
noncés. 

On n’a guère employé que l’acétate, et plus rare- 

ment le sulfate, M. Magendie assure qu'il a retiré de 
ces sels tous les avantages que l’on désire trouver dans 
lPopium sans en avoirles inconvéniens, 

M. Allonneau a publié trois observations d’où il 
résulte que l’acélate de morphine a été adminisiré 
avec âvaniage pour procurer le calme et le sommeil 
dans la phüsie pulmonaire, et assoupir les douleurs 
causées par un ovaire squirrheux. Du reste, chacune 
de ces maladies a suivi sa marche ordinaire. 

Une observation plus concluante, et que nous pu- 
blierons dans tous ses détails, est celle qui nous a été 
communiquée par le docteur Mourgue, et qui prouve 
que l’acétate de morphine pourra être employé avec le 
plus grand succès contre les névralgies, vulgairement 
désignées sous le nom de tic douloureux. 

Malgré ces diverses observations, les propriétés de 
la morphine ne sont pas peut-être encore suffisam- 
ment conslatées ; leur emploi trouve même une oppc- 
sition assez vive. Nous en citerons pour preuve le 
passage suivant, extrait de la Pharmacologie magistrale 
dont nous avons déjà entretenu et dont nous devons 
encore entretenir nos lecteurs. « Ceux des médica- 
mens opiacés qui doivent inspirer le plus de confiance 


` sont l’exirait gommeux, le sirop de diacode, les gout- 


tes de Rousseau ei le laudanum ; ceux qu’on doit ot- 
blier sont la narcotine, à moins qu’on n’en veuille faire 
une application externe, la morphine et son acétate 
surtout qui excite tellement le cerveau de la plupart de 
ceux qui en font usage, que nous avons été témoins 
d'accès: délirans qui faisaient présager des accidens 


irès-graves. » 
Quoiqu'il en soit, voici quelques-unes des formules 


propres à indiquer les doses de morphine et d’acétate 
de morphine qu’on peut employer. 
Sirop de morphine. 
Prenez — Sirop de sucre clarifié 1 livre, 
Acétate de morphine * 4 grains 
F.S,L. un sirop qui peut remplacer le sirop 
diacode. 


k. 
; 


Aa 
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La dose est une cuilierée de trois en trois heures ; 
on obtient souvent le sommeil avec une quantité beau- 
coup plus faible; par exemple, une seule cuillerée à 
café dansun peu d’eau tiède en se mettant au lit. On 
remplace l’acétate par le sulfate de morphine, quand 
les malades sont accoutumés à l’action du premier. 


Gouttes calmantes. 


Prenez — acélaie de morphine 16 grains. 


eau distillée 1 once. 
acide acétique 5 ou 4 gouttes. 
alcohol E 1 gros. 


La dose de ces gouttes est de 6 à 24; elles peuvent 
remplacer le laudanum liquide, les gouttes de Rous- 
seau, la teinture d'opium, etc. Outreces préparations 
on peut employer l’acétate et le sulfate de morphine en 
pillules, en opiat, en potion, en julep, à la dose d’un 
quart de grain à un grain en vingt-quatre heures, 


POLICE MÉDICALE. 


Au rédacteur de la Gazette de santé. 


Monsieur , 


S'il est une profession qui touche aux intérêts les 
pius chers de la société, et dont l'influence se fasse 
sentir à chaque instant, sur toutes les classes, sur tous 
les individus, c’est, sans contredit, celle de pharma- 
eien ; c’est à cause de son importance, et pour la sé- 
curité de ceux qui sont obligés d’y avoir recours, que 
la loi exige des garanties de ceux à qui elle en confie 
l'exercice, et que la police les soumet à une surveil- 
lance directe, Toutefois, comme il n’est pas de loi qui 
ne soit tantôt violée, tantôt mal exécutée, comme 
voire journal est spécialement destiné à signaler ces 
violations, etles abus toujours graves qui en résultent, 
j'ai cru que vous voudriez bien publier les observations 
suivanies qui m'ont élé suggérées dans l'intérêt seul 
de notre art, et sans aucun but hostile contre qni que 
ce soit. + 

Une ordonnance de police prescrit une visite an- 
nuelle chez tous les pharmaciens, dans le but, fort 
louable, sans doute, de s'assurer de la bonté des 
médicamens qu'ils débitent journellement; mais ici 


R 


3 ; 
comme ailleurs, la manière d'exécuter la loi, rend la. 
loi inutile. On devrait desirer, pour le bien de la so- 
ciélé aux grands intérêts de laquelle la pharmacie se 
lie, de voir ces visites se faire à des époques indéter- 
minées. Une visite domiciliaire prévue perd toute son 
importance; il est facile alors de faire disparaître les 
témoins qui déposeraient de la faute. Voici, par 
exemple, ce qui arrive lors des visites pharmaceuti- 
ques. Tous les pharmaciensde Paris savent, quarante 
huit heures d'avance, que ces visites doivent avoir lieu; 
ils peuvent même préciser l’heure à laquelle elles se 
feront, et s'arranger en conséquence; les praticiens 
pour qui ce jour n’est point redoutable, se bornent à 
rester chez eux pour recevoir l.s professeurs chargés 


de celte corvée ; les autres sont moins tranquilles, ils 


se hâtent d'enlever la poussière de leurs magasins, ils y 
déterrent des substances qui s’honorent de compter: 
déjà dix ou quinze visites, et qui voyent régulièrement 
la lumière à cette époque de l’année: A peine la voi- 
ture des inspecteurs s’est-elle éloignée que tout rentre 
dans l’ordre primitif; les quinquina, les rhubarbe , de 
qualités inférieures, reparaïssent pour être mis à la 
disposition du public, qui se connaît assez mal en ma- 
tière médicale et qui s’informe beaucoup plus soigneu- 
sement du prix de la substance qu'il achète que de sa 


| bonté; toute l'utilité qui résulte de cette mesure est 


ainsi perdue ; elle oblige seulemeut à remplacer mo- 
mentanément de mauvaises drogues par de bonnes, et 
donne ainsi au public une sécurité de vingt-quatre 
heures. Tel n’était point le but du législateur ; il vou- 
lait, par cette inspection, s'assurer de l’exactitude du 
pharmacien, et donner au public une garantie nécés- 
saire contre la cupidité, 

On se plaint aussi que les professeurs visitans se 
renferment dans un cercle d'inspection trop rétréci ; 
faisant des visites trop nombreuses, leur attention se 
fatigue facilement; ils ont une tâche à remplir, leur 
temps est fixé, entrer, dire deux mots au pharma- 
cien, inspecter quelques substances, et remonter ex. 
voiture, voilà ce qu'on nomme une visite, et cepen- 
dant ces messieurs sont jaloux de remplir leurs fonc- 
tions honorablement; peut-êire én sentent-ils l’inuti- 


lité. 
En province, ces visites sont aussi illusoires, bien 


que l’époque soit plus indéterminée. Outre les vices 
inhérens au mode d'inspection déjà signalé , les con- 


naissances. sont plus intimes etles égards plns grands, 


a 


On m'a assuré que, dans une de nos villes de Nor- 
mandie, la visite consistait à passer devant l'officine, à 
saluer le pharmacien et à faire recevoir par un gar- 
çon de bureau la rétribution imposée par la loi. 

Telles sont les observations critiques que j'ai cru 
devoir vous transmettre dans l'intérêt d’une profession 
qui a besoin de rester intacte dans l’opinion, pour 
-mériter toute la confiance publique. Pour remédier à 
ces abus que je signale sans fre, je crois qu'il faudrait 
faire plusieurs visites par an, et surtout à des époques 
indéterminées ; il serait inutile de les faire par série 
et chez toas les pharmaciens chaque année : dix ou 
douze d’entr’eux , visités à l'improviste , mettraiént 
plus d'ordre dans les pharmacies et de crainte salu- 
taire dans l’âme de leurs confrères , que douze siècles 
de visites aussi régulières que l’enirée du soleil dans 
Pun des signes du zodiaque, Une telle mesure servi- 
rait les pharmaciens autant que le public. Plus une 
professio à exige de bonne tenue et de probité , plus il 
en rejaillit d'honneur sur ceux qui l’exercent* 

Si ces observations faites de bonne foi sur un art 
que je voudrais voir prospérer, trouvent place dans 
votre journal, je me croirai autorisé à continuer ma 
correspondance avec vous sur la même matière. 

B. Pharmaëien. 


Paris, 13 août 1822. 


- ZOOLOGIE: 


Considerations sur les animaux en général, par M, Isidor 
BOURDON; brochure in-8. Paris, 1822. 


Qu'est-ce que c'est qu'un animal? Voilà une ques- 
tion qui paraît bien simple au commun des hommes, 
et qui embarrasse beaucoup un naturaliste. J’ai cher- 
ché une définition dans l’article de M. Bourdon, et je 
n'en ai pas trouvé; j'ai vu des parallèles très-ingénieux, 
des aperçus très-piquans, des rapprochemens, des 
contrastes; mais je ne connais encore aucun caractère 
fondamental qui convienne à tous les animaux et qui 
ne convienne qu'aux animaux. Le règne animal com- 
mence, dit M. Bourdon, où finit le règne végétal. Rien 
n’est plus clair que cette proposition, il n’y manque 
qu'une chose, c’est l'indication du point où finissent les 
plantes et où commencent les animaux, Sivous ne me 
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dites pas quelle est la dernière plante, comment vou- 
lez-vous que je sache quel est le premier animal ? Il y 
a, dites-vous, des nuances presque insensibles qui con- 
duisent d'un règne à l’autre; il est des animaux plus 
ressemblans à certaines plantes qu'à des êtres du 
même ordre qu'eux, etc. ; il n’y a donc point de li- 
mite sensible, le règne végétal ne finit donc point, le 
règne animal ne commence donc nulle part; voilà ce 
que je suis obligé de conclure de vos propres paroles. 
Pourquoi donc établissez-vous que l’un commence 
où Pautre finit, là où il n’y a ni commencement ni 
fin ? ; - 

En passant sur cetle difficulté à laquelle la première 
phrase de M. Bourdon donne lieu, on lira sa brochure 
d’un bout à l’autre avec le plus grand plaisir; on y 
verra quels sont, non pas les caractères essentiels , 
indispensables à l’animalité, communs par conséquent 
à tous les animaux sans exception, mais les caractères 
distinctifs assez tranchés et propres à un assez grand 
nombre de ces êtres, pour être considérés comme 
généraux. On y lira des considérations très bien pré- 
sentées sur l’ensemble des fonctions, leurs complica- 
tions, leur enchaînement, leurs dépendances; sur la 


s 


coexistence de certains organes, l'analogie de certaines. 


facultés, la supériorité de l'espèce humaine. On y 
trouvera l’exposé succinct mais précis de la classifica- 
tion adoptée par M. Cuvier, et quelques réflexions ju- 
dicieuses sur l'influence exercée pàr les différens cli- 
mais, les habitudes, les âges, etc. Ce tableau rapide 
qui présente le règne animal, sous ses faces les plus 
saillantes, qui indique un horizon immense dont il ne 
laisse apercevoir que les sommités, ne peut manquer 
d’intéresser vivement tout lecteur un peu curieux d'his- 
toire naturelle, et d’ajouter un titre de plus aux titres 
déjà nombreux qui placent M. Bourdon au nombre de 
nos jeunes naturalistes les plus distin gués, Z. 


VARIÉTÉS. 


, 

Expériences. Bientôt les poules ne feront plus des 
œufs, mais bien des poulets vivans. Quelque singu- 
lière que paraisse celte assertion, elle n’est pas moins 
probable que beaucoup d’autres. M. Geoffroy de St. 
Hilaire a communiqué dernièrement, à l’Académie 
des sciences, une nole sur les moyens qu’on peut em- 


ployer pour rendre vivipares les animaux ovipares. 
Cette expérience a réussi complètement pour les cou- 
leuvres aquatiques. Il suffit de placer ces reptiles dans 
un endroit sec, et dans des conditions défavorables à 


la ponte de leurs œufs; alors ils les retiennent et les | 


de telle sorte 
_ qu'au bout d’un certain temps de cette incubation 


- gardent dans leur réceptacle génital , 


- utérine les petits sortent de leurs œufs et du sein de | 
leuf mère, L'expérience n’a pas aussi bien réussi pour | 
les volatils dont les œufs sont calcaires, comme les ` 


poules , par exemple, mais on n’a pas perdu l'espoir 
d'obtenir le résultat desiré. 


— Fossés de la Bastille. M, Double a lu, dans une : 


des dernières séances de l’Académie royale de méde- 
cine, un mémoire sur l’état des fossés de la Bastille, 


considérés relativement à la santé publique. Il parait, | 


d'après les observations prises sur les lieux, que les 


eaux croupissantes de ces fossés deviennent dans Fété | 
une cause de maladie pour les personnes qui sont au 


voisinage. Aussi la plupart des riches propriétaires 


abandonnent leurs maisons pendant l'été. M. le rap- ; 


porteur insiste sur la nécessité de hâter les travaux en- 
repris dans cetle partie, et de faire communiquer ces 
fossés avecleseaux de la Seine, moyen qui les assai- 
nira complètement, et changera ce marais infect 
en un canal agréable et salutaire. 

— Fièvre jaune. M. le docteur Françoi a lu, à la 
même académie, un mémoire sur les divers moyens 
thérapeutiques employés dans la fièvre jaune de Bar- 
celone. La saignée, reconnue très-utile dans les An- 
tilles et le continent d'Amérique, a toujours été dan- 
gereuse à employer en Espagne. Le traitement tonique 
et révulsif est celui qui a le mieux réussi; la quinine 
et les mozas sur la colonne vertébrale paraissent sur- 
tout mériter la préférence; onn’a pas eu les moyens de 
les administrer généralement à tous les malades ; mais 
les observations qu’on a pu recueillir démontrent qu'ils 
produisent les plus heureux effets, 

— Les nouvelles de la Havane portent que la fièvre 
jaune exerce depuis quelque temps de grands ravages 


dans cette île. — Un convoi venant de ces parages 
est arrivé à Cadix. Il avait perdu quelques malades 
dans la traversée. On en a soumis tous les vaisseaux 
à la quarantaine de rigueur. — La nouvelle de la réap- 
parition de la fièvre jaune à Barcelone est encore dou- 
teuse, 
dispositions rigoureuses contre l'introduction de ce 
fléau, — Une ordonnance du Roi vient de régler l'exer- 
cice et le mode d’exécution de la dernière loi sani- 
taire. 


— L'intendance sanitaire de Marseille a pris des 


— Longévité. Il existe actuellement, à Felicianowo 
(Pologne), un vieillard nommé Jabkowski, âgé de 
138 ans. Ce n’est qu’à sa centième année qu'il s’est 
déterminé à-épouser une veuve âgée de cinquante ans, 
avec laquelle il vit heureux et content. Pendant plu- 
sieurs années de sa jeunesse , il a servi dans l’armée 
prussienne, 

— L'exemple le plus extraordinaire de longévité - 
est peut-être le suivant, Il a existé en Hongrie, et 
dans la famille du nommé Jean Bovin. Cet individu 
parvint à l’âge de 172 ans, sa femme à celui de 164; - 
la durée de leur mariage a été de 142 ans, et le moins 
Ieotep de leurs enfans en avait 115. 


— AVIS ESSENTIEL. MM. les Souscripteurs , dont 
l'abonnement date seulement du premier janvier de 
cette année, recevront, avec le numéro de ce jour, les 
cinq numéros réimprimés, dont les quatre premiers 
renferment les dix articles sur la Doctrine médicale de 
M. Broussais, publiés avant la date de leur abonne- 
ment; iis pourront faire relier ces quatre numéros 
supplémentaires en tête de l’année courante, et possé- 
deront ainsi l'exposition complète de la doctrine phy- 
siologique. Ceux de MM. les Souscripteurs dont l’a- 
bonnement ne date que des mois de février, mars , 
avril, mai, juin ou juillet, et qui voudront acquérir la 
totalité de l'exposition, etc. devront en faire la demande 
au rédacteur général qui deur enverra, sans retard, 
les numéros qui leur p ce pour compléter Pan- 
née; dans ce cas, leurfabonnement dalera du premier 
janvier 1822. ; 


La Gazette de santé parait régulièrement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de abonnement est de 18 fr. pour 
un an, et de 10 fr. pour 6 mois. On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chez tous les 
directeurs de poste, et chez éous les libraires. Les lettres eè paquets doivent étre affranchis. 
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; - RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De toutée que la médecine offre de plus agpntageui pour prévenir et Her les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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í ~.  EPHÉMĖRIDES. -—- 24 août 1740. 


: y ai parlé des choses dans mes deux pré 
-pieles; rja dans celui-ci, parler: dessperset 
ne suivrai l’ordre adopté par M. Lachaise, et T 


Naissance de Carrère. HE | 


Non est vivere, sed valere, vita. 
Ta vie, c’est la santé . $ Z 
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Au tableau des naissances, il est naturel et philoso- 


| phique d'opposer le tableau des décès, 21 à 22,000 


individus meurent chaque. année, ce qui revient à peu 
près à 6o par jour. On lira avec plaisir, dans l'ouvrage 
de M. Lachaise, les différentes chances de mortalité 


- suivant le sexe, les Âges, les époques de l’année, etc. ; 
on y verra la différence des calculs établis dans les 


parmi les détails extrêmement curieux que renferme départemens; enfin, un tableau succinct du mouve-. 
son livre, ceux qui me paraîtront les plus intéressans. | ment de la population des provinces, comparé à celui 
K Quelle est la population actuelle de Paris? le der- | de la capitale. 4 
nier recensement, fait au mois de mars 1817, la porte Passant à examen particulier de l'homme, M. La- i: 
LR à 713,966 individus; on serait dans l'erreur si l'on" | chaise décrit ainsi les habitans de Paris. « Le-parisien : , 
croyait que, dans le nombre, il y a à peu prés autant | est d’une taille souvent inférieure à celle qu’on désigne 1 
d'hommes que de femmes ; le nombre de celles-ci ex- communément sous le nom de moyenne; sa peau , j 
cède celui des premiers de 46,678. Pourquoi cet excé- | blanche et douce au toucher, forme un contraste frap- Ë 
dent, et quelle en est la destination? M. Lachaise n’en | pant avec celle de l'habitant des petites villes, et sur- 
E dit rien. Les calculs suiyans pourront cependantservir | tout des campagnes, qui reste plus que-lui exposé aux 
: de réponse. Il se fait, dans Paris, année moyenne, intempéries atmosphériques et à l’action du soleil et 
6,000 mariages par an ; il naît près de 24,000 indivi- | de la lumiere... ses cheveux sont blonds ou châtains, 


dus, dont près de 8,000 enfans naturels. On va crier 
au scandale et à la dégénération des mœurs. Eh bien! 
en l’année 1772, Buffon trouva 7,676 enfans aban- 
donnés sur 18,713 naissances. Voilà une preuve di- 
recte et positive en faveur dela génération présente , 
«puisque 24,000 nâissances ne donnent pas plus d’enfans 
naturels, en 1821 , que wen donnaient 18,000, en 


1772 


etses yeux bleus. Le système musculaire est, en 
général, peu développé chez lui, de sorte qué'ses for- 
mes ontun aspect qui a quelque chose de féminin. ... 


Les fémmes sont, à Paris, plus jolies que belles; sans 


avoir des traits parfaitement réguliers, elles doivent 
au développement du tissu cellulaire, à la blancheur 
et à la finesse de leur peau, des formes douces, assez 
gracieuses : ii regard vif et spirituel fait oublier la dé- 


inférieure. En effet, 
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coloration de leur figüre; une étude constante de plaire 


et le prestige d’une coquetterie. sans bornes, produi- 


sent en elles un effet agréable qu'on chercherait peut- 


_être en vain dans la vraie beauté ; elles abusent mal- | 


E | heureusement de tous les dec qu'inventa cette 


ment de convention ou masquer quelques-unes id 
leurs défectuosités, et, dans l'emploi de ces moyens,la 
santé est toujours l’objet qu’elles consultent le moins» 
Ici, M. Lachaise s'élève avec force contre l’usage des 
busqués et des corsets balemés. La matière est riche, 
et les réflexions de l’auteur ne sauraient être plus jus- 
tes; mais entre la raison et la mode, le succès n’est 
jamais douteux; ce n’est pas la première qui a coutume 
de l'emporter. k 

On peut présager le même sort aux remontrances 
de l’auteur contre les vices de l'éducation des jeunes 
filles, à qui ont cherche à inspirer le goût de la danse 
et de la musique, des romans et des mélodrames ; car 
iy a déjà quelque temps qu'on a dit: « Il faut des 
spectacles, dans les grandes villes, et des romans aux 
peuples corrompus. » Rousseau n'oublie qu'une chose, 
c’est le pain. Les Romains commençaiént par là : 
panem et circenses ; les parisiens ne sont.pas moins exi- 
geans que les anciens maîtres du monde ; il faut avouer 
que leur industrie les sertà merveille: leurs spectacles 
sont, sans contredit, plus brillans et'de meilleur goût, 
et le plus minċe bourgeois de Paris mange de meilleur 
pain que le plus grand empereur de Rome. Il est ce- 
pendant quelques boulangers qui, parparesse, par 
ignorance où cupidité, 5e servent d’eau de puits au 
liceu d’eau de rivière; M. Luchaise s` èst directement 
assuré que ceux-là fournissaient un pain de qualité fort 
la trop faible quantité d’air et les 
matières terreuses ët salinés (sulfate de chaux) ‘que 
chutiénnent i ces éaux nüisént à la fermentation pa- 
naire, ‘indépendamment du danger qui peut résulter 
e leür Cortüption par lés matiêres méphitiques ‘que 


‘les fosses d'a aisänce laissent filtrer dans lestipuits voi- 


sins. EET 

"La Viande èst, en général, de très-boñne qualité ; le 
poisson, trės-abötidani, arrive, dés côtes de POtéañ, 
‘dans un élat Suffisant de”frafchéur ; mais les habitähs 


dés quartiers’ popülenx, qui he peuvent s’en procurer 
que lorsqu'il éomimence à entrer en pülréfaction, ën 


éprouvent souvent des accidens funestes. 
La meilleure eau est celle de la Seine, malgré tou- 


tes les immondices des différens égoûts qu’elle reçoit 
dans son trajet. C’ést une vérité mise hors de donté 
par le célèbre. Parmentier. C'est à son usage qu’on 
altribue génér alement la diarrhée qui attaque les 
étrangers, au commencement de leur séjour à Paris. 


M. Lachaise pense que ce dérangement passager «dé- 


pend de ce que la plupart des personnes, qui arrivent - 


des provinces, habituées à boire chez elles plus de vin 
que d’eau, boivent, à Paris, plus d'eau que de vin. » 
Cette raison ne me paraît pas fondée, d'abord, parce 
qu'il n’est pas de province dont léshabitans boivent, en 
général, plus de vin que d’eau; ensuite parceque, pré- 
venus déjà par cette opinion populaire, que l’eau de 
la Seine donne la diarrhée, les étrangers s’en abstien- 
nent autant qu'ils peuvent, et boivent assez générale- 


ment du cidre ou de-la bière; je crois donc qu'il faut ` 


#- Es . . 
atiribuer, non pas à une cause unique, mais à une 
foule de causes résultant du changement dans les ha- 
bitudes et dans la manière de vivre le dérangement 


; très-réel qui survient dans cette circonstance. 
Quoique ley 
D E 5 5 CHR A EAN 
une production du pays, il s’en fait, à Paris, une si 


inne soit pas, à proprement parler, 


prôdigieuse consommation, quelle commerce dercètte 


liqueur doit sans cesse fixer l’attention de‘l’autorité , 
et être l’objet d’une surveillance toute particulière. 
C’est sur ce point que la cupidité dirige ses spécula- 


tions , et que la fraude exerce sa criminelle industrie. | 


L'un, vous fabrique du vin rouge avéc une décottion 
de bois de Campêche, de bois d'Inde ou de Bernam- 
bouc, dés baies d'yèble, de-troëne ou ‘d’airelle; ‘un 
autre masque l’aigreur .d'un vin ‘irop acideraveccles 
écorces’ästringentes de chêne ou de saule, avec laili- 
tharge ou “la craie; un troisième fabrique ‘du vin de 


ioutes. espèces avec de l’eau colorée et’un:peu d'eau- 


de-vie de pomines de terre ;"enfin, iln’estpas jusqu'à 
l'arsénic, aix sels ‘de Cuivre et d'antimoivequ'onaît 
ajoutés dux vins. De-là résultent tant ‘de:coliques, 
d'émpoisonnemens, et autres accidens de toûte natute 
‘qu'on peut'assurer-que « la moitié au lmoins'des maià- 
diés ‘du/peuple est, à Paris, déterminée, soitpar les 
falsifications diverses ou les détériorations des :subs- 
tances alimentairés, soit’par les irrégularités ‘de tout 
genre dáns lerégime. » 

Du régime, M:"Lachaise passe à l'éxercice, ét aPin- 
fluence qu'il exerce sur la santé des parisiens. Ge pa- 
ragraphe pourrait fournir la matière d’un gros volu- 
mes , puisqu'il embrasse toutes les professions et se lie 


JS 


» 
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à toutes les existences. De cette observation générale 
que, dans Paris, les ouvriers sont plutôt occupés à 
rassembler, polir et perfectionner, qu'a fabriquer les 
objets de première production, M. Lachaise conclut 
que les travaux y sont moins durs et pénibles que dé- 
taillés et difficiles, d’où il résulte que l'exercice porte 
rarement sur la totalité des puissances musculaires, et 
que la partie, spécialement chargée d'agir, se déve- 
loppe au préjudice des autres, et détermine dans l’éco- 

` nomie une disposition maladive. 

Dans la classe opposée , la vie sédentaire est la 
source d’une foule de maladies de toute espèce. M. 
Lachaise irace iour à tour le portrait de la dame de 
comptoir « dont les travaux n’exigent d'autre mouve- 
ment que celui des doigts, de l’homme delettres dont 
l’étude use la machine, de la jeune élégante, qui n’a 
d'autre but, dans ses sorties, que d’aller faire l’ orne- 


ment d’un cercle ou d’un bal, qui, de retour chez elle, : 


s'enfonce mollement sur un sopha; jusqu'à l’ heure du 
diner, ou qui, sur un lit enfoncé dans une alcoye obs- 
cure, éloigné des rayons vivifians du soleil, languit, 
décolorée comme une fleur qui s ’étiole. » M. Lachaise 
leur reproche d’avoir abandonné trop tôt les monta- 
gnes russes. M. Lachaise ne va-t-il donc plus à Beau- 
jon ouà Tivoli ? il verrait, dans ces jardins, si l'exer- 
cice des montagnes est abandonné par nos dames. 
Pourquoi, dans un autre endroit de ce paragraphe, 
M. Lachaise avance-t- il qu'il n’y a pas de rue dans 
laquelle on ne compte huit ou dix salles de billard , 
deux ou trois d'armes, et une de danse ? Je lui passe 
volontiers le billard et la danse; mais deux salles d’ar- 
mes pour chaque rue! ne dirait-on pas que tous les 
parisiens sont des férailleurs? J’ose affirmer que les 
habitans de Paris n’ont jamais mérité 


Ni cet excès d'honneur , ni cette indignité. 


L'ouvrage de M. Lachaise se termine par un cinquième 

chapitre sur les constitutions médicales propres à 
Paris. Comme la Gazette de santé s'occupe, depuis 50 
ans, de cet objet, il-est inutile d’en parler ici. Je dirai 
seulement, en terminant l'analyse de la topographie 
médicale de Paris, que ce livre, quoique incomplet 
sous quelques rapports , contient cependant une foule 
de détails nécessaires à connaître pour les médecins , 
et dont la connaissance ne peut être que très-agréable 
pour les gens du monde, Z. 


MÉD CINE PRATIQUE. 


Observation sur une impuissance g générale P muscles, et 
une éruption vénerienne , par M. D UCASSE fils, D. 
M. è Toulouse. 

M 
François Cartera, domestique, âgé de 6^ ans, Fe A = 
tempérament robuste, a constamment joui V'uuebonne 

santé, et n’a éprouvé que les maladies propres à L en- “4 

fance. Dans le mois -d août 1810, s étant exposé à la. E 

contagion vénérienne, il vit paraître, quelques jours aa 

après, un bubon à l’aîne et des chancres à la verge. 

La cautérisation fut mise en usage, et la cicatrice pe r 


tani opérée conjointement ayec la résolution de la tu- 
meur inguinale , il se crut guéri, et reprit les travaux 
de sa profession. Peu de temps après, à la suite d’ une "4 
chute sur le côté gauche, il éprouva d’abord une grande | 
difficulté dans les mouvemens des extrémités corres- 
pondantes. Cette difficulté se porta ensuite sur les 
membres du côté droit, et devint bientôt générale. Le de 
malade, obligé de garder le lit, pouvait à peine s'y re- ei 
muer. Le même chirurgien qui lavait soigné déjà , 
croyant avoir à traiter des douleurs rhumatismales 


(quoique jamais François Cartera n’en eût ressenti la 
moindre atteinte), lui fit prendre consécuiivement 
huit potions purgatives, sans aucun succès ; alors pa- 
rurent sur la surface du corps quelques boutons qui ; 


attribués à une grande âcreté de sang, ne firent chan- e 
ger en rien.la méthode curative. 
Fatigué cependant de sa situation, et ne pouvant ` a 
faire le voyage aux eaux minérales qui lui avait été ; 
conseillé, Cartera réclama les soins d’un autre méde- 
cin, quine vit, à son tour qu'âcreté dans le sang, « dou- 
leurs rhumatismales, et prescrivit les eaux de Balaruc 5 
dont le malade pril quatorze bouteilles, et toujours 
inutilement, C’est alors que je fus consulté. La maladie 
datait de cinq mois, et les symptômes que j'observai ` 
étaient les suivans: :° Mobilité volontaire des mem- 
bres impossible; cependant leur volume et celui des = 
articulations .n'étaient pas augmentés, et celles -ci 
jouaient encore assez bien, quoique avec douleur, par ns 
l’action d’une main étrangère. 2° Toute l'étendue de 


la peau couverte, depuis un mois, d’une, éruption de -r 


boutons très,blancs, pointus, remplis d’un pus épais A 
et bornés à leur base par une aréole d’un rouge livide 


sé 
r 


5 
bé à 


| ou violacé 30 Tumeur considérable survenue depuis 
deux mois au côté droit du cou, abcédée à plusieurs 
reprises, mais très-dure encore dans le centre, 4° 

Douleurs violentes et chaleur considérable aux etré- 

mités inférieures surtout pendant la nuit. L'éruption 

. des boutons était si multipliée, qu’on n'aurait pas pu 

= placer la tête d'une épingle dans leur intervalle; on 
eût dit une variole confluente. 


zo k Frappé de symptômes si généraux, et pour moi si 
extraordinaires, surpris de l’inefficacité des remèdes 
déjà employés, mais surtout considérant la couleur 
violette de l’aréole qu’ servait de base aux boutons, et 
l'accroissement des douleurs pendant la nuit, je com- 
mençai par soupçonner l'existence du virus vénérien, 
“cet j'en acquis bientôt la certitude par les réponses éva- 

- sives que le malade faisait à mes questions. Honieux 
- ‘de son libertinage à cetle époque de la vie où les plai- 
_ sirs se taisent, il n'osait avouer sa faute, et ce ne fut 
qu’en le menaçant des plus affreux dangers, et surtout 
en lui ôtant toute espérance de guérison, qu’il me con 
- fessa tout, et me fit le narré que j’ai exposé plus haut. 


et sur les indications curatives qu’elle présentait. Je 
préparai convenablement le malade, et je le mis en- 
suite à l'usage de la liqueur de Van-Swieten, et des 
tisanes sudôrifiques. Tel fut le succès de ce traitement 
“basé sur la connaissance exacte de la nature de Paffec- 
tion morbide, que Cartera, après huit grains de su- 


extrémités supérieures Les bouions se séchaient à vue 
d'œil; 


tissement, et se détachairnt d’elles-mêmes ; les glandes 


. des écailles croûleuses succédaient à leur apla- 


cervicales diminuaient insensiblement de volume. Les 
douleurs et la chaleur nocturnes avaient disparu; le 
| malade reprenait.son embonpoint, se croyait en pa- 
radis, comme il le disait lui-même, et attendait avec 
résignation que les membres inférieurs pen à 
parfait rétablissement ; les articulations redevinrent 
5 souples comme autrefois, et Cartéra vécut encore bien 
portant pendant trois années, au bout desquelles il 
succomba aux suites d’une apoplexie. Je m'ai pu faire 
l'ouverture de son cadavre. i 
Quelque variéés qu’aient été mes recherches, : je 
n'ai pas trouvé dans les auteurs qui ont traité de la 
maladie vénérienne un exemple semblable à celui 
dont je viens de tracer l’histoire, L’étonnante multi- 
E 5 
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1 


Je n'hésitai plus alors sur le diagnostic de la maladie : 


_ blimé et deux onces de salsepareille, reprit l'usage des- 


leur tour. leur mobilité première. Un mois amena ce 


plicité des boutons , dans l'observation précédente , : 
l'impotence où se sont trouvés simultanément tous les 


membres, et qu'on ne peut raisonnablement attribuer 
à la chute légère que fit le malade, devaient fixer mon 
attention , et me paraître en quelque sorte (par leur 
intensité, non par leuranature) comme une forme nou- 
velle sous laquelle la syphilis semblait vouloir se ca- 
cher, Si cette espèce de paralysie avait eu {comme peut- 


être on pourra le penser) sa véritable origine dans une 


affection rhumatismale, les douleurs auraient sans 
doute été plus vives, le toucher les aurait augmentées, 
et elles ne se seraient pas constamment manifestées 
pendant la nuit dans leur plus grand degré de’ violence. 
Le malade en aurait d’ailleurs éprouvé auparavant 


plusieurs atteintes, et le traitement méreuriel, bien 


loin de les.dissiper, n'aurait servi, au contraire, qu’à 
les-aggraver. Ces circonstances réunies ne me laissent : 


plus aucun doute sur leur véritable nature. Je regarde 
donc l'impuissance musculaire de Cartera comme es- 


sentiellement vénérienne. Les dangers de la syphilis. 


sont d'autant plus.à craindre, qu’elle participe de celle 
que Carrère a appelée vérole chronique, et que dans son 
ouvrage trop peu médilé, il examine successivement 
dans chacun des systèmes de Véconomie. Tel est le 
caractère quila distingue, que son virus existe souvent 


sans donner des signes de sa présence, et qu'il reste 


même quelquefois des années entières comme assoupi, 
pour se réveiller ensuite avec plus de fureur. Tantôt 
masqué; tantôt dégénéré, souvent compliqué d’une 
affection morbide différente, il fait alors des ravages 
d'autant plus certains, qu’on en méconnait le princi- 


pe. En vain on dirige contre eux une médecine basée ! 


sur les signes trompeurs d’une maladie ordinaire? les 
symptômes persistent, et le médeciniravaille inutile- 
ment pour la guérison, s’il n’a pas quelquefois présente 
à la pensée celie proposition de Mercurialis, que « 
Toutes les fois qu'une maladie résiste opiniâtrement 


|à tous les remèdes qu’on emploie ordinairement pour 


la combattre, il y a lieu de craindre qu’elle ne soit en- 
iretenue ou produite par un vice vénérien, » 

—Sans doute il est bon de reconnaitre la maladie vé- 
nérienne sous quelque forme qu’elle se présente ; œil 
faut savoir approprier le remède à l'intensité du mal; 
il est même permis d’essayer le traitement anti-véné- 
rien conire certaines maladies rebelles. Mais, sous le 


vain prétexte que le virus syphilitique est assoupi, qu'il | 


existe sans donner des signés de sa presence, combien de 


ni 
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traitemens tien toujours fatigans, et très-souvent 
‘nuisibles ne fait-on pas subir à à ide malheureux malades 
qui n ’offrent aucun sympiôme vénérien , et dont la 
maladie n'existe que dans la tête de leur médecin ? Je 
pense qu'on ne doit jamais administrer de remèdes 
lorsqu'il n’y a pas de sympiômes, à moins que ce ne. 
soit pour continuer un traitement dont les premiers 
effets les ont fait disparaître; alors seulement ; libest 
sage, il est même nécessaire de- iraiter une maladie 
sans symptômes, pour assurer l'efficacité des premiers 
moyens thérapeutiques doni la nécessité n’était point 


douteuse. Note du Rédacteur. 


$ PHARMACOLOGIE MAGISTRALE, 
Var ue Eau D.-M. (de Givry a: 
| Deuxième tale — Voy. le No XXII.) 


Pai fait connaître dans mon premier ; ar ticle l'esprit 
qui a présidé à la composition de la. | Pharmacologie 
magistrale ; je vais indiquer aujourd’ hui Véconomie de 
Pouvrage et en citer quelques formules meje prendrai 
au hasard; 

L’écueil à éviter dans ce travail était, ce me semble, 
le défaut d'ordre dans les divisions principales, lentas- 
sement, dans le même chapiire, des formules les plus 
disparates, et dans celles-ci le mélange et la confusion 
des substances médicamenteuses de toute nature. Un 
simple coup-d'œil, jetté. sur le livre de M. Fénée, 
suffit pour démontrer l'absence de tous cts défauis. », 

Deux grandes divisions partagent la pharmacologie 
La première est consacréc-aux médicamens internes, 
la seconde aux médicamens externes. Chacune de ces 
divisions est elle-même subdivisée en plusieurs sec- 
tions qui ne sont point établies d’une manière arbi- 
traire, mais qui se rattachent aux notions les. plus 
exactes de la thérapeutique et de la matière médicale , | 
et qui renferment des considérations pratiques réel 
judicieuse sur cette branche importante de l’art de 
guérir; ainsi, dans la première division, nous rencon- 
trons d’abordla médication émolliente, délayante, dé- 
bilitante; ensuite, la médication tonique, excitante , 
ästringente ;, Celle-ci est suivie de la médication pur- 
gative et vomitive ; ei la médiçation calmante et nar- 
cotique termine cetie division. La seconde se com- 


i vient toutes les objections, et déconcerte Va critique. 


“étendues ; il ne suffit pas de, dire, que le médecin sage 
« se place enire. les extrêmes, et seiJaisse diriger par la 


pose x de la RENER excitante, 'asirigente, déter- 
sive el résolutive ; 5 dela mé: dication relâchante, émol 


liente et rafraîchissante; 3 de la médication épispati- Bra 
que et caustique: L'ouvrage est terminé par un tableau 


synoptique, assez détaillé, de toules les substances qui, 


composent la'matière médicale: Voilà le sommaire « 
pour ainsi dire, la table de louvrage; examinoOns ra: 


pidement chacune de ‘ces divisions.” 


Des considérations sùr la thérapeutique interne pré- , 


cèdent l'exposé des médicamens qu’on administre à 


l'intérieur. M. Ficoce y démontré la supériorité tai 5 
Y 


tion defceux-ci sur celle des médicamens eaten En - 
effet, dit-il, 
de systèmes absorbans; letube alimentaire et intestinal 


la nature a posé chez l'homme deux siéges 


et la périférie du: Corps ou lappargilcntané:. c On né : - 


peut. révoquer en doute l'effet plus immédiat-de Pap- 


t FAA: RARE E ME 
pareil absorbant interne, et la transmission plus facile 


du principe médicamenteux. » Cela n "empêche pas 


l’auteur ‘de reconnaître qu’ une saignée ou un vésica— 


toire produisent souvent plus d’éffét qu'une potion ou - 


un apozème. Par là, M, Fée évite lereproche qu’ on 


aurait pu lui faire, de trop subordonner: la thérapenti= 


que externe à la thér rapeutique interne ÿ par là yil pré- 


w 


<. La médication: émolliente, délayante, etc. lvi fournit K 


de:nouvelles réflexions ‘générales, ét chaque formule Se A 


est considérée ensuite isolément, eb appréciée d’après 


l’action connue des substances employées; let à après ; 


les cas pathologiques :qui.peuvent: en: réclamertou ten 


conir'indiquer l’adminisiration M: Fiévéeformuleien 


latin ; personne necontesiera, je-pense, l'avantage de 


fa 


cette méthode. Cependant la traduction française suit = ; 


immédiatement la prescription latine ; c’est un double 


emploi,.sans doute, mais le livre exempt de ce défaut 
serait resié dans le magasin du libraire. 


La médication ionique,, excitanie:,-ete saurait pu 


donner lieu à des considérations plusprofondes.ebplus + 


raison-et l'expérience.. »_[l-faut encore prouver, sur— 


tout dans le moment actuel, où la médication tonique 


n’a pas d'autre nom chez une nouvelle secte.qne celui 


d'incendiaire, il faut encore prouver, dis-je, que-cette 
médicalion est souyent indiquée par la raison la plus $ 
sage, et proclamée par l'expérience la plus irrécusable. 


M. Fivée ne manque pas de ces sorles de preuves, et 


si la forme de son livre ne lui a pas permis de donner es 


tous Re TS nécessaires, peut-être les trou- 
verons-nous plus tard dans. un ouvrage “plus, consi- 
dérable: ; 
On peut faire le même reproche et donner, la même 
à “réponse.pour ce qui concerne la médication purgative 
et vomitive. Purger, C'est bien assez: souvent évacuer 
" de l'estomac ou du tube intestinal.des matières dont la 
_ présence peut déterminer ou compliquer un étatpa- 
thologiqne; mais ce n’est pas.toujours. cela: on donne 
quelquefois des. pargatifs seulement pour irriter letube 
intestinal, et agir d’une manière révalsive. Quoi qu’il 
“en soit, les, formules de M. Ficvée, pour obtenir cette 
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médication tout.en.conservant les richesses de la ma- 


tière médicale, sont purgées de ces milliers de subs- 
tances diversement combinées dont fourmillent lesan- 
. ciens auteurs. 


Prenez — huile de ricin r 172 Once. 
sirop d’orgeat z once. 
gomme arabique L 172 gros. 

Bars vite dans un mortier dé marbre , i 
ensuite, ajoutez peu-à-peu en mêlantin- ' 
“ire rüses pâles 3 onces. 


Voilà une médecine qui purge sans irriter, qui n’est 
ni noire, ni dégoûtante, qu’on peut donner aux adul- 
tesien une seule dose, et aux enfans par cuillerées. 

La médication calmante et narcotique est une des 
plus importantes dans la pratique. S'il est vrai que la 
médecine est un artqui guérit quelquefois et qui con- 
sole toujours, combien de fois le médecin ne serait-il 
pas hors d'état d'apporter des consolations à des 


maux qu'il lui serait impossible d'adoucir, si une classe , 


de médicamens ne lui offrait les moyens de pallier la 
douleur? Mais.ce n’est pas seulement sous ce rapport 
que la médication calmante et narcotique doit être 


envisagée ; il est des cas où la douleur est essentielle | 
_eboù les souffrances augmentent par cela seul qu’elles. 


nesont pas soulagées. Prown a beau jurer que l’opium 
n’est point sédatif, le praticien administre l’opium et 
se rit de la jactance et des sermens du sectaire. Il ne 
s’agit que de savoir distinguer les cas où cette subs- 
tance convient, et ceux où-elle doit être remplacée par 
d'autres; c’estprécisément le but que M. Fiévée s’est 
proposé dans les commentaires qui accompagnent 
chaque formule, 


un échantillon de son style : 


Prenez — acide horique i 20 grains. 
Broyez avec le sucre et ajoutez peu à 
peu en mélangeant: * i 


infusion de fleurs detilleul 4 onces. 
sirop de diacode | 1/2 Once. 
. nitrate de potasse 19 grains 


On donne une cuillerée ou une demi cuillerée à 
bouche de cette potion, d'heure en heure ou de deux 
en deux heures, toutes les fois qu'il: faut déterminer 
une médication anodiné, Les affections spasmodiques, 
sthéniques ou asthéniques, les irritations nerveuses 


> 
consécutives d’une affection cérébrale, les accidens qui 


émanent d'une aberration nerveuse ou d’une lésion or 
ganique et traumatique requièrent ce moyèn théra- 
peutique, Dans les cas où il y a névralgie, on augmente 
l'agent opiacé, puisqu'il s’agit de diminuer le senti- 
ment de la douleur. Daus le cas, de névrose, 1l faut, au 
coniraire, y associer des agens antispasmodiques , 
comme le camphre, l’assa-fœtida, le muse... etc. 


C’est ainsi que l’auteur développe ses principes thé- 
rapeutiques, qu'il sail varier, suivant les circonstances, 
ses agens médicamenteux, et diriger ainsi le praticien 
dans la confection de ses ordonnances. Je terminerai, 
dans un prochain article, par l’examen de la thérapeu- 
tique externe. M 


ESPRIT DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 


Quelest ce M. Louis Picano qui parait sur horison 
du Journal complémentaire ? il est romantique, puisqu'il 
débute par trois points d'exclamation; il est grammai- 
rien, car il nous apprend que le mot essentiel est syno- 
nime de primitif; il est logicien, car il argumente sans 
cesse. Par malheur, notre romantique ne dit que dés 
_trivialités; noire logicien déraisonne, et notre gram- 

airien écrit à peu près comme un iroquois. Voici 
« Je ne doute pas que 
vous n'ayez lu avec peu d'attention l’ouvrage que vous 
criliquez , parce que M. Foderà avait tracé ce que je 
viens d'écrire; lorsque il dit que M. Broussais sé rap- 
proche de ses prédécesseurs dans ses leçons, en com- 
mençant par la gasiro-entérite, par la raison gue... 


vous objectez que.... pour persuader que.... » et 


les quereviennent à chaque ligne. Ce n’est pas cepen- 


Due ce qu a ade plus singulier. Re Ja etre de A 
Pisano; il reproche à à M. Castel d'avoir cité Ja fable de: 
Ménénius Agrippa et des vers de Sammonicus ; ct, póur 
monirer combien son érudition ‘ét mieux Choisie, il 
cite le spirituel adage finis coronat opus, ‘et il estropie 
un vers d'Horace pour comparer M. {Castel à Honière. 

M. Picano ne s'én tient pas IA: il pari de M. Pinel et 
voici les formes ordinaires de son style. « M. Pinel 
ne sayit pas que. . : c'est donc une faute 'gwila faite 
que... » Tl parle ensuite de M.. Broussais, ét son 
Il'est à croire, dit-il, 


urbanité ne se dément pas. © « 
que M. Broussais a employé des commis de lecture , 
qui Jui ont fait un rapport infidèle; autrement on pour- 
rait l’accuser de mauvaise foi. » On voit que M. Pica- 
no n’est pas à genoux devant les idoles du jour ; il est 
néanmoins quelqu'un qu'il trouve irréprochable, et 


dont il justifie toutes les opinions; c’est M. Foderà., 


Le patriotisme est sans s doute très-louable, et les- 
prit national est une chose excellente. Cependant quel 
que soit le génie de M. Foderà, dont j j'estime sincère- 
ment de mérite, le ton de son PeP donne à 
entendre q qu'on pourrait irouver un génie “encore plus 
élevé; je ne dirai pas chez qui, par la raison que... 
je veux ménager la modestie de M. Louis Piano. 
.— Dans le Bulletin de la Siekte uA Toda 
tion, M. Ducasse reg arde le virus vénérien comme -un 
véritable Prothée qui change à chaque instant de forme 
sans changer de nature, .et qui.échapperait sans.cesse 
à nos recherches sil? œil exercé du praticien ne venait 
à.bout de. le; découvrir, à travers ses déguisemens, 
Quel ontologiste que M. Ducasse!.ne.sait-il doncpas 
quele’privilège de changer.de forme n'appartient plus 


_ maintenant qu'à l'irritation ? Le même auteur examine 


gravement si la ‘maladie vénérienne s’affaiblit à me- 
sure que l’on s'éloigne des premiers temps de son ap- 


parition en. Europe,.etil.ne paraît pas ditposé à croire 


à cet affaiblissement, puisqu'elle opère'encore-tous les 
jours sousnôs yeux les plus épotvantables.désor dres. 


Cependant Pierre Ménard avait dit qu’elle disparatirait | 
dans l’année 1584. Musa Brassavole la regardait sur | 


son déclin en 1550. Témitanus parlait, en 1666, de:sa 


vieillesse comme d’une preuve.de son anéantissement: 


prochain, Astruc, lui-même, n’a pase défenüré de “ce 
préjugé ,; et voulait qu'on la crût prète à s'éteindre. 


Pauvres prophètes!" : g) mio 0: 2, i 


Le même Bulletin renferme une observation de M 


LD 


| saignée; la gomme, la diète et l’eau: 


z j iii g 
` Dagorn qui d dil ayoir exlirpé une Jo 
49 4 
livres, à une jeune. personne qui en portait sur 


tion exiraordinaire; mais en moins de trois, ans les 


loupes restantes ont doub! é de volume, ce qui So | 


assez indiquer combien leur ablation serait inutile e 
intempestive. : n T 
=M; fousquet poursuit, dans la Revue. médicale, Ye ; 

position de la docirine italienne, Il commence ns 
second article par une remarque, fr appante; c'est que 
malgré Ja différence des systèmes, leurs auteurs. s'ap- 
puient presque toujours sur les mêmes observations 
pratiques. « Est-il un seul systématique qui manque 
de raison pour conseiller Je quinquina dans le. traite- 
ment des affection ns périodiques i ? L'un vous dit qu "il 
régularise les fonctions du système nerveux; l'autre 
qu'il rompt les spasmes ; un autre qu'il agit en dépla- 
çant une irritation, elc. en un, mot, tõus s ‘arrangent 
de manière à le prescrire. » Ilne faudrait pas con- 


clure de là que les systèmes sont indifférens à la pra 


2 
tique, et que le médecin abandonne, au lit du malade, 


les idées qu "il ayait puisées dans les livrés? c’est une 


erreur accréditée par, Cabanis , qui aurait dà faire une 


aulreréponse à cette. objection, contre la certitude- de 


la médecine. En effet, il:suffit de comparer les deux : 
plus célèbres systèmes de nos jours pour se convaincre : 


de, l'immense différence qu ils entraînent dans. Ja pra- 


tique médicale. Dansile système français, presque tous 


les agers thérapeutiques sonDregardés comme: irri- 
ians, Dans le système italien, ils sont presque tous ré 
putés contre-stimulans ; le plomb, le fer, le mercure ; 
lantimoine, Tes purgaüfs, les émétiques, r remèdes 
incendiaires pour, M. Broussais; sont des, remèdes dé- 
bilitans pour MI. Tommasini, Celui-ci emploie le vin, 

’éther, la digitale, l'émétique , à des doses effrayan- 


tes; celui-là n'admet dans sa matière médicale que la ~ 


Essayez, obser= 


vez, expérimentez, nous disent-ils l’un et l’auire, com : 
parez ! les résultats, et jugez quelle est la méthode qui de 


mérite la préférénce. Oui, sans doute, nous observons, 
nous voyons, nous comparons; oui, sans doute, nos 
prédécèsseurs ont vu, ‘observé, comparé. Qu'est-il, 
résůlté, que résultera-t-il de toutes ces observations , 
de toutes ces comparaisons ? Voyez l'histoire de la 
médecine, ou même celle de l'esprit humain. ` 

— Dans le Journal universel et dans les Nouvelles 


de médecine pratique de 


Mi 


. Annales cliniques de } a soci iété 


Corps. sept auires. Le. succès “a couronné cette. opéra- ) 
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Montpellier, on lit un mémoire de M. Lallemand sur 

le ramollissement des tissus orgamiques considéré 

Ge comme effet de l'inflammation. Ce professeur établit 
que Vinflammation diminue toujours la résistance na- 

+ turelle des parties qu’elle attaque. Lorsqu'une partie 
“est enflammée elle est, il est vrai, plus dure, plus ré- 

= nitente, mais il faut bien distinguer cette dureté, 

+ cette tension résultant de l’augmentation de volume, 
causée par Vafflux et l'accumulation des liquides, de 
la résistance et dela cohésion des tissus qui, toujours , 
sont diminuées. M. Lallemand entoure cette proposi- 
tion de beaucoup de preuves irrécusables; et je ne 
crois pas que personne essaie. d'en contester la jus- 
tesse. J’écrivais , en 1820 , dans un mémoire sur les 
convulsions des femmes enceintes, couronné par la 


« Là 
"où la vie est plus active, il faut que la circulation s'o- 


société de médecine de Paris, le 6 février 1821. 


père avec plus d’aisance, que les fibres se prêtent sans 
_ effort au développement nécessaire. Tout ce qui est 
compact et ferme ne s'accroît que lentement et ne 


ple, le système osseux; tant que l’ossification suit 
lentement sa Marche ordinaire, et que la sensibilité y 

est presque nulle, l'os conserve sa densité naturelle ; 

: mais qu'une circonstance particulière y appèle une 
. vitalité plus marquée, que la sensibilité sy exalte , 
-que la vie s’y accumule en quelque sorte pour remé- 
dier à quelque dérangement passager ; aussitôt la sub- 
stance-osseuse se ramollit, et l’inflammation qui se 
développe est la cause réelle et non pas l'effet de ce 


ramollissement, etc. » -Je croyais exposer alors sim- 
plement l’état de la science à cet égard , M. Lallemand 
publie aujourd’hui son mémoire comme une observa- 


tion toute nouvelle et presque comme une découverle. 
nn: i MiQuEL. 


VARIÉTÉS. 


de publier un tableau statistique dont voici l'extrait. 
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jouit que d’une vitalité très-obscure. Voyez, par exem- < 


— Population du gtobe. Un journal napolitain vient 


La population de tout notre globe est calculée de 632 
millions : savoir, l'Europe 172, l'Asie 330, l'Afrique 
70, l'Amérique 40 , Terres Australes 20. 


En Europe, il y a, par an, 6,371,370 naissances ; 
par jour, 17,455; par heure, 727; par minute, 12, 
et par seconde, 0,2. Il y a ,par an, 5,058,822 décès; 
pâr jour; 13,860; par heure, 577# par minute, 9; 
par seconde Hors 5 

Dans toute la terre, par an, 23,407, Lan naissan- 
ces; par jour, 64,180; par heure, 2,672; par mi- 
nute, 44; par seconde, 0,5. 


— Eau minérale artificielle. Le docteur Louis Franck 
assure avoir éprouvé de très-bons effets sur lui-mê me 
et sur un grand nombre de malades atteints de dys- 
pepsies , de mauvaise digestion , de constipation , de 
flatuosités, d’affections hémorroïdales , etc. de l’eau 
minérale salino-sazeuse composée de la manière sui- 
vante : 


Dans une bouteille, qui ne doit être remplie qu'aux 
OR j pue q 


deux tiers, on met trois livres et demie d’eau pure, et … 
on y verse ensuite dix gros d'acide sulfurique étendu. 


(qui se compose de six parties d’eau distillée sur une 


d'acide concentré) et immédiatement après on y jette 
trois gros de carbonate de magnésie, Au bout de deux - 


heures, la solution étant complète, on verse l'eau dans 
des flacons que l’on bouche bien, et qu'on tient ren- 
versés dans un vase plein d’eau pour empêcher Pacide 
carbonique de s'échapper ; car, privée de ce gaz, Pean 
perdrait beaucoup de son efficacité, et ne différeraiten 
rien d’nne solution de sulfate de magnésie, (sel d'ep: 
som) dans une quantité d’eau donnée. Le docteur 


Franck emploie cette eau saline-gazeuze, pour lordi- . 


naire, à la dose d’une livre, prise de suite et à jeun; 
on peut commencer par huit onces chez les personnes 
délicates, en augmentant graduellement. On doit la 
boire aussitôt qu'elle est versée dans le verre, afin de 


ne pas perdre le gaz acide carbonique d’où dépend en 


grande partie son efficacité. us 


æ 


\ ` La Gazette de santé parait régulièrement trois fois par mots, les 5,-x5 et 25, Le prix de l'abonnement est de 18 fr. pour 


P 


DE L'IMPRIMERI 


“un an, et de 10 fr. pour 6 mois. On $'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chez tous les 
directeurs de posté, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent être \affranchis. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE" 


NE 2 
De tout ce que la médecine offre de plis avantageux rr prévenir ef, garin les maladies:\ . 


PAR"UNE SOCIÉTÉ DE. MÉDECINS... M 


PARENT AE PERS SAUNA VA VIY AAA ERA AU VO VAR RAA EUR AAA AU AAA AAA uvre De nr eut VBA ANA LA SAUT, 
+ EPHEMERIDES. =-= 77 septembre sad Non est vivere, sed valere, Vita. : RE Š 
ë Naissance 3k Buffon: Ta vie, c’est la santé o p y 
# : 


A AANSEN NAA EAN ARAN s NA SA MANDRA SAAN AARAA ARR A AAA AANA AAA EAU Z SITE SA 
y ; î À 
Nombre, des malades admis. dans. les hôpitaux: |! 7° CONSTITUTION MÉDICAI 
par les membres du bureau central d'admis- | - ie ) etre 
‘sion, pendant le mois d’'anit 1829. 


tes 
+ prit À 
Maladies reg enantes. 


gstriques, bilieuses. ........ 
He KA MAEA E 


ta intrépide nageur me demandait ces mu. F 
ld. adynamiques, putrides...,:.,... : 


s'il pouvait, sans danger, se livrer encore à son exer~ à 


PA ES VE HE A te ; 
- . p 2 À 
one M quolidiénliess : : : cice favori. Pourquoi pás} lei répondis-je , le temps - a 

Tai Catat WAVES nn AAN ‘est très-beau , et le thermomètre à vingt-quatre ( de, { 


grés. Sans pa Mn mais la canicule.. 7 i A 
Phlegmasies INLEDDES. o a cr se: 0 


Érysipeles. :........... e a ne 7 
RIGT OPLAAT E A E ER ei IPMO, AL 2 9 
Douleurs rhumatismales. ixu 
Angines, Esquinancies..... 
Catarrbes pulmonaires...........,.... 
Côliques métalliques. : 44% 3, 2000 
Diarrhées,..dysenteries.si. o oifice anii 
Avopiiaits, paralysie Re he 
STANGER g aDASArGRES ses Eenes - + « : 
Phtisies pulmonaires tasse en Rue 
Ophtalmies. saisons ns, 
ue RDS RE DOTE ST 


Ah! monsieur, Je n’y pensais pas; c 'estla, canicule gui = 
vous fait trembler: je croyais qu’en l'an de grâce 1822 


. 
topete boae 


|i l'astrolôgie n’åvail plus aucun ascendant, pas même 
PAT E TU D sur lesprit dés nageurs; mais puisque vous me de- 
mandez mon avis, je vous dirai que je regarde . vos 
| craintes comme l'effet d'un préjugé ridicule , et que 
vous ferez très-bien de profiter du peu de temps qui 
| vous reste pour jouir d’un exercice innocént qui joint. 
agrément à la salubrité, Mon nageur, ébranlé d’ a- 


- À bord par mon ton tranchant , se laissa persuader sans. 


porno, parent Cereal peine, et se dirigea vers une école de natation.. 


OBSERVATIONS HPY É ONbLOETGUES. 


Cet entretien , indifférent en apparence, pourrait 


servir de texte à bien des réflexions. Combien d' indi- 


Depuis le x août jusqu'au 31 inclusivament, vidus en effet craignent ‘encore Tinfluence dug mot + 
THENMOMÈTRE. Maximum, 24° 2 Minimumi 8.1, | magique qui les fait pålir de terreur, ou affrônter avec 


Bancwèrar. Max. 28.3. : Mini: 27 LOs ds | courage les plus grands dangers. Cette espèce ‘de HE 
r: | morz 
Exrcnoyères, , Meg 770: E Min. GB: l talité, tombée en discr dit chez les personnes éclairées, 


L'ingénieur GREVABLIER. | se retrouve encore avéc tout son ascendant parmi lle 


peuple encore plongé dans l'ignorauce. C’est surtout 
dans la production des maladies que le vulgaire aime 
-à accuser l'influence des astres et à craindre l'empire 
du merveilleux. On abeau lui dire que ce n’est point 
parce que tel astre est sur l'horison que nos corps sont 
_ malades , mais bien parce que la saison dans laquelle 
lastre paraît est plus propre à développer telle espèce 
de maladie ; c’est l'astre qui est accusé, et parce que 
la constellation du grand chienet l'étoile qu'on nomme 
Syrius paraissent pendant les grandes chaleurs et se 
couchent pendant l'hiver, c'est à Syrius et au grand 
chien que l’on s’est empressé d’attribuer une influence 
redoutable sur la santé des hommes, 
Hippocrate proscrit les purgatifs dant Jes-cin- 
quante jours qui suivent le lever de | a il dit 
- ailleurs que s'il pleut pendant ce lemps là, et que les 
vents étésiens viennent à souffler, on aura un automne 
très-salubre ; tandis que la mort de beaucoup de 
femmes et d’enfans aurait lieu dns le cas contraire 
(de aere, locis et aquis.) Je ne sais trop sur quoi est 
fondée celte dernière observation ; quant à la première, 
on pourrait aisément la juslifier, En effet, les chaleurs 
defa canicule produisent l'effet ordinaire de la cha- 
leur surle corps humain. Il devient plus sensib'e, plus 
irritable, l'excitation de la peau se répèle alors facile- 
ment sur la membrane muqueuse de l’estomac et des 
intestins ; ; de là, les fièvres bilieuses gastriques, les co- 
liques, les dysenteries qu'on observe a ; 
Ifippocrate, qui n ’était pas un Purgon, quoiqu ’en disent 
quelques modernes qui ont leurs raisonspour décrier le 
père de la médecine, conseille de s'abstenir des purgatifs: 
dans le moment de la plus grande éxaltation produite 
par l'excès de chaleur, et Hippocrate a raison; les 
délayans, les rafraichissans, conviennent mieux alors 
que les drastiques ; ; car ilne faut jamais perdre de yue 
que les purgatifs dont se servait «Hippocrate étaient 
en général, très-violens. Nous nous Son ES bien 
trouvés de ce conseil, pendant le mois qui vient. de 
s'écouler, et pendant lequel les maladies régnantes 
wont rien offert de saillant et d'essentiel à noter. La 
chaleur n’a été rien moins que continue; À peine a-t- 
oneu le temps de se plaindre de l'élévation de la tem- 
péralure puisque le thermomètre n’est monté, pendant 
quelques jours >, qu ‘à vingl-quaire degrés et deux 
_dixièmes; au mois de juin dernier; y s'élait élevé jus- 
sue à vingt-sept., 
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NATURELLE 
ET 
MÉDECINE PRATIQUE. 


HISTOIRE 


Parmi les médecins qui cultivent l'anatomie patho- 
logique, ou qui.ont quelque habitude des dissections , 
il en est peu qui n'aient été frappés de la présence des 
hydatides dans quelques-uns des tissus qui composent 
le corps humain. Cependant l'existence des vers vési- 
culaires est encore aux yeux des physiologistes et des 
naturalistes un des phénomènes les plus exiraordinai- 
res qui s'offrent à l'observation. Comment en effet 
ces animaux, privés de tout appareil reproducteur, et 
vivant quelquefois au sein de nos parties dans un état 
d'isolement absolu, sont-ils engendrés? Quelle est la 
püissance ʻou la faculté qui préside à leur accroisse- 
ment progressif, ef les’ muliiplieg je dirai presque à 
l'infini? Voilà des questions, ou plutôt des problêmes 
du pins haut intérêt, et bien dignes sans doute de fixer 
lattention des savans, toujours avides de nouvelles dé- 
couvertes, Mais il est bien à craindre que ce ne soit 
encore là un de ces mystères que l’on trouve à chaque 
pas dans l'étude de la nature, et qui échapperont peut 


être toujours à nos recherches les plus exactes, et à 


tous nos moyens d'investigation, 
Toutefois, un grand nombre d’obsemyations ont 
démontré que les hydatides pouvaient ser manifester 


s pi x 31 PAE EI . + 
même sur les animaux à- sang froid, malgré l’assertion 


opposée de quelques naturalistes : mais c’est surtout 
danslés organes qui composent le corps des mammifè- 
res, que ces vers se rencontrent le plus fréquemment. 
Chez l'homme en particulier, on en a trouvé dans 


presque toutes les parties qui le constituent. Il est né- 


anmoims quelques organes que les animaux parasites 
choisissent de préférence, pour y fixer leur domicile; 
tels sont, par exemple, le foie, l'utérus, les reins, les 
ventricules cérébraux, le plexus choroïde , les dépen- 
dances du canal intestinal et plus généralement tous 
les appareils sécrétoires de l'économie. 

Le docteur John Baird, un des chirurgiens de Pin- 
firmerie de New-casile, a consigné dans le Edinburgh 
medical and surgical journal, cahier de juillet 1922, une 
observation très-curieuse et de laquelle il résulte évi- 
demment que les hydatides peuvent se développer dans 
le tissu des muscles soumis à. l’action de la volonté. 

Ce fait pratique m'a paru digne d’être publié 


Gi 


non—seu'ement à cause de sa sirgularité, 
parce qu'il fournit une nouvelle preuve de la difficulté 
qu’il y a, quelquefois, à constater la nature ou le ca- 
ractère réel de certaines tumeurs qui se manifestent au 
dehors. 


Surah Chapman, âgée de 29 ans, d’une constitution 
Jeuco-phlegmatique, réclama les conseils du docteur 
Jonh Baird, pour une tumeur située à la partie posté- 
rieure de la ‘cuisse, dont la malade avait reconnu lexis 
tence environ six ans auparavant. 
présentait une tumeur oblongue; et était étendue depuis 
l'insertion des muscles fessiers jusqu’au jarret , dans 
une direction exactement parrallèle à la ligne âpre du 
fémur. Quoiqu'elle ne fit pas sentir une fluctuation 
distincte au doigt explorateur, le docteur Baird, bien 
convaincu que la tumeur était formée par un liquide 


épanché, se décida à lui donnerissue par le moyen du. 


trois quarts, et à opérer ensuite l’oblitération de la ca- 
vité du kiste, à l’aide d'une injection stimulante. 


Le 31 Janvier , l'instrument fut introduit dans la 
substance de la tumeur; mais , au grand étonnement 
de l'opérateur , il ne s’évacua pas une seule goutte de 
fluide par la canule. Le docteur Baird. reconnut alors 
son erreur , et crut, comme il l'avoue lui-même ingé- 
nuement, que la tumeur à laquelle il avait affaire élait 
de la nalure de celles qu'on nomme adipeuses.Il procé- 
da donc immédiatement à son extirpation, en faisant 
une longue incision sur le centre de la tuméfaction. 
Après avoir divisé l’aponévrose fascia lata , et avoir 
mis à nu la surface de la tumeur, il l’a vit occupant les- 
pace compris enire le biceps (flexor.crunis) et les mus- 
cles qui vont former la corde interne du jarret.L'aspect 
brillant de cette tumeur, qu’on ne retrouve point or- 
dinairement dans l'enveloppe condensée qui recouvre 
la substance adipeuse, mais surtout la profondeur à 
laquelle elle se trouvait située, sous le ventre du biceps 
crural, nė permirent point au chirurgien anglais d’en 


poursuivre la dissection; mais ayant plongé la pointe ` 


d'un scalpel dans le centre de la tumeur, afin d'en 
constater la nature, il fut biéntôt surpris (was surprised) 
devoir sortir un nombre prodigieux dh datides; dans 
le nombre; plusieurs sé rompirent à leur sorlie du kis- 
te; mais une centaine à peu près restèrent parfaite- 
ment intactes , présentant la forme et la transparence 
particulières d’une grappe de raisin, , 


Après avoir vidéle sac, le docteur Baird commença 


mais f 


Cette intumescence 


à le disséquer et à détruire les fortes ‘adhérences qui 


Punissaient intimement aux parties y voisines. Pendant 
l'opération , il fut forcé de diviser un grand nombre de 


| fibres musculairés, et une branché assez volumineuse 


de Partère profonde; ce ‘qui donna lieu, dit-il, à une 


“hémorragie furieuse qu’il eut de la peine à réprimer. 


Comme la partie supérieure du sac s'étendaitrau loin 
derrière cette artère, vers l’insertion des muscles fes- 


siers, le docteur Baid crut qu'il était prudent de ne re 


pas-aller plus.avant, et qu'il valait mieux abandonner 
une petite portion de l’exirémité/supérieure dukiste qui 
était adhérente ‘aux parties adjacentes, 

Les lèvres de la plaie furent mises en contact, et 
maintenues dans cet état à l’aide debandeleties agglu- 
ünatives. | 

Nous pah: sous silence quelques détails minu- 
tieux et peu importans, qui terminent cette observa- 
tion, pour dire que la plaie marcha rapidement vers 
la cicatrisation, et-que la malade fut entièrement ré- 


tabliele 20 février 1822. HE. 
MourcuËé, D. M. 


: 


PHARMACOLOGIE MAGISTRALE, | ; 


Par Fulgence FiëvÉe „D.-M. (de Givry Hainaut)  : 


/ 
(Troisième et dernier article. 
La partie de la Pharmacologie, consacrée aux médi- 
camens externes, me paraît d'une utilité incontestable 


‘pour les praticiens. C’estici surtout qu'on est forcé de = 


reconnaître l'union intimeidés deux branches de lart 
de guérir, mal à propos séparées sous le nom de mé- 
decine et de chirurgie; comme si le médecin qui or- 
donne un lavement ou un gargarisme était cifférent 
du chirurgien qui ordonne-uné injection ou un eata- 
plasmeOn peut dire qu'aujourd'hui-le préjugé qui en- 
tretenait cetle séparation n'existe plus; mais la: sépa- 
ration n'en existe pas moins parle fait; et tel'qui se 
destine à l'exercice de la médecine se croit dispensé 
de savoir faire une saignéeou de connaître les subse 
tances: médicamenteuses propres à composer un on- 
gueni. Cependant quelest le médecin qui ne se trouve 
pas quelquefois dans la nécessité de formules un col- 
lyre, et d'indiquer la composition d'un liniment ? La 


LA UC aai 


Sade 


à 


_ vent, au'lit du malade, embarossés de leurs principes 


ique. 


g 


Jecture -de la M ovi ne saurait donc manquer | 
d’être ‘infiniment utile à un- grand nombre de prati- | 
-ciens , ctindispensableiàiceux'qui; sortis récemment | 
des banes de l’école, où iis ont: cherché plutôt à ap- | 
æprofondir les grands principes de la science, ‘qu'à | 
connaître les petits détails de l’art, se trouvent si sou= | 


généraux, et désespérés de leur pénurie pharmaceuii- 


La division des médicamens externes comprend, 
comme celle des médicamens inlérnes, plusieurs: sec- 
tions relatives à chaque espèce de médicalion. Ainsi, 
Tes médications excitante , astringente , résolulive, 
‘émolliente , relâchante , anodine , narcotique , ru- 
béfiante , etc.. sont tour à tour présentées sans forme 
de gargarismes , de collyres, d'esplir d’onguent, 
‘de sachèts, de suppositoires, de lavemens, etc. Des 
considérations thérapeutiques ‘accompagnent chacune 
de ces formules, dont je me conienterai de citer les 
suivantes : 


Liniment stimulant phosphore. - 


Prenez —-— bonne huile d'olives 8 onces. 


phosphore en morceaux 20 grains 


Faites dissoudre en chauffant, et passez quand il sera refroidi. 


J'ai employé très-souvent, dit M. Fiévée, cetle huile 
phosphorée dans les atrophies musculaires, dans les 
paralysies idiopathiques, déterminées le plus souvent 
par l’état permanent d’une affection goutteuse ou rhu- 
matismale. Sous l'influénce des frictions pratiquées 
avec la préparation indiquée, j'ai remarqué que l’ab- 
sorption était plus! active dans la partie malade, quela’ 
chaleur augmentait; etque la nutrition s'y faisait 
mieux; emun mot; que toutes les-propriétés vitales y 
étaient excitécs et accrues. D’auteur ajoute qu'il fera 
‘connaître dansun mémoire particulier Jes résaltats 
avantageux de sa pratique, relativement à l’adminis- 
tration du phosphore à l'intérieur età l'extérieur; : et il 
indique! la:pommade phosphorée ; préparée #ar M: 
Lescot; phärmacien; comme ayant déjà rendu‘de grards 
services: Nous aurons probablement l'occasion de 
revenir sur ces diverses préparations: 

Nous devons encore à M. Fiévée la pommade épis- 
palique éméto-euphorbée, dont la base est Ta pom- 
made subiée d’Aulenrieth, corrigée de manière à pré- 
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venir les vomissemens causés par :l'absorption. du 
tarire)émétique. M. Fiévéela modifie ainsi : 


| à ‘oncés, 


Prenéz —— axonge frais 
‘émétique 2 gros. 
poudre d’euphorbe 1 gros. 


Mélez avec soin. 

J’ai employé moi-même assez souvent cette pom- 
made qui produit une irritation très-forie à la peau.et 
une éruption semblable à des boutons de petite vérole 
sans provoquer la moindre envie de vomir.L’euphorke 
neutralise-t-elle la propriété émétique du tartre stibié? 
ou bien agit-clle, comme l'indique M. Fiévée, en irri- 
tant les bouches absorbantes, et empêchant l’absorp- 


tion? 


L'ouvrage est terminé par un tableau synoptique de 
matière médicale} qui comprend J'énumération de 
toutes les substances qui la composent, et l'exposé 
succinct de leurs diverses propriétés. Ce tableau prouve 
que le coup d'œil de M. Fieoce me se borne pas à 
aligner des formules, mais qu’il peut embrasser la 
science dans son ensemble: : 


J'aurais beaucoup trop de Choses à citer si je vou- 
lais fairé apprécier la justesse de toutes les réflexions 
de l’auteur; j'aime mieux signaler quelques imperfec- 
tions el quelques défauts qui ont pu facilement échap- 
per à un médecin entièrement occupé des détails dela 
pratique et qui devront disparaître dans uné autre 
édition. Ainsi, quoique la nature de Pouvrage néces- 
site certaines répélilions , il en est quelques-unes qui 
pourraient être supprimées sans inconvénient. Ilya 
des fautes typographiques dans les'différens titres des 
sections qui ne sont point indiquées d'une manière 
uniforme. La médication épispatique et caustique, par 
exemple , est imprimée ‘en caractères différens des 
autres litres , et semble faire un article entièrement 
isolé. 

La table est assez commode telle qu'elle est; mais 
il en faudrait une autre qui indiquât la série naturelle 
des divisions et des différentes sections de l'ouvrage ; 
ce sont des remarques puériles, sans doute, mais dans 
un livre qui doit être cor sulté presque à chaque ins- 
iant, on ne saurait trop multiplier les moyens de fa- 
ciliter les recherches, ; Me 


f 
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~ MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


Torirnis des bétes à laine. 


Tout ce qui peut jeter du jour sur cette fâcheuse 


maladie, et surtout sur les moyens de la prévenir et de 


-la guérir, est si imporlant, qu'il a semblé avantageux 
8 , 2 


au Conseil d’agriculiure , établi près le Ministre de 
l’intérieur, de donner de la publicité aux expériences 
suivantes, faites par un des correspondans de ce 
Conseil. 

M. Tessier, inspectéur général des bergeries du gou- 
vernement; avait dit-dans son Instruction sur les bêtes à 
laine : « Uñe des maladies dont on s'occupe le plus en 
ce moment, c’est le tozrnis. Le motif en est facile à 
deviner. On a bien desmoyens de prévenir le claveau 
la pourriture, da gale el plusieurs autres; mais jusqu'ici 
ilmy ena point de connu pour empêcher le tournis.» 
L'article que je viens de citer, bien loin de me décou- 
rager, m'a porté, au contraire, à tenter tous les moyens 
que je pourrais imaginer pour surmonter toutes les 
difficultés et les divers obstacles que j'avais à vaincre. 


C’est d’après le sentiment de M. Voisin, médecin à 


Versailles; qui attribue le tournis à un engorgement 


séreux du cerveau , et dont je partage l'opinion, que! 


j'ai imaginé d'employer les exutoires, el que jelles ai 
appliqués au moyen d’ur fer brûlant, comme moyen 
pius actif et. plus prompt.. Ce procédé m'a réussi par 
une seule application du fer brûlant. J'ai procuré une 


plaie qui a élé accompagnée d'un écoulement quelque- 


fois limpide, d’autres fois plus épaistet même sarigui-- 
nolent. Ce moyen seul a suffi pour préserver -du tour- 


nis tous les agneaux et tous les antenois que j'ai mis à 


cette épreuve. Les résultats de ce procédé, que j'ai re- 
nouvelé tous les ans, depuis l’année 1813 jusqu'à r821 


inclusivement, on! fait naître chez moi Pespoir qu’en 


usant de ceite méthode, à égard des bêtes qui seraient 
atlaquées du tournis, je pour rais parvenir à les guérir 
parfaitement. . : 


Il est de notoriété publique aujourd'hui, dans ioute 


la contrée, (dép! de l'Aveyron) que toutes les bêtes à 


laine, sans exception, qui ont subi le procédé que j'em. 
ploie depuis 1813 , ont été jusqu’à ce jour préservées 
du tournis ; que, depuis cette époque, et pendant trois 
années, les animaux attaqués de la maladie et sur les- 


quels on n’a pas fait l'opération susdite sont morts de 


hé D 


l'affection, dans la proportion du sixième au quart, et 


une fois du liers des agneaux. LE 
.. Deuxième observation. Le 24 janvier 1824 A M 
Caurveillé, propriétaire dans la commune de Vabres , 


canton et arrondissement de Saint-Afrique (Aveyron) 


a fait porter chez moi une agnelle métisse âgée d’un an 
environ, qui était atlaquée du tournis depuis “un MOIS ; ; 
il devait la faire tuer le lendemain. + 
J'ai laissé l'animal seul el en liberté, pour voir son 
allure et examiner les symptômes de sa maladie. Je 
me suis convaincu , à plusieurs reprises, et après de 
courts intervalles , que l’animal tournait fréquemment. 
et constamment du côté droit, ce qui m’a fait présumer 
que l'humeur ou l’hydatide existante dans l’intérieur du 
crâne, élait placée dans la partie gauche de la tête, car 
j'ai toujours rencontré l’hydatide du cóté opposé à celui 


où l’animal malade tourne (x). 


Le propriétaire de cette bête malade l’abandonna à _ 


mes expériences, f 

Je lui appliquai assez fortement mon fer chaud et 
brûlant, sans être rouge, d’abord au milieu du front, 
sur les sinus frontaux, entre les deux yeux, etun tra- 
vers de doigt au-dessus de ceux-ci. 

Puis, j’appliquai le fer au même degré de chaleur, 
derrière la tête, à la nuque, immédiatement au-dessons 
de l’os occipital. í 

Et enfin, sur le côté gauche du crâne, parce que i 
l'animal ne lournait que du côté droit. 

Avant de faire l'opération, je fis tondre la laine bien 
rase dans tes trois endroits que j'avais fixés pour appli- 
quer le fer. 

Ces trois opéralions terminées, je remis l’animalen 
liberté. se tint ferme sur ses-jambes , marcha droit 
devant lui, mais ayant la tête un peu penchée à droite; 
ilmangea, un instant après, etavec appétit, une feuille 
de chou que je lui présentai , et tout cela au grand 
étonnement de son maître qui désira être témoin de 
l'opération et qui ne croyait plus voir marcher cette 
agnelle. 

Les.25, 26, 27 et 28 janvier, ce jeune animal, qui 
élait seul el enfermé dans un local sec et tempéré , 


a mangé et bu comme une bête saine; on apercevait 


(x) Il faut faire attention à cette remarque , qui est contra— 


dictoire avec les observations recueillies jusgu’a preset sur le 


tournis, 
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néanmoins de la roïideur dans les muscles du cou; il 
paraissait souffrir quand il baissait la tête. 

` Le 29, sur les brûlures que j'avais opérées il s'était 
établiun écoulement séreux et sanguinolent. .. je lai 


renvoyée, le 15 février, à son maître; plusieurs jours 


après, il l’a fait reconduire chez moi pour juger moi- 
même de sa parfaite guérison. | 
... Enfin, en me résumant, sur seize bêtes , alta- 
ques du tournis et que j'ai opérées moi-même, douze 
ont été parfaitement guéries ; les autres quatre, que je 
fus forcé d'abandonner pendant une abscence d'un 
mois el demi, furent livrées à l’incuric d’un vieux do- 
mestique qui les laissa, je crois, mourir de faim. 
DE Nemac, membre correspondant du conseil 
d'agriculture, pour le département de l Aveyron. 


FIÈVRE JAUNE. 


Nous avons fait connaître, les premiers, (Gazette de 


santé, n° XI. 1820), les voies individuels de messieurs 


les membres de la société de médecine pratique de 
Barcelone, sur la contagion et l’exoticité dé la fièvre 
jaune qui a régné dans cette ville, en 1821, et l’injonc- 
tion faite par les Cortès à toutes les sociétés de méde- 
cine ou juntes de santé d'Espagne , d’émetire libre- 
ment leur opinion sur la nature de cette maladie, Nous 
recevons à l'instant un extrait du Diari de Barcelona 
du 27 juillet 1822, qui rapporte les votes de plusieurs 
aulres sociétés , et qui rectifie ceux de l'Académie de 
Barcelone, qui n’avaient été données qu’incomplète- 
ment à cause de l'absence de plusieurs membres. 


Extrait du Diario de Barcelona , du 27 juillet 1822, 

imprimé chez la veuve Brusi, n. 208. p, 988, 

Monsieur l'éditeur, 

Je vous adresse ci-joint, des notes, tirées du chapitre 
Varites, inséré p. 138, dans les Décades medico-chirur- 
gtcales de Madrid, afin que la population de Barcelone 
se pénètre bien de ses véritables intérêts, et se tienne 
toujours prête à éloigner d'elle la contagion exotique 
ei la reproduction de la fièvre américaine, dont elle a 
si cruellement souffert l'an dernier, Nul doute que la 


publication de ces notes pourra contrarier quelques 


m'est si cher. 


égoïstes, ou quelqu*°s personnes abusées; mais je 
n’en tiens compte, et re suis dirigé que par le désir 
sacré de conserver la santé de cet honorable pays qui 


R. N. Y. L. 


- Opinions de quelques corporations médicales, et de quelques 


professeurs en particulier , relativement à la contagion 
de la fièvre jaune. 


Les Cortès ayant décreté , le 13 décembre dernier, 
que le gouvernement chargerait les autorités de Cadix, 
de Barcelone, et des villes principales qui ont souffert 
de la fièvre jaune, de consulter lés corporations scien- 
tifiques el les médecins les plus renommés , relative- 
ment à l’existence de la contagion ; voici un extrait 
des réponses parvenues au gouvernement jusqu’à ce 
jour, d’après la circulaire du;19 janvier. 

1° Capix. Une junte de médecins, réunis par or- 


dre de la junte supérieure de santé, après avoir pris 
communication des réponses de tous les médecins de 


la province aux demandes qui leur avaient été adres- 


sées par le chef politique, a donné le résumé suivant, 
et a déclaré , 1° que ia fièvre jaune est contagieuse; 9° 
qu’elle est exotique ; 3° que la chaleur , et autres cau- 
ses météorologiques, favorisent sensiblement son dé- 
veloppemeni et sa propagation, et aussi la reprodu c~ 
lion des miasmes qui déterminent les épidémies légè- 
res; ct intercalaires; 4° que, jusqu’à présent, on ne peut 
déterminer d’une manière certaine quel est la distance 
et la hauteur au-dessus du niveau de la mer, au-delà des 
quels elle ne peut plus exister; 5° qu'on ne croit pas 
qu’il y ait de meilleur moyen de sauver la nation desra 
vages decette maladie, qu’en établissant des réglemens 
certains pour empêcher l'entrée du germe pestilentiel, 


20 Canix. La junte médico-chirurgicale , opine 1° 
que la fièvre jaune est éminemment contagieuse; 2° 
que cette maladie peut se com muniqner aux individus 
sains, par contact médiat ou immédiat au moyen des 
habits et effets, ou en se plongeant dans l'atmosphère 
des malades ; 3° que l'aire et le diamètre de cet atmos- 
phère est en raison directe du renouvellement plus ou 
moins fréquent de Pair, et le degré d'élévation de la 
température, qu'il est possible que, si l'air est sur- 
chargé de fini 
distance de trente ou quarante pas du foyer; 4° que 
cette maladie’ es! le résultat d’une contagion exotique; 


les contagieux, il puisse contagier à la 


autrefois incon?ue dàns ces climats; E° que, toujours 
importée, quelquefois reproduite, elle n'a jamais été 
engendrée spontanément dans les contrées tempérées 


de l'Europe. : 


celle de santé, opine, 1° que la fièvre jaune est essen- 
tiellement contagieuse ; 2° qu’elle ne dépend point des 
vices de l'atmosphère: 3° qu’elle a toujours été impor- 
tée du dehors; 4o qu'il my a de véritable préservatif 
que la fuite ; 5° la junte de santé ajoute : qu’elle croit 
que la plus grande calamité qui pourrait affliger la pé- 
ninsule , serait d'admettre l'opinion de la non-conta- 
gion. 

4° MINORQUE. La junte supérieure donne pour cer- 
tain que la fièvre jaune est conlagicuse. 


50 Coin (province de Malaga.) La municipalité de 
cette ville, dans une déclaration intéressante, informe 
le chef politique, que, quoique plusieurs individus 
soient arrivés avec la fièvre jaune des pays où clle 
régnait, celte maladie ne fut point communiquée, 


6° ANTEQUERRA, Les médecins disent: 1° qu’elle 
estexotique; 2° qu'elle peut, et a coutume de se re- 
produire à cerlaine distance du foyer, par contact 
physique , ce que l’on appèle contagion; et ils affir- 
ment qu'ils sont prêis à soutenir leur opinion par rai- 
sonnement , expérience et autorités, 


* 7° BARCELONE. La liste ci-jointe fera connaître les 
médecins qui ont opiné pour ou contre la contagion. 


Rapport du. 19 janvier 1822. 


POUR LA CONTAGION. 

“Antonio Saugerman. Ignatio Amellher. Joseph soler. 
Juan Ribot. Rumon Fran. Francisco Bahi. Lorenzo 
Grasset, Rafael steva, Francisco Colom, Ramon merly. 
Francisco Casa Cubierta. Salwador Mas. Rafael Nadal, 
Manuel Capdevila. Joseph Jaumandreu. Francisco 
sagar. Pedro vieta. Joseph Pujols. Carlos'rigeac. Ra- 
mon Marty. Ramon Nadal. Magin alegret. Louis Ramon 
Melchior vasques. Jaime iserne: Pablo maneja. Joseph 
Alcantara. Ramon Viones. Domingo polman. Manuel 
Aguilas.. Miguel Tarats. Ignacio carbo. 


CONTRE LA CONTAGION, 


Francisco Piguillem. Ignacio Porta. Joseph Calveras. 
Antonio Mugner, Bantesta Boix. Francisco salya, Ma- 
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a” 
3° Maraca. Une junte de médecins, nommée par | 


nuel Duran. Salwador campmany. Wéucente Oller 
Marino mir. Juun Lopex. FPE 


r 
b 


VARIÉTÉS. 


— Effets de la foudre. Un journal anglais rapporte 
en 1822, qu'un marin, du vaisseau le Cambrian, frappé 
par un coup de foudre qui tua plusieurs de ses cama- 
rades, le 21 février 1799, devint aveugle et muet. Des 
remèdes, administrés avec soin, lui rendirent, au 
mois de juin de la même année , l’usage d’un œil, 
mais il était complètement muet. Ce même marin, 
cuisinier, à bord d’un vaisseau, à Deptford , revenant 
de la ville où il allait se faire électriser, fut surpris par 
une tempête avec éclairs. Il en fut si effrayé qu'il 
courůt se cacher dans la cave d’une maison qu'il trouvâ 
ouverte, et quelques efforts que fissent les gens pour 
l'en faire sortir , il y demeura dans un état d’agonie 
jusqu’à la fin de l'orage. Après la tempête, il revient à 


lui, monle à l’appartement, tire la bible de sa poche et 


se met à lire à haute voix. Depuis ce moment, il a joui 
d’une santé parfaite. 


— Epidémies, Des maladies épidémiques qui parais- 


sent provenir de l'excès de chaleur, désolent depuis - 


quelque temps plusieurs cantons du département du 
Puy-de-Dôme, et principalement ceux qui en forment 
la partie occidentale. Eiles ont paru assez graves à 
Paulorité chargée de-veiller à la salubrité publique , 
pour qu’une réunion des médecins et des professeurs 
de l’école secondaire de médecine fût provoquée, afin 
de s’assurer de la nature de ces maladies, et d'opposer 
des remèdes promptis et efficaces à leur redoutable in- 
fluence. 


— Contagion. Un chirurgien de la Martinique a 
trouvé plaisant d'envoyer en France une caisse rem- 
plie de hardes appartenant à des individus morts de la 
fièvre jaune, pour prouver que cette maladie n’était 
pas contagieuse. La caisse est arrivée à l'adresse de la 
maison Lahure et a nic , au Hâvre Une lettre, 
adressée en même temps à MM. les membres de 
l’Institut, les invitait à faire des expériences avec les 
effets contenus dans la caisse susdite. MM. de l'Institut 
se déclarent incompétens et renvoient l’expérience et 
la lettre à l’Académie royale de médecine; celle-ci 
nomme MM. Keraudren et Magendie pour lui faire 
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un rapport sur la question de savoir si ouverture de 


la caisse doit être faite, de quelle manière, par qui, 
comment, à quelle époque elle doit l'être, quelles sont 
les circonstances qui peuvent influer sur l'expérience; 
quelle confiance elle doit inspirer ; enfin, quelle es- 
pèce de preuve on pourrait en tirer sur la contagion 
ou la non-contagion de: la fièvre jaune: S. Exc. le 
Ministre de l’intérieur, instruit de tous ces détails, or- 
donne au préfet de la Seine Inférieure de setranspor- 
ter. sur les Heux, etde faire exécuter la loi, c'est-à-dire 
defaire brûler la caisse en question, Voilà nos acadé- 
miciens délivrés d'un grand embarras. 

— Pommes de terre. T} résulte d’un rapport fait à la 
chasse d'agriculture de Genève, par M. Decandolle, sur 


Je produit comparatif des variétés de la pomme de 


terre, que : les variétés les plus productives sont la 
violette de Ta halle de Paris et l’agate, la jaune neden ct 


la jaune del’ Escaut. Les variétés les moins productives - 


sont la jaune longae et la Adtive de la Guillotière. La 
variété la plus hâtive dst la précoce de Knight; elle 


müriten juin ; la plus tardive est la tardive d'Islañde , $ 


qùi se conserve jusqu'en juin de l’année suivante. Les 
variétés les meilleures à manger sont : la parmentière , 
la v#elolte, la truffe d'août , la corne de bique , la petite 
hollandaise: 

— Fièvres intermittentes. Poivre entier. Le dosteur 
Mél, médecin à Milan, conseille usage du poivre en- 


` tier, piper nigrum, contre les fièvres intermittentes, à 


la dose de six à dix grains trois ou quatre fois par jour. 
Ees observations des docteurs Franck, Ghigini, Filippi, 
Toscani, etc. paraissent confirmer les siennes; de sorte 
que voilà un nouveau remède tout au moins aussi sûr 
que le quinquina. H y a longtemps que les paysans du 
Midi de la France connaissent ce moyen thérapeuii- 
que, qu'ils emploient irès-souvent et avec succès. Il 
est vrai qu'il s'ensuit quelquefois des gastrites très- 
violentes et même mortelles ; mais peut être. que mes- 
sieurs:les Haliens n’y regardent pas de si près. 

— Soufre. Jusqu'ici on n'avait reconnu la présence 
äu soufre dansles plantes que dans la familie.des cru- 


.cifères, et un très-pelit nombre d'autres: M. Planche 
annonce, dans le Journal de pharmacie, qu'il en «a 
constaté la présence dans un très-grand nombre. de, 
. plantes, telles que le sureau, le tilleul, oranger, la 
pariétaire, le fenouil, l'hyssope, ete. 

— Euus minérales. Ainsi que nous l'avions prévu, 
les eaux minérales de Bagnoles jouissent, cette:année,. 
d’une grande vogue; les succès qu’on, en a obtenus, 
pendant la première säison , ont engagé un grand 
nombre de praticiens à y envoyer leurs malades. pour 
la seconde quivient de commencer. 


— Phytographie médicale, ornée de figures coleriées 
de grandeur naturelle, par Joseph Roques, D. M.;,che- 
valier de la légion d'honneur; treizième livraison, 
contenant la suite dutexte sur la jusquiame , etles fia 
gures de la nivotiane rustique, de là datura. stramoine , 
Prix : 
8 fr. la livraison , et. 30 fr. papier vélin superfin; à 


datura metel, datura fastuosa et de la belladone. 


Paris, chez l’auteur, rue de Louvois, n° 5, 

—- Table synoptique des poisons, dressée d'après Tes 
tableaux les plus récens d'histoire naturelle, de théra- 
peulique et de médecine légale, et dans laquelle sont 
réunis sous un même coup d'œil lé nom de toutes les 
substances vénéneuses des trois règnes de la nature , 
les accidens qu’elles déterminent , les remèdes qu’on 


doit leur opposer , et les réactifs qui les font recon- 
naître, publiée par Eusèbe De Salle,D. M.; deux feuil. . 


papier grand raisin , Paris, 1822, chez Baüllière et 
Gabon, libraires. Prix : 2 fr. 

— Variétés médicales et littéraires, par le docteur 
Guyonnet de Sénac, médecin et. oculiste , in-4°, chez 
l’auteur, à Blaye, département de la Gironde. Prix, 
franc de port: 3 fr, 

— Errata du n° XXHI. Dans Varticle fièvre 
jaune, page 184 ; au lieu de : La saignée, reconnue très~ 
utile dans les Antilles et le continent de | Amérique È etc. 
lisez: La saignée, tant préconisée, et irop souvent, 
pratiquée sans succès aux Antilles, etc. 
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- La Gazette de santé paraït régulièrement trois fois par mors, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fr. pour 


mn an, el de 10 fr. pour 6 mois: On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rae Bergère, n. 10, chez tous les 
d'ecteurs dé poste, et chez tous les libraires Les lettres et paquets doivent étre ajfranchis. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 5 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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EPHÉMÉRIDES. --- 20 septembre 1575. 
Naissance de Chaumeton. 


Non est vivere, sed valere, vita. = 


La vie, c’est la santé . 
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COLONIE DE FOUS. 


« Vous ne. savez pas, dit l’ermite de la Chaussée 


d'Antin (tom. 3), qu'il existe dans le département des. 


Deux-Nèthes (Belgique), une bourgade qui s’appèle 
Gheel, dont les quatre cinquièmes des habitans sont 
fous, mais fous dans toute la force du terme, et qui 
jouissent sans inconvénient de la même liberté queles 


autres citoyens, » Il est vrai que tout le monde ne sait 
_ pas cela ; mais M. Esquirol, qui n’ignore rien de ce qui 


a trait à la folie, a voulu fixer ses idées sur ce sujet; il 
y a à peu près un an qu’il s’est rendu sur les lieux, et 
voici un extrait de la notice qu'il a lue à l'Académie 
royale de médecine, sur cette singulière colonie. 

La pelite ville de Gheel est à langle nord d’un 
triangle formé par les villes d’Anvers, de Malines et 
de Gheel, elle n’a qu’une rue principale qui s'étend 
du sud au nord. Cette rue est large , pavée; les mai- 
sons n’ont généralement qu’un étage et sont assez bien 
bâties. En arrivant par la route d'Anvers, un aliéné, 
que nous rencontrâmes sur la place, nous conduisit à 
Péglise paroissiale, à l'hôpital, qui est au centre de la 
ville, et à l'église de Saint-Amans, qui est à l’extrémi- 
té. L'église de Saint-Amans était autrefois une collé- 
giale; on y conserve, dans une châsse d'argent , les 
ossemens d’une sainte mariyre appelée Nymphna. 


Dès le septième siècle, la sainte Nymphna acquit 


une très-grande célébrité pour la délivrance des pos-: 


sédés du démon, qui étaient conduits à Gheel, non- 


seulement de la Flandre et du Brabant , mais encore 


de toutes les provinces environnantes. C’estlà le com- 


*meneement de la colonisation des aliénés dans cette 


cominune, . 

Nous fûmes curieux de savoir quelles cérémo- 
nies on pratiquait pour obtenir l'assistance de la 
sainte Nymphna. Un aliéné, qui déjà nous avait indi- 
qué la paroisse , nous accompagna à l’église de Saint- 
Amans. On nous y vendit un petit livret qui contient 
un abrégé de la vie de la sainte, et l’histoire de quel- 
ques grands miracles opérés par sonintercession. Les 
parens de l’aliéné font faire une neuvaine dans l’église 
de Saint-Amans; pendant les neuf jours , le malade 
est placé dans une maïson adossée à l’église; on l’en- 
ferme seul, ou avec d’autres compagnons d’infortune, 
dans une chambre et sous la surveillance de deux 
vieilles femmes; un prêtre vient tous les jours dire la 
messe et lire des prières. Les fous tranquilles, assistés 
de quelques enfans du pays, de quelques dévotes, font, 
pendant les neuf jours, trois fois en dehors, trois fois 
en dedans , le tour de l’église, Lorsque les malades 
sont derrière le chevet de l’église, où repose la caisse 
qui contient les pierres du cercueil de la sainte, ils s’a- 
genouilient el se traînent sous célte caisse trois fois , 


( 202 ) i ; 


c'est-à-dire à chaque tour qu'ils font dans l'intérieur, 
Si laliéné est furieux, on paie une personne du pays 
et des enfans qui font les processions pour lui. 


Pendant que l’aliéné fait les trois processions, ses pa- 
rens sont dans l’intérieur et prient la sainte afin d'ob- 
tenir la délivrance du malade, Le neuvième jour, on 
dit la messe, on exorcise l’aliéné; quelquefois même 


- on recommence une seconde neuvaine. Autrefois, il 


n’y avait pas d’aliéné pour lequel, à son arrivée à 
Gheel, on ne fit faire la neuvaine ; aujourd’hui. il n’y 
en a qu'un petit nombre pour lesquels on y ait re- 
cours, 


Quoique tous les jours s’affaiblisse l'influence mi- 
raculeuse de la sainte , quoique le nombre des guéri- 
sons soit peu considérable , cependant les maisons qui 
avoisinent l’église de Saint-Amans sont encore ex- 
trêmemeni recherchées pour loger les aliénés qui sont 
conduits à Gheel. 


Voilà la part du merveilleux ; voici les observations 
qui peuvent intéresser plus directement la médecine et 
Padminisiration. 

De temps immémorial , l’espoir d’obtenir la déli- 
yrance des possédés du démon par intercession de 
la sainte Nymphna, a fait conduire de toutes parts: à 
Gheel un grand nombre d’aliénés. Il est arrivé ici ce 


. Qui a lieu dans d’autres pays, et dans des circonstances 
‘différentes, que des pratiques établies sur la croyance 


des peuples ont été l’origine d'institutions souvent très 
utiles. 

Les aliénés sont confiés aux habitans de la commune 
de Gheel, avec lesquels les parens de ces malades pas- 
sent une sorte de contrat, i 

Les habitans se chargent d’un, de deux, de trois, 
jusqu’à cinq pensionnaires, jamais au-delà: 

Les aliénés y hommes et femmes , errent librement 
dans les rues, dans la campagne, sans que personne y 
paraisse prendre garde, lors même qu’ils ont des en- 
iraves aux pieds. Cherchent-ils à s'évader, on leur met 
des fers; sont-ils furieux, on les enchaîne des pieds 
et des mains, alors ils ne sortent poiut, à moins qu'ils 
ne logent dans une ferme très-isolée ; dans ce dernier 
cas, ils sortent toujours. 


Malgré ces moyens de conirainte, il arrive souvent 
que quelques aliénés s’égarent ou s'échappent; les 
gendarmes des communes environnantes en arrêtent 


i 


à deux ou trois lieues, et les ramènent à leur domi- 
cile. | f 

Nous eûmes, avec M. le docteur Backer, qui exerce 
la médecine à Gheel dépuis trente-deux ans, un enlre- 


tien de plusieurs heures. Ce médecin voulut bien sa- 


` 


tisfaire à toutes nos questions. Voici le résultat des 
précieux documens que nous puisâmes auprès de cet 
estimable confrère. 

Les fous que l’on conduit à Gheel sont générale- 
ment, et depuis longtemps , regardés comme incura- 
bles; ils ont ordinairement été traités. Autrefois, on 
venait chercher un miracle ; aujourd’hui, on demande 
un dernier asile pour les aliénés. Les médecins du 
pays ne sont appelés que lorsqu'il survient quelque 
maladie accidentelle. Néanmoins , M. Backer et ses 
confrères en ont iraité quelques-uns lorsque les fa- 
milles les en ont chargés. 

Les causes les plus générales de l’aliénation men- 
tale, d’après ce qui a été observé à Gheel, sont les 
chagrins domestiques, l'ambition déçue, les excès de 
dévotion, l'amour conirarié. 

L'influence des cérémonies religieuses , pratiquées 
dans l’église de Saint-Amans, en exaltant l’imagina- 
tion de l’aliéné, en guérit quelquefois. Ce moyen ne 
doit pas être négligé dans un pays où les habitans 
sont religieux, et dont la plupart sont convaincus du 
pouvoir de la sainte Nymphna. Au reste, M. Backer 
pense que les guérisons deviennent chaque jour plus 
rares. 

Il guérit à peu près , tous les ans, douze à quinze 
aliénés, y compris la cessation des accès de folie in- 
termittente. On voit des guérisons’ s'opérer après 

eux et même {rois ans. 

© La mortalité des aliénés qui habitent la commune 
de Ghee! est très-rapprochée de celle des autres habi- 
tans, quoique un peu plus forte. Les femmes sont su- 
jeties à des dévoiemens d’abord bilieux, qui devien- 
nent ensuite noirs et conduisent promptement à la 
mort. 

Avant la révolution, il y avait dans la commune de 
Gheel quatre cenis aliénés; en 1803 , la population 
s'éleva à près de six cents par l'envoi des aliénés de 
Bruxelles ; elle était de cinq cents en 1812; depuis dix 
ans, elle n’est que de quatre cenis individus. Il y aà 
peu près autant d'hommes que de femmes. 


La présence, la commensalité des aliénés, le spec- 
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tacle de ces malheureux , errant librément ou enchaî- 
nés dans les rues, dans les campagnes de Gheel, n’a 
exercé aucune influence fâcheuse sur les habitans du 
pays. Au reste , il ne faut pas croire que les rues de 
Gheel et les campagnes soient couvertes d’aliénés, on 
n’en renconire qu'un pelit nombre ; les femmes sor- 
tent peu; toût au plus cent sur quatre cents jouissent 
de la volonté entière d’aller et venir à volonté, Fami- 
liärisés avec ces infortunés, les gheelois les rencontrent 
avec indifférence ; jamais les aliénés ne sont l’objet 
de la curiosité des grandes personnes, des agaceries 
` des enfans, et de la clameur publique: s'ils excitent 
quelque rixe dans les cabarets où l’on a l’imprudence 
de leur donner des liqueurs énivrantes, ces rixes sont 
bientôt appaisées ; si, chez leur hôte , ils se livrent à 
quelque violence, elle est bientôt réprimée; les voisins 
s’empressent d'assister ceux de leurs concitoyens qui 
sont aux prises avec un aliéné, et les gheeloïs ont une 
telle habitude, qu’ils ne redoutent pas les plus furieux, 


el les conduisent comme des enfans. 
Quoique libres, ces malades ne sont jamais l’occa- 


sion d’accidens graves, pour les femmes enceintes , ni 
pour les enfans du pays ; et les habitans de Gheel vi- 


vent au milieu d’eux dans la sécurité la plus parfaite. 
Quoique les hommes et les femmes aliénés vivent 


librement entre eux et avec les habitans , il n’en ré- 
sulte rien de fâcheux pour les mœurs ; et les grossesses 


des femmes aliénées sont excessivement rares : à peine 


en compierait-on cinq en dix ans. 
Les gheelois ont les mêmes mœurs, le même carac 


tère, les mêmes habitudes , que les autres habitans des 
pays voisins; il n’y a pas plus d’aliénés parmi eux 
que parmi les habitans des communes environnantes: 


Nul doute qu'il ne fût facile de donner à ce singu- 
lier établissement un plus haut degré d'utilité. J’eus 


l'honneur de proposer au ministre de l’intérieur de 
Hollande, auquel je rendais compte de ce que j'avais 
observé, de faire construire un asile où seraient reçus 
les aliénés qui, par leur agitation, leur violence, leur 


saleté, sont plus exposés aux mauvais traitemens de 


leurs hôtes; tandis qu’on laisserait chez les particu- 
liers les aliénés paisibles et propres. En même tems, 
le directeur , le médecin et les employés supérieurs de 
cet asile seraient chargés d’exercer une surveillance 
active et continuelle sur tous les aliénés isolés et ré- 
pandus dans la commune , et de diriger l’administra- 
tion des soins qui leur sont dus par les personnes chez 


lesquelles ils sont logés. 


EXPOSITION DE LA DOCTRINE 
MÉDICALE DE M. BROUSSAIS. 


( Vingt-unième article. ) 


NÉVROSES OU IRRITATIONS CÉRÉBRALES. 


Formes frénétique, ataxique , hydro-céphalique , 
apoplectique.» 


I! est singulièrement difficile de présenter avec or- 
dre des idées qui se confondent entre elles , et de varier 
des explications qui s'offrent toujours sous le même 
point de vue. Cette difficulté doit surtout paraître sen- 
sible dans l’exposition de la doctrine de M. Broussais. 
Ce médecin nous promet bien , en commençant, de 
diviser sa matièreet de classer les maladies, quoiqu'il 
déteste au fond les classifications; mais quelles que 
soient ses promesses à cet égard, il ne sort jamais du 
cercle où il s’est d’abord placé, et on l'attend vaine- 
ment sur le terrain où il s'était proposé de paraître ; 
ainsi, au début de son cours, il distingue très bien Pir- 
ritation phlegmasique de l’irritation nerveuse; mais. 
lorsque la classe des phlegmasies est épuisée, et qu’on 
l’attend aux névroses , il vous déconcerte par une tac- 
tique habile, et vous vous trouvez ramenés encore dans 
Fhistoire des inflammations. ; 

Suivant M. Broussais , il ne peut exister de névrose 
pure que dans les expansions, nerveuses, comme la 
rétine, le nerf auditif, etc. Dans les organes, propre- 
ment dits , tels que le cerveau, le cœur, l'estomac , 
l'utérus, la névrose est inséparable, ou du moins ne 
saurait être distinguée de la phlegmasie. Bien plus, 
l'irritation nerveuse ne laissant aucune trace sur les 
tissus, et l'anatomie pathologique ne démontrant au- 
tre chose que l'existence, de la phlegmasie , il est na- 
turel de s’en tenir à la considération de l’inflamma- 
tion, et de laisser là la névrose. Voilà justement où 
conduit le principe physiologique ; l'influence nerveusé 
réduite à zéro , l’inflammation capillaire dominant 
toute la pathologie; les antispasmodiques proscrits 
aussi généralement que les toniques; tel est le résultat 
immédiat de cette nouvelle manière de considérer les 
maladies, Je vais poursuivre la tâche que je me suis 


imposée, et m'efforcer d'indiquer le juste milieu qu'il 


faut suivre dans les irritations cérébrales et nerveuses, 
comme je lai fait pour les autres irritations, j 
Qn ne peut pas nier que beaucoup de confusion et 


L 
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d'incertitude ne règnent dans la nosographie de M. 


- Pinel, à l’article des phlegmasies cérébrales; depuis 


- cet aulcur, plusieurs autres s’en sont occupés avec plus 
ou moins de succès ; mais aucun n’a pu débrouiller ce 
cahos, si ce n’est M. Broussais qui, pour tout simpli- 
fier, a tout confondu. 

Considéré sous le point de vue physiologique , le 
cerveau peut s'enflammer comme tous les auires or- 

/ ganes ; maïs de ces différentes nuances d'irritation, on 
a formé une foule de maladies différentes , ce qui a 


rendu leur éiude infructueuse et rebutante; voici com- | 


ment procède M. Broussais. 

Le cerveau ou les membranes qui l’entourent sont 
irrités par une foule de causes. Cette irritation peut 
être primitive, ou secondaire, c’est-à-dire causée par 
la gastro entérite; ce n’est que de la première qu'il 
s’agit ici. 

Les symptômes qui dénotent cette irrilation sont 
locaux ou sympathiques; les premiers sont la chaleur 
à la tête, la rougeur de la face et des yeux, la douleur, 


le délire, les hallucinations, le battement plus marqué- 


‘des artères , etc. Les symptômes sympathiques sont , 
le vomissement, les convulsions, le télanos, etc. Si à 


- ces symptômes se joint la fièvre, la plupart des auteurs 


appèlent cet état phrénésie, Il se confond avec larfièvre 


ataxique, la fièvre cérébrale, le typhus nosocomial; qui . 


est cependant plus spécialement caractérisé par la 
prostration des forces. Dans cette forme aigue et fé- 
brile, il y a toujours gastro entérite , soit primitive , 
soit consécutive à l’irritation cérébrale. 

Chez les enfans, elle constitue ce-qu’on appèle Ay- 
drocéphale aiguë. C’est ordinairement une irritation 
gastrique qui, répétée sympathiquement sur le cerveau, 
“est devenue la maladie principale. Cela est très com- 
mun chez les enfans , parce.qu’ils sont prédisposés à 
linflammation du cerveau, soit à cause de la prédomi- 
nance de cet organe, soit à cause du travail intellec- 
tuel trop précoce, soit à cause de la fluxion continuelle 
qui se fait chez eux vers la tête par l'effet de la denti- 
tion, etc. Cette prédisposition est telle que l’on ne 
trouve jamais chez les enfans-de véritable gastrite ai- 
guë sans complication de phlegmasie cérébrale. De- 
puis sept ou huit ans, on a beaucoup étudié l'hydrocé- 
phale aiguë; car, dit M. Broussais , chaque maladie a 
sa vogue comme chaque remède. Les auteurs ont bien 
vu l'affection cérébrale, mais ils ont négligé la gas- 
trite; voyez le grand mal, puisque celle-ci, même 


ki 


dans l'opinion de M. Broussais, est effacée par celle-là, 
ne devait on pas signaler d'abord le phénomène le 
plus important? et.si, d’après l'observation la plus 
générale et la plus exacte, c'est bien plus souvent l'ir- 
rilation cérébrale qui commence, chez les enfans, que 
lirritation gastrique, que penser de l'opinion d'un 
réformateur quireconnaît que les auteurs ont bien ob- 
servé, mais qui dédaigne le résultat de leurs observa- 
tions, parce qu'il wose pas dire qu'illes a failes avant 
eux ? 5 

Quant à l'irritation chronique du cerveau, elle a 
reçu différens noms, suivant les symptômes par les- 
quels elle se manifeste. Ce sont ordinairémentun sen- 
timent de pesanteur et d'embarras dans la tête, des 
étourdissemens, des vertiges; le délire „une douléur 
fixe, l'affaiblissement et la perte d’un sens; la contrac- 
\ure d’un membre , on soupçonne une irritation par- 
lielle de lorgane cérébral; c’est ce qu'on a appelé 
ramollissement du cerveau. 

La marche naturelle de ces irritations chroniques 
est de mener à la paralysie; quand le délire est continu 
c'est la manie continue; quand il est intermittent, 
c’est la manie périodique; quand il y a des convul- 
sions périodiquement , c'est l’épilepsie ; et‘ainsi de 
suite, 4 

Toutes les irritations, cérébrales aboutissent à Pa- 
poplewie, Gelle-ci peut arriver ayant ou après la para- 
lysie. Le mot apoplexie ne peut signifier autre chose 
quela perte. du sentiment et du mouvement volontaire 
c'est comme. pendant le sommeil, mais ce sommeil 
estprofond , il est pénible, la respiration est sterto- 
reuse, etc. 


Au premier degré, l'oppression du cerveau est moins 
7 


forte , la sensibilité , quoique irès obiuse , se ranime | 


par dès pincemens, c’est le coup de sang. Si cet état cst 
accompagné de gastrite, c’est-à-dire de fièvre, c'est 
la fièvre dite comateuse, le typhus épidémique. 

Au second degré, la sterieur est plus considérable , 
le coma plus profond, la pupille dilatée, une paupière 
tombante, la bouche est tirée d'un côté, la moitié du 
corps est paralysée : c’est l’apoplexie ordinaire. 

Enfin, au troisième degré, la paralysie, au lieu d’ê- 
tre bornée à la moitié du corps, occupe.les deux côtés, 
et la mort a lieu subitement, c’est apoplexie fou- 
droyante; elle n’est telle, suivant M. Broussais, que 
parce que les deux hémisphères du cerveau sont affec- 


tés à la fois, tandis qu'il n'y en a qu'un dans le cas 
précédent. = n 
Si l’apoplexie n’a été précédée ni de prodrômes , ni 


de paralysie partielle, ou autre signe de phlegmasie 

cérébrale, on Pattribue à l’épanchement qui se fait 

subitement dans le cerveau. C’est à ce-cas seulement 

que les auteurs (même M. Lallemand qui seul a bien 

étudié Papoplexie , parce qu'il est physiologisie) vcu- 
lent réserver le nom d’apoplexie, 

Mais si la paralysie partielle a précédé , s'il y a eu 
surdité, amaurose, hébétude ou convulsions, si, pen- 
dant l'attaque, on observe de ces phénomènes , si le 
malade porte automatiquement la main sur ua point 

‘da crâne dont il s'était déjà plaint, ce n’est plus, sui- 
vant. ces auteurs , un épanchement ,-une-apoplexie , 
c'est une phlegmasie antérieure qui a dégradé le cer- 
veau. 

. M. Broussais ne veut pas admettre ces distinctions ; 
d’abord, parce que le plus souvent on n’a pas de don- 
nées antérieures sur le malade qu’on a sous les yeux ; 
ensuite, parce.que, d’après les symptômes apparens, 
on ne peut pas dire: là il my a qu'épanchemeni, là il 
ya phlegmasie; il faudra donc attendre l'autopsie 

pour se décider. Vous serez donc un fataliste qui at- 
tend, pour caractériser la maladie, que le malade soit 
mort, Voilà M. Lallemand, élève chéri de l’école 
physiologique, atteint et convaincu de fatalisme et 
d’ontologie. 

Si les symptômes de l’apoplexie sont accompagnés 
de fièvre, je n'ai pas besoin de répéter que c'est une 
complication de l’irritation cérébrale avec l’irritation 
gasirique. Dans ce cas, la dégradation de l'estomac 
a précédé ou suivi la dégradation du cerveau; c’est la 
fièvre apopléctique des auteurs. , 

Au prochain article, la suite de l’apoplexie, la cata- 


lepsie et l’épilepsie. MiqueL. 


TOXICOLOGIE. 

TABLE SYNOPTIQUE DES POISONS, d'après les travaux 
les plus récens d'histoire naturelle, de thérapeutique et 
de medecine legale , et dans laquelle sont réunis , sous 
un méme coup-d’œil, le nom de toutes les substances 
vénéneuses des trois règnes de la nature, les accidens 
qu’elles déterminent, les remèdes qu'on doit leur oppo- 
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ser, etles réactifs qui les font reconnaltre; publiée par 
Eusthe pe Satie, D. M. ; deux feuilles, p'pier 
grand raisin. Paris, 1822 ; chez Bailière et Gabon, 
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Quoique le nombre des empoisonnemens criminels 
ait beaucoup diminué depuis que les progrès de la ei- 


, vilisation ont fait disparaître les habitudes de la bar- 


barie, les médecins ne sont encore que trop souveut 
appelés à réparer les désordres produits par l'usage 
volontaire ou accidentel des toxiques. Dans ces cas 
pressans, où le plus court délai décide souvent de la 
vie ou de la mort, le praticien a besoin de s'entourer 
de toutes les lumières de son art: il doit, pour pres- 
crire un traitement rationnel, connaître la nature du 


x 


corps vénéneux qu'il est appelé à combattre, et les 


agens les plus propres à neutraliser son aciion sur le 


-système animal, Sous ce double rapport, la table sy- 


noptique, que vient de publier M. le docieur De Salle, 
sera consultée avec fruit dans tous les'cas d’empoison- 
nement. Ce médecin mérite certainement des éloges 
pour y avoir présenté, sous un même coup d'œil, la 
nomenclature des substances vénéneuses, les accidens 
qu’elles provoquent, les remèdes qu’on doit leur op- 
poser, et les réactifs qui les font reconnaître. : 

L'auteur a fondé sa division des poisons surcelle des 
règnes de la nature auxquels ils appartiennent; de là 
trois grandes classes de toxiques, qu'il désigne sous les 
titres de poisons mineraux, végétaux, animaux. 

La simplicité de cette méthode déplaira peut-être à 
quelques médecins qui attächent une grande impor- 
tance aux classifications, et pensent qu’elles sont in- 
dispensables aux progrès des sciences médicales. On 
pourra bien objecier contre celle-ci que , ne reposant 
point sur les symptômes propres à tel ou tel genre 
d’empoisonnement, il s’ensnit qu’elle est insuffisante , 
et ne peut meltre le praticien sur la voie du poison 
qu'il a à combatire; mais cette objection tombe d’elle 
même lorsqu’on réfléchit que , dans l'état actuel de la 
science, le mode d'agir des poisons n’est peut-être pas 
assez connu pour nous autoriser à les classer d’après 
les effets qu'ils déterminent sur l’économie. 

L'auteur a réuni dans les cinq colonnes dont se 
compose sa table synoptique; les faits les plus impor- 
tans à connaître, qui se trouvent épars dans les divers 
traités de toxicologie et de médecine légale; et il Pa 
fait avec toute la précision et la clarté des'rables. On ^ 


sent qu’un travail de cette nature ne peut devenir l’ob- 
jet d’une analyse détaillée, aussinous bornerons nous 
à indiquer sommairement la marche qui a été suivie 
par le docteur De Salle. ; 

Sur la première colonne , on lit la nomenclature 
des différentes espèces de poisons. Outre les dénomi- 
nalions de tous ceux connus jusqu’à ce jour , l’auteur 
y fait mention de quelques serpens vénimeux , décou- 

verts depuis peu dans les Indes orientales , et dont les 
genres n'ont pas encore été déterminés par les natu- 
ralis'es. 

: Dans la deuxième colonne, il expose avec beaucoup 
d’ordre et de méthode les symptômes particuliers à 
chacune des substances vénéneuses, qu’il a précédem- 
ment énumérées. Ces symptômes sont plus ou moins 
saillans, plus ou moins durables , selon la naturé ou 
la composition du poison qui les a provoqués. Cette 
partie du travail de l’auteur , bien qu’elle ne soit qu’un 


tableau très raccourci , laisse peu de chose à desirer : 


sur la symptômatologie de l’empoisonnement. 
La troisième colonne est consacrée à la thérapeu- 


tique. Un grand nombre d’antidotes ont été vantés | 


comme autant de moyens infaillibles pour neutraliser 
VPaction des poisons; mais sur ce point comme sur 
bien d’autres, les résultats pratiques wont pas toujours 
réalisé les espérances qu’on avait conçues. Le docteur 
DeSalle, dans le but de faire cesser les incertitudes 
qui règnent encore à ce sujet, s’est particulièrement 
attaché à préciser le sens dans lequel on doit prendre 
le motantidote. Il veut qu'on ne désigne par là qu'un 
agent capable d’altérer chimiquement la substance 
vénéneuse avant qu'elle ait agi sur l'organisme ; il est 
bien évident, en effet, que lorsque une lésion organi- 
que à été déterminée par le poison, aucun antidote ne 
peut remettre les choses dans l’état naturel. Dans tous 
les empoisonnemens produits par une substance vé- 
. néneuse insérée dans l'estomac, deux indications ma- 


jeures s'offrent à remplir ; la première consiste à pro- 
J j 0 


curer Pexpulsion du poison, d’abord par le vomisse- 
ment, ensuite par les selles. La seconde a pour but 
de combattre par diverses méthodes les accidens va- 
riés et consécutifs de empoisonnement; c’est à ces 
deux indications principales qu'on peut rattacher en 
dernière analyse, tous les préceptes thérapeutiques de 
l’auteur. En parlant du traitement des poisons âcres 
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végétaux , il recommande , d'après les médecins an- 
glais, le fruit récent du fervillea cordifolia , que nos 
voisins d’outre mer ont préconisé dans ces derniers 
temps comme un antidote excellent contre les poisons 
de cette classe, 


La quatrième colonne qui complète la table synop- 
tique des poisons , est consacrée à l'examen des réac- 
tifs et des procédés chimiques à Faide desquels on 
peut parvenir à la découverie des substances vénéneu- 
ses, Nous regrettons que les bornes étroites d’un ar- 
ticle nous forcent de passér sous silence cette parte 
d’une application si fréquente à la jurisprudence des 
tribunaux. i 


Néanmoins nous devons dire, en terminant, qu’elle 


nous a paru , comme toutes les autres parties qui, 


composent le travail du docteur De Salle , parfaite- 
ment à la hauteur des connaissances médicales mo- 
dernes, Mouraué, D. M. 


MATIÈRE MÉDICALE. 
Extrait de noix vomique , Strichnine. 


Il n’y, a pas bien longtemps que la noix vomique 
figurait à peine, ou même ne figurait point du iout 
dans les matières médicales ; Desbois de Rochefort re- 
garde cette substance comme un moyen suspect, dan- 
gercux, utile seulement dans des circonstances parti- 
culières, qu'il est très difficile d’assigner avec préci- 
sion. M. Ælibert n'en parla pas dans les premières 
éditions de ses Elémens de thérapeutique; ce n’est que 
dans les éditions postérieures que cet élégant écrivain 
a consacré un article à celte substance médicamen- 
teuse énergique, 


IL résulie des expériences, d’abord tentées par 
MM. Magendie ei Delille sur les animaux vivans , que 
la famille entière des sérychnos a la propriété singu- 
lière d’exciter fortement la moëlle épinière, sans in- 
téresser autrement que d'une manière indirecte les 
fonctions du cerveau. M. le professeur Fouquier appli - 
qua, le premier, çe résultat expérimental à la théra- 
peutique , et trouva l'indication du remède dans le 
traitement des paralysies. C'est en effet une heureuse 


idée que celle d'opposer à un état d’affaissement et de 
collapsus un remède qui provoque de fortes seconsses 
et détermine des convulsions tétaniques dans l’état de 
santé, M- Fouquier Ya exploitée avec succès, et sa pra- 
tique a offert l'exemple de plusieurs guérisons dans des 
maladies auparavant regardées comme incurables. 

La préparation la plus usitée est l'extrait alcoholique, 
qu'on prépare de la manière suivante : On prend une 
quantité déterminée de noix vomique rapée, on lé- 
puise par de l’alcohol à 40°; renouvelé jusqu'à ce qu'il 
n’enlève plusrien àla râpure ; puis, on évapore lente- 
ment jusqu’à consistance d'extrait. On peut employer 
un alcohol beaucoup plus faible, mais alors on obtient 
une matière bien moins active. Si l’on veut obtenir 
de l'extrait sec, on reprend par l’eau l'extrait alcoho- 
ligue, on filtre et on évapore sur des assiettes comme 
pour l'extrait sec de quinquina. 

Ce remède est très énergique ; il tue un chien assez 
gros à la dose d'un grain; l’effet qu’il produit est très 
singulier. Quand on teuche l'animal soumis à l'action 
de cette substance, il éprouve une secousse semblable 
à une forte commotion élecirique ; cet effet se repro- 
duit chaque fois qu’on renouvelle le contact. Après la 
mort, on ne trouve aucune lésion de tissu qui puisse 
indiquer la cause qui l’a produite, 

Les effets sont à peu près les mêmes sur l'homme ; 
mais on peut élever la dose suivant le tempérament 
des individus. Ce qu'il y a de singulier, c'est que les 
secousses et les convulsions se manifestent plus parti- 
culièrement dans les parties affectées que dans les 
parties saines; d'abord, le malade éprouve un senti- 
ment de fourmillement, de la douleur, ensuite des se- 
cousses ct des convulsions: Lorsque c’est une hémi- 
plégie qu'on traite, lé côté sain du corps reste en re- 


pos, tandis que le côté paralysé-est dans une agitalion | 


plus ou moins violente, suivant la dose du médicament 
adminisiré; une sueur abondante couvre la peau, quel- 
_ quefois même il se manifeste une éruption toute par- 


ticulière ; le côte sain ne participe aux convulsions que : 


lorsqu'on porte la dose à une proportion irès forte. 
H ne faut pas se décourager lorsque de remède ne 
produit pas l'effet desiré, c’est qu’alors on le donne à 
trop faible dose. Ce n’est qu'après un certain nombre 
de jours que ses effets, avantageux ou nuisibles, peu- 
vënt être appréciés , et un assez grand nombre de 
malades, après avoir éprouvé/ces commotions parti- 


culières que l'influence de la noix yomique imprime 
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au système musculaire , éprouvent: une amélioration 
sensible, dans leur état; plusieurs sont entièrement 
délivrés de leur paralysie, 

Ce n’est pas cependant contre cette maladie seule 
qu'on a employé l'extrait de noix vomique ; l’hypo- 
condrie, l’épilepsie, la goutte sereine, les fièvres inter- 
miitentes, et même la dysenterie, ont été traitées par 
cette substance. M. Magendie en a vu de bons effets 
dans des affaiblissemens marqués des organes géni- 5 
taux, des incontinences d'urine, des débilités générales, 
extrêmes, avec tendance irrésistible au repos. 


Malgré ious ces avantages, nous ne devons pas Jais- 
ser ignorer que beaucoup de praticiess se défient de 
cette substance qu’ils ont employée sans aucun succès, 
et dontils ont même vu l'usage suivi d’accidens graves. 
M. Alibert assure que trois essais, qu’il a tentés lui 
même ayec la noix vomique, soit à l'hôpiial St-Louis,. 
soit dans sa pratique particulière, lui ont douné des 
résultats peu salisfaisans, M. Fiéoée pense que ce 
médicament est dangereux, et que les cas où l'on peut 
en faire l'application sont si peu nombreux, qu'il est- 
prudent de ne faire suivre un-tel traitement qu'avec, 
une défiance extrême. 

Nous ne porterons pas-un jugement aussi défavora- 
ble sur cette substance „par la raison que nous avons 
vu nous-mêmes une hémiplégie récente guérie pendant 
son emploi, quoiqu'elle soit moins efficace dans ce 
cas que dans la paraplégie: voici la manière de Pad- 
minisirer : 

On fait des pillules d’un grain d’exirait alcoholique 
chacune, et on commence par une seule, en augmen- 
tant graduellement, jusqu à ce qu'on produise l'effet 
désiré. La dose nécessaire pour cela est de quatre à 
six grains; mais quelquefois on est obligé de la porter 
à plus de ciiquante. Lorsque les secousses arrivent, 
on suspend l'usage du remède pour éviter les accidens 
on ne le donne ensuite que pour maintenir et conti- 
nuer les commotions. 


Si quelque raison a fait interrompre l'usage du 
remède pendant plusieurs jours, on sent qu'il faut 
reprendre les faibles doses, et n’arriver encore que peu 
à peu aux doses plus fortes. 

Quand il s’agit de produire des effets marqués, que 
ce n’est point à une paralysie, mais à une débilité ou à 
une faiblesse de l'estomac qu’on a affaire ; on ne doit 
employer qu'un grain ou un demi grain, On pourrait 


( 208) H 


aussi se servir de teinture dont M. Magendie donne 
la formule suivante : 


Alcohol à 36c 1 once. 


Extrait sec de noix vomique ® 5 grains. 


Cette teinture s’adminisire par gouttes dans des 
potions ou des boissons, dans les mêmes circonstances 
que l’extrait de noix vomique en substance. M. 44: 
bert observe que l'extrait aqueux est plus faible que 
Vextrail alcoholique, et que la substance entière ayant 
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besoin d’être adminisirée à une dose quintuple , est 
d'une ingestion beaucoup moins commode encore. 
Nous dirons peu de chose de la strichnine ; c'est un 
alkali végétal découvert par MM. Pelletier et Caventou 
dans la noix vomique, la fêve de Saint-Ignace et les 
auires plantes de la famille des strychnos. Son action 
est si délétère qu'il est très difficile de la manier 
comme médicament; el, quoique M. Magendie en 
recommande l'usage, nous pensons que l'extrait alco- 
holique étant déjà assez actif par lui-même, on doit 


Z. - 


s’en tenir à cette dernière préparation. 


VARIÉTÉS. a 


— Contagion. Quelques : personnes soutiennent 
qu'on ne croit plus à la contagion de la fièvre jaune 
en Amérique, -et qu’on ne prend plus aucunes mesures 
à ce sujet; voici pourtant ce qu'on lit dans les journaux 
de New-York.du 17 aoûi, de Philadelphie, du 16, et 
de Norfolk, du 12 : Le bureau de santé de New- 
York, ayant eté instruit de quelques nouveaux accidens 
de la fièvre jaune, a ordonné qu’à lavenir le nom des 
pérsonnes atleintes de cette maladie ne serait plus 
publié. Le bureau de santé de Philadelphie avait in- 
terdit toute communication avez New-York , à dater du 
15: La frégate des États-Unis, la Macédonienne , 
arrivée de la Havane en onze jours, et en ce moment 
mouillée dans la rade de Hampton, avait perdu, par 
l'effet de la fièvre jaune, soixante dix-sept hommes de 


La Gazette de santé parait régulièr ement trois fois par mois, les 5, 


son équipage, il lui restait ete malades à bord. 

Toute communication avait été interdite avec ce bâtiment; 
et les autorités avaient pris toutes les mesures néces- 
saires pour en faire débarquer les malades sur l’île 
Craney. A Norfolk, quatre vmgt-onze. personnes 
étaient mortes de la même maladie. 

La Société d'Émulation et 
d'Agriculture, Belles-Lettres et Aris, du département 
de l'Ain , avait proposé, cette année, pour sujet dé 
prix, l'Éloge de Bichat. Neuf ouvrages ont élé envoyés 


— Sociétés savantes, 


à ce: concours. Le prix a été decerné, le 5 de ce mois, 
à M Antoine MiQuEz, D. M., rédacteur de ce jour= 
nal. On a accordé deux mentions honorables. L’éloge 
de Bichat sera imprimé , et envoyé gratis à tous les 


‘ abonnés de la Gazette de santé. 


— Grânes humains. On a découvert, dans les en- 
virons d'Halberstadt , en Saxe , une grande quantité 
de crânes humains, qui offrent des différences marquées 
avec la race européenne , et qui se rapprochent da- 
vantage des caphtes. Ou suppose qu’ils ont appartenu 
à des habitans du monde primitif ou auté-diluvien. 
Le trait le plus remarquable de ces crânes, Cest qu'ils 
manquent de dents incisives, et qu'is n’offrent que 
des machelières, d’où l’on conjecture qu'ils ont appar- 
tenu à une race frugivore. M. de Blainville observe 
qu’on ne doit pas conclure de là que ces crânes soient 
vérit*hlemsnt fossiles, puisque on ne dit rien sur le 
lieu dans lequelils ont été recueillis. Quant à l'absence 
de denis incisives et même de dents canines: si ce fait 
est certain, il est plus que probable que c'était par ac= 
cident, et qu'il est ici question de cetie disposition des. 
dents canines qui semblent manquer dans les crânes, 
des momies égyptiennes, tant elles sont usées ainsi 
que les incisives. ; 

— À partir du premier janvier 1823, lesréiudians 
être bacheliers ès lettres et ès 
sciences avant d’être admis a prendre la première 


en médecine devront ê 


inscription. 
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x5 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fr, pour 
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EPHÉMÉRIDES. --- 23 septembre 1738. i 
Mort de Boerhaave. 


Nôn est vivere, sed valere, vita. 
Tavie, c'estla santé . 
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MEDECINE ET PHILOSOPHIE: § 

j i + È BIN BE 
TABLEAU ANALYTIQUE ET CRITIQUE DE L'OUVRAGE 
DU DOCTEUR GALL, sur les nerfs, le ceroeduù , Êt 
leürs fonctions automatiques et intellectuelles , par J. 
-B. Demangeon; docteur eñ philosophie! et én medèr. 
icme ; unvol.in-8: Paris, 1829; chez l ‘auteur, rüé de 
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“Cléry, n.'29;'et chez Méquignon Marvis. 
(Premier article.) 


: J'avais depuis longtemps formé le projet de faire 
conuaître àtmes-lecteurs le système du docieur: Gall ; 


ce système fogue peu de personnes: avaient pu com- | 


prendre, dans sa nouveauté, fut d'abord annoncé et 
exposé en France parle docteur Demangeun ; lorsque 
M Gull'étaittencore can Allemagne, Celui-ci , voyant 
que’ ses idées commençaient à être connues à Paris; 
Sy rendit avec son collaborateur, M. Spurageim, etles 
premiers \cours qu'il fit dans cette capitale occupèreat 
ua momentlescent voix dela renommée. M. Gall fat 
traduit sur lascèney ilfutadmiré, critiqué, plaisanté 
demillemanières;alarvogue cessa; et lacranioscopie 
fut presque oubliée. C'est: pendant cetl'intervalle de 
silence et de repos-que M: Galla composé et fait un- 
primer un superbe ouvrage dans lequel illexpose sa 
doctrine avec tous tes développemens nécessaires. Le 


luxe: du texte et des figures qui accompagnent le rend 
beaucoup trop ‘cher pour la grähde-majorité des lec- 
leurs; aussi; vais-je tâcher d'en présenter ici une anas 
lyse assez siiccincte pour m'être point fatigante ;'etces 
pendant assez détaillée pòur: n’étre point tropraride:Je ; 
nesuivrai point strictement la trace deM. Demangeur, 
parceque les matériaux que je vais meltre- en‘usage 
ont été recueillis aux cours de M. Gall lui-même: ce- 
pendant le Tabledi analytique merservira à développer 
ou à rectifier quelques-unes des idées que je vais é- 
metlre; i 

Je'ncpuis:m'arrêter aux découvertes anatomiques 
du docteur Gall; quoi qu’ellessoient péut-être!le plus 
solide.fondement de sa gloirë. Ila démontré, conjoin- 
tement avec M.Spurzheim, que le cerveau, le cervelet, 
larmoëllesallongée et vertébrale ne sont point:des.or- 
ganes-pulpeux;: comme on a coutume. de les «appeler: 
mais dé véritables tissusicamposésde fibres-sensibles; 
ila démontrétégalement lentrecroisement de plusieur 
cordonsinerveux à la basè du cerveau ; etla division 
dela moëlle épinière en deux moitiés, formées par une 
membrane ‘pliée sur elle-même, et formant de chaque 
côté sun canal qui se continue jusques dans la: moëlle 
allongée. Les lois générales du système nerveux étant 
établies, voici comment procède.M. Gall. 

Bichat a divisé- la vie générale en vie animale et vie 
organique, Par la première, l’homme se met en rela- 


tion avec tout ce qui l’environne; parla seconde, il 


se nourrit, secompose et se décompose d'une maniere 


continue jusqu'à la fin de son existence, M. Gáll admet 


cette division générale; jen effet fil est impossible! de 


ne pas voir dans la machine humaine des ressorts qui 
ne sont destinés qu'à son mouvement intérieur el à ses 
fonctions isolées , et des ressorts qui établissent une 
communication entre elle et le-monde extérieur, Ce- 
pendant Bichat s’est trompé sur les vrais caractères de 
chacune de ces deux vies. Ce n’est point à la symétrie 
ou à l’irrégularité des organes qu’il faut s’arrêter pour 
établir cette distinction, c’est à la différence du système 
nerveux; Bichät avait bien vu cette-différence, mais il 
lavait signalée comme un simple fait, M. Gáll le si- 
gnale comme la cause de la divessité. des phéno- 
mènes, í 

Quoi qu’il en soit, il- y a bien manifestement deux 
ordres de nerfs; l’un pour la vie extérieuré ou de rela- 
tion, l’autre pour la vie intérieure ou de nutrition; 
miais ces deux-ordres ne suffisent pas à M. Gall pour 
établir Son'système. Il laisse de côté le système ner- 


veux de la vie organique; èt ; s’emparant de celui des) 


lavieanimale, il lédivise-en'trois ordres: Le premier 
poùr lés: mouvemens volontaires , le second pour'les 
sens, le tróisième pour:l'intelligence. Chacun de ces 
ordres n’est pas si isolé des autres ; qu’ils ne commu- 
niquent quelquefois ensemble, qu’ils maient même des 
des:rameaux communs; maïs leur disposition est ce= 

pendant si distincté qu'ils se développent d’une: ma- 
nière tout à fait différente. Bien plus, ils existentiiso- 
lés chez certains animaux , et on les trouve combinés 
au nombre de deux, detrois, ou de quatre, suivant le 
rang que doit occupér l'animal ‘dans l’échelle des 

-êtres.. ; 

L'étude du système nerveux qui préside aux mou- 
vemens ‘volontaires, a subi peu de ‘changemens: dans 
la doctrine du docteur Gall. Ce qu’elle offre de plus 
remarquable, c’est que cet auteur fait partir tous les 

“rameaux qui le composent deʻla moëlle épinière. On a 
cru jusqu’à lui que plusieurs filets , destinés à donner 
le mouvement aux muscles des yeux ‘et de la: face, 
partaient de la base du cerveau lui-même; mais M, 
Gall assure que la moëlle épinière se prolonge jusqu'à 
cette base, et que c’est de cette moëlle et non point du 
cerveau que partent les nerfs en question, 


€ se ba : 


L'étude des sens est plus importante pour là doctrine 


- de-M. Gall. Le docteur Demangeon n’a fait que glis- 


ser sur ce chapilre, qui est peut-être le plas essentiel ; 
car si la philosophie d’Aristote , de Locke et de Cou- 


 dillac, naguère généralement adoptée en France , est 


vraie, la physiologie de M, Gall est fausse. Si lesnerts 


: qui président aux fonctions des sens sont suffisans pour 


expliquer la pensée, le système nerveux -auquel M. 
Gall attribue les fonctions de l'intelligence devient 
inutile et, par conséquent, chimérique; enfin, si l'a- 
xiome fameux : rien west däns l’entendement qui mait 
auparavant été dans les sens ; est exact, les dispositions 
innées du docteur Gall deviennent absolument super- 


flues et imaginaires. Il faut donc, avant d'aller plus 


avant, détruire la philosophie empirique (comme l'ap- 
:pèlent les Allemands), fondée par Aristote, Locke et 
f Condillac ; c’est ce que fait M. Gall avec beaucoup 
| de supérioritéxaVoici quelques-uns de ses raisonne- 


mens : 
S'ilestyrai, dit-il; 
les sens avant d'arriver au cerveau; l'intelligence doit 


que toute idée doit passer par 


être d'autant plus: développée que les. sens sont plus 
parfaits; et puisque celle. de l’homme est supérieure à 
celle des autres animaux, il faut nécessairement qu'il 
aitdes sens beaucoup plus exquis que dés êtres d’un 
ordre inférieur. Or, les faits prouvent le contraire : il 
suffit du moindre coup. d'œil, jetté sur les organes des 
sens et sur leurs fonctions, pour reconnaître l'erreur 
des métaphysiciens'ernpiriques. 

Certainement ce n’est point le got dont la perfec- 
tion contribue au développement. de l'intelligence ; 
l’homme le plus sensuel , le gourmet-par:excellence 
n’est pas plus -intelligent pour cette raison que celui à 
qui tous les mets sont indifférens. 

On peut dire la même chose de lodoré. I est-inu- 
tile de montrer combien:il.serait ridicule de le regardér 
comme plus parfait, chez l’homme que chez les ani- 
maux. Il faudrait nepas connaître le moindre fait 
d'histoire naturelle pour:soutenir cetle opinion. Les 
qualités du chien suffiraient seules pour la détruire , 
quand-même l’organisation du nerf.alfactif, bien plus 
développé chez la plupart des animaux , ne fournirait 
pas contre elle un argument sans réplique. 

Il'n’est personne qui ne connaisse des animaux qui 
ontlouie beaucoup plus fine que l’homme. Un ‘simple 


érudit ne manquerait pas, à ce sujet, de citer les oies 
du Capitole; M. Gall cite une foule d'animaux , et 
n'est embarrassé que sur le choix. C’est cependantià 
ce sens que se rattachent deux circonstances bien:es- 
senticlles, l'instinct musical et la parole. Les physiolo- 
gistes qui ont regardé le goût pour la musique comme 
une disposition dépendant de la perfection de l'oreille 
ge sont occupés à chercher dans l'organe de louie , 
chez l’homme, quelque partie qui lui fût propre et qui 
manquât aux animaux, pour donner la raison de cette 
singulière prérogative. Alkermann a cru la trouver 
dans le limaçon; mais celle rampe existé chez tous les 
mammifères qui, très certainement, n'ont point de 
goût pour la musique; et les oiseaux musiciens par 
excellence, en sont totalement dépourvus. Dailleurs , 
quand même la perfection de l'oreille serait la cause 
de ce penchant inné à certains individus, il ne pourrait 
en résulter qu'une faculté passive de saisir l'harmonie 
des sons , et point du tout ce talent actif qui crée la 
musique et qui ne peut être produit que par un organe 
résidant essentiellement dans le cerveau , ce qui sera 
démontré plus tard. 

Quant à la parole, il est constant que c’est par l’ouie 
que nous nous communiquons nos idées en plus grand 
nombre, car le langage (oral) ne peut nous être trans: 
mis que par celte voie, Ce sens devrait donc être la 
source de la majeure pariie de nos connaissances ; cela 
est vrai jusqu’à un certain point. Cependant parmi des 
réflexions très judicieuses sur la formation du langage, 
M. Gall observe que le langage d'action a dù néces- 
sairement précéder le langage de la parole; que l’un 


ét l’autre n’ont pu se former et êire compris que par | 


des êtres déjà intelligens; que r conséquen in- 
des êtres déjà intellig que, pa quent, l 
telligence a précédé l’usage de la parole. Si cette ob- 
5 p 5 p 
servation est incontestable, louie n’est point la cause 
du langage, mais seulement une condition nécessaire 
au langage de la parole. C'est la pensée qui le pré- 
cède toujours ct l intelligence qui le compose , d’où 
découle ceile conséquence importante que le langage 
d'un homme el la langue d’un peuple donnent en 
quelque sorte, la mesure de leurs facultés intellectuelles. 
Cette remarque pourrait donner lieu aux développe- 
gue p P 


mens Îcs plus étendus eiles plus piquans. 


M. 
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Défense des médecins Français, contre le docteur BRous- 
sAiS, auteur de la nouvelle Doctrine médicale, par S.-P 
AUTHENAG, médecin en chef de plusieurs hôpitaux . 
Deuxième livraison ; chez Béchet jeune, libraire, place 
de l’École de médecine. 


Je ne sais écrire que ce que je pense, et je vais dire 
franchement mon avis à M. Aufhenac. J'ai jetté son 
livre dès la seconde page que j'en ailu ; je l'ai repris 
pour achever ma tâche de critique «et ce n'est pas 
sans peine que j'ai parcouru les dixième , onzième, 
douzième, treizième et quatorzième lettres. Le oi/áin 
crapaud de son vieux médecin devenu ermite , m’a 
paru de fort mauvais goùt; les confidences de M. 
Broussais et dé son ami Girardot, mont semblé singu- 
lièrement bisarres ; le coup de pied de l'âne d'un des 
enfans du vieillard Pinel , passablement grotesque; et 
la rencontre de Corvisart et de Chaumeton aux enfers , 
étrangement théâtrale, Je dis qué tout cela ma paru 
tel que je viens de l'indiquer , ce qui ne veut-pas dire 
que tout le monde doive le voir’äinsi; mais M. Au- 
thene, qui dit si énergiquement à M. Broussais céiqu'il 
croit être la vérité, ne saurait être faché que je lui dise, 
à lui même, ce que je crois êlre Ja. justice, Peut être 
me pardonnera-t-il la sévérité de ma critique, en fa- 
veur des éloges.que je donnerai, avec la même fran- 
chise, au reste de son ouvrage. 


Le monologue de Chaumeton w’est pas sans défauts ; 
mais il sert de transition à plusieurs paragraphes très- 
raisonnables et à une crilique souvent ingénieuse de 
l'examen. Cliuumcton, que l'imagination de M, Authe- 
nac a Chargé d'examiner, dans Pautre monde; le livre 
que M. Broussais a publié dañs celui-ci, procède à cet 
examen d’unc manière lrès didactiqué, et y relève 
tant d'assertions erronnées, de bévues, de fautes de 
toute espèce, qu'il'est impossibic dene pas reconnaïire 
dans cet illustre mort ‘celui dont les critiques amères 
ont fait pâlir tant d'élustres vivans. 


Quinze propositions fausses , trois paralogismes , 


cinq sophismes, quinze contradictions, sept espèces 
d'explications hypothétiqués, cinq fausses promesses, 


| une infinité de passages ontologiques , jé ne sais com- 


; iÀ ; e 
bien de fautes de Jargue, des équivoques, des non sens, 


des qaiproquos, des néologismes, des fermes hybrides, 


des mots répétés, fes. anachronismes; des fautes d’or- 
- tographe, enfin des injures grossièrés ; voilà ce que 
Chuumeton signale dans l’ examen, ce qu’ ’il flétrit de ces 
censures assaisonnées de’ sarcasmes, et qui né sont in- 
terrompues que par l’arrivée d'une ombre conoerte d- 
lauriers el resplendissante de lumière: c "était le glorieux 


Mazet mort au à ‘hamp d'honneur. us 


L'auteur ne nous dit pas ce que va faire Mazet aux 
enfers, auprès de Chaumeton ; il nous réserve le plai- 
six.dela surprise pour la troisième livraison de son 
ouyrage,etconiinue ses interpellations à M. Broussais, 
Dansune leute, où il signale l'imminence d’une anar- 
chie cn médecine , il soutient que le parti de M. Pinel | 
ne; peut:plus,se soutenir ; que celui de M. Broussais ne 

triomphera- point, ne pourra pas même se soutenir , 
quand la. nouvelle doctrine, aura été appréciée à sa 
juste valeur;.que la philosophie des Montpellréfstes p pa“ 
raît aussi mauvaise.que la précédente, et que, het  phyr 
siologie ne -saurait servir de base à. Pé difice. médical ; 
enfin, que le parti. des éclectiques, c "est-à-dire de ceux 
qui :choisissent;ce; qu'il y à de bon dans toutes les, doç- 
Arinesy estoy seul;,le parti de la vérité et de la raison, 
qu'il trioniphera des auires, et.que, dans ce; siècle de 
lumières, lamédecine nerétrogadera: pas Vers les by- 
<pathèsess sp? del ons + >53 | 


Dans la séizième letire,: M. Authenac divise les'par- 


tisatis deslidéés nouvelles :en:troïis/classes: dont voici | 


les noiis 
mouionuière des jeunes gensimberbes qui jureniisur 


Jarparole-du maîire;,22 les Sroussaisistes bâtards , ;qui : 


-se permettent, dans cerlaines circonstances, de:penser 
par eux-mêmes, et de faire usage de leur raison; 5° 
-les Broussuiistesiéclectiques, qui admettent les véritables 


découvertes chimiques, mais qui, d'ailleurs „rejettent 


la plus-grande partie de la nouvelle- doctrines; C'est! 
dans celte classe que‘ nous nous rañgeons, dit l'auteur, 


et que tout bon,espritnous paraît devoir se ranger , 


non seulement pour yous.combaitre toutes-les fois que! 
vous aurez tort, mais ençore.pour.yous défendre toutes} 


les fois que vous aurez raison. 183 miig | cs 


-Cétte seconde partiede,laidéfense est.terminée, par! 
--ure lettre: sur:les théories, médicales, Elle est remplie 
.-d’excellens principes ,sur le, degré de cerlitude des 

théories ;: sur leur, application à la médecine, sur l'u- 
sage qu’on doit en faire piele.. et cesiprincipes, appli- 
qués à. la-docirine: de M,, Broussais, en.démontrent Pin- 


10 les :Broussuisistes purs ,. c'est la iroupe | 


| snffisante.et le: vice-radical Le reste du volume con: 
| tient la deuxième!classe de la nosographie médicale dë 


Mi cAuthenac. Nous.en! dirons un mot. dans un autre 
arlicle, ROTH 208 ; M. 


MATIÈRE MÉDICALE. ` 
DE LA, JUSQUIAME. 


Nous ne devons pas laisser passer Particle jusquiame 
de la Phytographie médicale | sans chercher à fixer les 
idées de nos lecteurs sur les propriétés etle mo dé 
d'administration de cette plante, qui jouit depuis assez 
longtemps d'une réputalion justement méritée contre 
un grand nombre d’affections nerveuses. ; 

. Lorsque Stork soumit presque tous les poisons vé- 
gétaux à des expériences sur lui même et sur les ani- 
maux vivans. Il ne pouvait manquer de s’éccuper de 
laj jusquiame qui, jusqu'alors, avait seulement été re- 
Fes comme un poison, Il se convainquit bientôt 
qu’en graduant les doses de cetle substance, on pouvait 
en retirer des effets très avantageux dans plnsicurs ‘ 
maladies; et les essais répétés qu'il fit à ce sujet prou- 
vérent bientôt qu'il avait enrichi la matiére médicale 


d’un médicament énergique de plus. 


« Le, premier sujet de.ses expériences ful une femme 
de,37,ans , depuis longtemps en proie à de violentes 


‘convulsions qui se renouvelaient presque tous les jours 


en se dirigeant tantôt sur la poitrine ou sur l'estomac, 


et tantôt sur les membres. Il y avait prosiration des 


forces, anorexie, absence totale de sommeil, strangu- 
rie, ténesme douloureux,; on ayait, d’ailleurs , tenté 
vainement tous les antispas Sinodiques usités. L opium : 
seul ayait un peu calmé les paroxismes; mais il avait 
occasionné une constipation des plus opiniâtres . La 


„malade prit un grain d'extrait de jusquiame, le matin, 


un autre à midi, etun troisièmele soir. Dans l'espace 
de qualre jours, l'appétit commença à reparaîre, le 
ventre fui plus libre, les accès moins violens. On dou- 
bla les doses du remède ; pendant sept jours, il ny eut 
point de convulsions. Le huitième jour il se déclara 
quelques légers spasmes qui furent réprimés par lo- 
pium. Sork adminisira tous les jours neuf grains d'ex- 
trait de jusquiame pendant l'espace de deux mois. Les 
convulsions disparûrent complètement,» 


RP É Case 


Après ce succès, Storken obtint d’autres très remar 
quables dans plusieurs cas deconvulsions, de palpita- 
fions du cœur, de mélancolie, etc. et, après Stork, un 
grand nombre d’auteurs ont continué ses recherches 
el confirmé ses expériences. Le docteur Breiting a don- 
né l’histoire d’un tic douloureux de la face, qui a cédé 
à l'usage de l'extrait de jusquiame combiné avec le 
calomel. ÍI fit préparer dés pillules composées de 
quaire grains de la première de ces substances et d'un 
grain de la seconde, Le malade en prit successivement 
Jusqu'à six, en 24 heures, sans qu'il se manifestät àu- 
cun effet nuisible sur les organes de la digestion. Ce 
traitement dût être continué, à deux reprises différen- 
tes, pendant l’espace de plusieurs mois pour De 
Ja névralgie. 

Tout le monde connaît les pillules du docteur Me- 
glin de Colmar, contre le tic douloureux, c’est la jus- 
qniame qui en fait la base. Elles se composent de la 
manière suivante : 


Extrait de-jusquiame ee 
“Racine de valériane |, parties égales. 


Oxide de. zinc sublimé. l 


On faitdes pillules de trois grains ‘dont on donne 
une seule en" augmentant ensuilé: progressivement. 
Nous ferons observer que: beaucoup ‘de ‘praticiens 
n'ont pas trouvé à ce remède les grandes vertusiqu'on 
s’est plu à lui attribuer, 

L'auteur de la Phytographie remarque que les essais 
tentés par divers praticiens, avec la jusquiame, dans 
le traitement des affections cônvuisives, de l’hypocon- 
drie, de la manie, ne sont pas, à beaucoup près, aussi 
satisfaisans: On pourrait peut-être lui reprocher de 

` n'avoir pas assez indiqué l'usage que l’on peut faire de 
l'extrait de jusquiame dans les toux nerveuses qui exis- 
tent isolément, ou qui décèlent le premier degré de la 
phüsie pulmonaire. 


Bien souvent, par l'effet seul d'un sé'our prolongé, 
ou même d'un simple passage dans des lieux humides, 
on contracte des toux opiniâires qui ne cèdent ni aux 
adoucissans, ni aux toniques, et que la jusquiame eń- 
lève très bien, . J’ai continuellement sous les yeux un 
individu que son état oblige à descendre souvent dans 
des caves fraîches et humides. -Il avait contracté une 
toux rebelle que je ne parvins à faire cesser que par 
l'usage assez prolongé de l’exirait de jusquiame ; de- 


puis, aussitôt que la toux reparaît. quelques pillules de 
cet extrait l’arrétent comme par enchantement. J'ai 
obtenu aussi de très bons effets de ce remède dans les 
phüsies commençantes. Lorsque là toux, qui fatigue 
continiellement les malades’, hâte Tes progrès de la 
désorganisalion par les secousses. qu’elle imprime 
continuellement à l'organe pulmonaire ; maïs. c'es t 
surtout à M. Fouquier qu’on ‘doit: des observations 
nombreuses sur l'emploi de la jusquiame dans la phti- 
sie; ce praticien en porte progressivement les doses à 
des proportions extraordinaires qui ne peuvent être 
dépassées que par les contre stimulistes-italiens. 


Il est prudent de ne commencer à donner l'extrait - 
de jusquiame qu’à la dose de deux à quatre grains par, 
jour, en pillules ; on augmente ensuite suivant les cas, 
et d’après les effets qu il:produit. 


"Tout ce que nous avons dit jusqu’ici s’applique à b 
jusquiame noire, la blanche, quoique assez active, ne 
lest pourtant pas autant que la première ; on peut les 
employer indifféremment l’une et l’autre à l'extérieur 
dans les cas où il faut obtenir un effct calmant et séda- 
tif, et éviter l’e xcitation produite par lopium, Ainsi, 
le docteur Schmitd, de Vienne, a guéri très prompte- 
ment uue inflammation de l’iris., survenue onze jours 
après l'extraction ‘de la cataracte, en instillant de tems 
en tems dans l’œil quelques gouttes d’une dissolution 
aqueuse d'extrait de jusquiame. Tous les jours, on 
emploie les feuilles en décoction pour faire des lotions 
calmantes , des cataplasmes , des fomentations. M. 
Fages , professeur à la faculté de Montpellier , fait un 
usage de la décoction de feuilles de jusquiame 
blanche, à l'extérieur, dans le Squirrbe, le cancer, les 
ulcérations suspectes. M. Paumes a obtenu d’heureux 
résultats du mélange de Pexirait de cette plante avec 
de ciguë, dans le traitément du cancer. 


De tous ces détails, de toutes ces observations, Jon 
doit conclure que la jusquiame est une des plantes les 
Jus P 
plus précieuses de la matière médicale ; que son em- 
ploi ne pourrait guère: être remplacé par celui d'aucune £. 
autre, et qu'il convient d'en répandre l'usage pour en 
éprouver de‘plus en plus les effets. C’est dans ce but 


: que nous avons faiPcet article. Voici, aureste, quel- 


ques préparations qui pourront servir à en varier Pad- 


ministration- 
€ 


{ 


Misture de Hufelaud, contre la coqueluche. 


Prenez — extrait de jusquiame , 10 grains. 


vin antimonié d'Huxham 2 gros: 

On en donne quelques gouttes , deux ou trois fois 
‘par jour, dans une cuillerée d’eau sucrée, et on aug- 
mente la dose suivant l’âge du malade: . 


Poudre de jusquiane composée. 


Prenez — sucre mpe 
. magnésie bi À 
fleurs de zinc _ de chaque 24 grains 


extrait de rusquiame 


Vogler vante singulièrement cette. poudre dans .le 
tétanos , le spasme cynique , la toux convulsive, ete. 
On en donne toutes les quatre heures, depuis.cinq 
jusqu’à trente grains dans un peu de lait. 


Teinture de jusquiame. 


Prenez — feuilles sèches de jusquiame en poudre 1 once. 


8 onces. 


alcohol délayé 


faites macérer pendant huit j BE et filtrez. 


Cetie teinture remplace avantageusement la tein- ' 


ture d’opium; la dose est de 10, 20 , 30 gouties et 
plus. Z. 


MEDECINE PRATIQUE. 


Observation d'une femme qui s'était crue et qui avait été 
jugée en état de grossesse permanente pendant plusieurs 

années, morte de Sgustrite chronique -apec hydropisie 
ascile, ctc.; par.M. Balencie, médecin à Argelès. 


Françon Pouey- Crassue, fermière, de l'âge de 45 ans, 
et d’une constitution à la fois nerveuse et lymphatique, 
était mariée depuis neuf ans , et demeurait avec son 
mari dans la commune d’Adats, non loin de Pierrefitte, 
sur la route de Barèges et de Cautereis. Dés la pre- 
mière année de son mariage, elle se crut enceinte, et, 
dans cette persuasion, elle endura avec résignation des 
coliques très vives, des douleurs au dos, aux jambes et 
aux cuisses, des attaques d’hystérie, de fortes secousses 


` à la région hypogastrique, qui ressemblaient aux mou- 


temens du fœtus dans la matrice, etc. Lesseins avaient 


1 
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gonflé; elle en avait exprimé, en présence d'autres 
femmes , quelques gouttes de lait semblable , par sa 
couleur et.sa consistance, au colostrum. Cependant la 


menstruation avait lieu, mais irrégulièrement, tantôt à 


la fin du mois ; quelquefois dans, la quinzaine , et avec 
des quantités inégales de sang, dont l’écoulement n'é- 
tait jamais abondant, Les douleurs et les autres symp- 
tômes nerveux. augmentaient aux -approches de la 
fluxion des règles , et pendant les deux jours qu’elle 
durait. 

Il y. avait déjà trois ans que Tanon était dans cet 
état de souffrance, lorsque je fus appelé et que je la vis 


pour la première fois. J’atiribuai ce désordre au spas- 


me utérin, et à la congestion san guine des parties voi- 


sines, la fluxion, menstruelle, était incomplète. L'hypo- 


gastre était un peu enflé et douloureux. Quelques anti- 
spasmodiques, des demi-bains émolliens et des sang- 
sues à la vulve furent prescrits. On mit ces moyens en 
usage, à l’excepiion des sangsues. La malade alla beau- 
coup mieux, sans être néanmoins entièrement délivrée 
des trépignemens du bas-ventre. Je fis tous mes efforts 
pourluipersuader qu’elle n’était pas enceinte: ce qu’elle 
éprouvait lui en imposait tant , elle avait d’ailleurs un 
si grand desir de devenir mère , qu’il me fut impossi - 
ble de vaincre son imagination. 

Un an après je revis celte femme. Dans gerino 
elle fut attaquée quatre ou cinq fois de convulsions, 
avec perte de connaissance. On consulta indistincte- 
ment médecins, chirurgiens, charlatans et magiciens: 
La malade fut gorgée d’anti-hystériques de toutes les 


espèces; elle alla prendre les eaux de Cauterets en: 


bains, en douches et en boisson; et pendant que les 
devins promettaient qu'ellè ne tarderait pas à accou- 
cher d’un garçon gros et gras, ayant toutes ses denis , 
un vieux médecin prononçait avec assurance qui y 
avait grossesse extra-utérine , lque l'enfant était vieant , 
et proposait la gastrotomie. € lie y aurait peut-être son- 
senti, mais un obstacle invincible s’opposait à P opéra- 
tion. Il fallait un chirurgien assez habile et assez hardi, 
et Françon n'était pas assez riche pour le faire venir 
de loin. 
La singularité de la maladie avait fait grand bruit, 
suriou: depuis gu un homme de l’art expérimenté avait 
déclaré que Françou était grosse Les mouvemens 
qu'elle sentait dans l'abdomen étaient beaucoup plus 
foris dans le dernier temps, et, disail-on, très sensibles 
au tact de quiconque explorait son ventre ; dañs le der- 
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nier temps aussi, ces secousses se passaient à la région 
épigasirique, un peu au-dessus du nombril , et plus à 
gauche qu’à droite, Plusieurs personnes, sans compter 
les gens de Part, devaient s’en être assurées etnedou- 
daient point de l’état de grossesse, 
J'examinai cette malade avec une attention particu- 
lière : c'était au mois de septembre 1821. Or, voici ce 
que j'ai observé: pouls régulier, point fébrile ; respira- 
tion un peu gênée ; voix rauque et cassée ; teintpâle et 
blafard ; embonpoint plus qu’ordinaire; tout l'abdo- 
men était tuméfié, mais l’enflure occupait plus sensi- 
blement loute la région épigastrique; niles pieds, ni les 
jambes, ni aucune autre partie du corps n'étaient œdé- 
matiés. La malade couchée dans son lit, les cuisses flé- 
chies sur le bassin, plaça ma main sur l’épigastre; je 
ne pus pas distinguer d'abord les mouvemens qu’elle 
m’assurait sentir parfaitementCependant, après quel- 
ques tâtonnemens, je sentis comme le heurt d'un corps 
mou ét arrondi, poussé brusquement contre la paroi 
abdominale ; elle me fit remarquer que toutes les fois 
qu'elle venait de manger , et surtout de boire du vin, 
les trépignemens étaient plus forts el lui causaient plus 
de souffrance. Elle but donc un peude vin en ma pré- 
sence, et de suite j'éprouvai une percussion instanta- 
nément répétée, et une sorte de tournoiement du corps 
qui venait de frapper ma main. 


L'abdomen n'était nulle part douloureux à la pres- 
sion. La fluctuation, -quoiqu un peu obscure, ne me 
laissa pas de doute sur l'existence d’une ascite. Le 
grouillement des entrailles et la promptitude avec la- 
quelle les tégumens remontaient aussilôt que je cessais 
de les comprimer, me firent reconnaître aussi la pré- 
sence d’un gaz simulant une tympanile, continuation 
de mensirues : il n’y avait que peu de jours qu’elles 
avaient paru. La malade vaquait à une partie de ses 
travaux rustiques, mangeant à son ordinaire, c'est-à- 
dire, avec une sorte de boulimie qui a duré pendant 
toute la maladie; elle avait surtout un désir irrésistible 
de manger des choses vertes. Wrine rare et Hinpide ; 
selles naturelles sans constipation ; soif, Françon était 
plus persuadée que jamais qu’elle accoucherait très- 
prochainement : elle avait rappelé à Mme HM:... sa 
promesse d’être marraine de l’enfant qui viendrait au 
monde. Du reste , ses facultés intellectuelles n’étaient 
pas altérées ; elle avait seulement une tristesse, une 
morosité que je n'avais pas observées à mes autres vi- 


{ 215) 


sites. Je m’attachai encore à la détromper ; mais elle 
se complaisait dans son illusion, et je m'aperçus bien- 
iôt qu'il eût été aussi cruel qu'imprudent de vouloir 
l'en tirer : on lui aurait enlevé la double espérance de 
la guérison et de la maternité... Elle vécut depuis 
lors dans dans cet état, refusant les secours de la mé- 
decine, qui, d’ailleurs, ne pouvaient plus être que pal- 
liatifs, jusqu’à la fin de février 1822 , époque où son 
ventre ayant beaucoup grossi, elle eut des vomisse- 
mens et un dévoiement de matières séreuses, suivis 
d’nne faiblesse extrême. Par l'effet de ces grandes éva- 
cuations , l'abdomen avait repris son volume naturel, 
A la sérositée jetée par haut et par bas, succédèrent 
quelques gorgées d’un liquide noirâtre, comme du 
marc de café , et des déjections alvines de même cou- 
leur. Le chirurgien de cette femme lui prescrivait une 
potion cordiale composée d’eau de menthe, d’eau de 
canelle orgée et de confection hyacinthe, qu'elle pre~ 
nait par cuillerées. On l’avait mise aussi, long-temps 
auparavant, à l’usage du quinquina. Énfin, la mort 
survint, le 2 mars, à dix heures du matin, après une 
agonie de 24 heures. Le même jour, l’autopsie ca- 
davérique fut faite. J'étais assisté de mon confrère, 
M. le docteur Marimpouey, et de trois officiers de santé. 

L'autopsie montra le péritoine sans aucune trace 
d'inflammation ; l'épiploon presque détruit par la ma- 
cération, dur et granuleux. Chaque ovaire portait de 
petits kysies remplis d'un liquide transparent.; la vési- 
cule du fiel remplie d’une humeur noire comme de 
jencre et visqueuse: l'estomac distendu par des gaz, 
et contenant environ deux onces de liquide noirâtre ; 
toute sa surface interne parsemée de plaques noires , - 
gagnant en largeur et en profondeur en approchant du 
pylore, etc. 


: ESPRIT DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 


Le journal de M. Broussais n’est en retard que de 
deux mois; c’est dommage, car il contient des faits 
curieux et des observations très-variées, par exemple : 
une hémicralgie, c'est-à-dire une migraine qui était 
une gastrile, une hystérie qui élait une gastrite, un 
croup qui était une gastrite; plus , des gastro-entérites 
compliquées, ensuite , une gasiro-entérite rémittente, 
ensuite une autre gastro-entérite rémittente , ensuite 
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une gastrite chronique. Voïlà le texte de tous les arti- 
cles physiologiques, et la matière de tous les cahiers 
passés, présens et futurs de ce journal. Ceux qui en 
possèdent un seul peuvent fort bien se passer des au- 
tres ; ils savent tout ce qu'ils doivent savoir. 

Maintenant, lérysipèle ne sera plus l'érysipèle ; le 
phlegmon ne sera plus le phlegmon; les éruptions 
cutanées ne seront plus la rougcole, la scarlatine, etc. 
Tout cela sera la cutite; c'est ce.que nous apprend 
M. Desruelle dans le Journal général, 


Quont fait pour la science médicale les auteurs sys- 
tématiques ? Ils n’ont fait que l’appauvrir par des ri- 
chesses imaginaires , et leurs laborieux efforts n’ont 
jamais rien de positif sur un nombre fort grand d'ob- 
jets tous très-importaus pour la science. Ont-ils ja- 
mais fait rien connaître de précis sur les lois de l'éco- 
nomie animale? En sait-on mieux comment la diges- 
tion s'opère? Qu'est-ce que le principe sensitif? Où 
réside la, cause du. scorbut? Quelle est la nature des 
différens vices dartreux, psorique, vénérien, écrouel- 
Icux? Dailleurs , qu'est-ce qu’on entend par ces vices? 
Quelle est la nature, l’origine, la composition des 
divers miasmes? Que présentent-ils à l’esprit? etc. Ce 
n'est pas moi qui fais loutes ces questions, c’est M. 
Martin, dans le nouveau Journal, et M. Martin croit 
avoir dit de belles choses, peut-être même des.choses 
nouvelles L'esprit de systême:a', de tout temps, arrêté 
les progrès de la science; ep d'observasion n’a 
cessé de la conduire vers la perfection. Quel effort de 
génie n'a-t-il pas fallu pour écrire cette phrase! Il est 
-vrai que M: Martin nous dit en note qu'il a écrit ceci 


-avant la publication du grand dictionnaire des Scien- 


ces médicales ; il ne fallait pas, en effet, moins de 


/ dix ans pour développer de pareilles réflexions et pour 


mûrir des idées aussi profondes. Que dirait cependant 
M. Martin, si on lui prouvait qu’il ne sait rien que par 
esprit de syslême ; que tout notre savoir n'est que 
systême, et que l'observation la plus assidue ne nous 
donnerait aucune connaissance, si nous n'avions la fa- 
cnité de réduire nos idées en système? Il est évident 
que l’auteur de cet article confond les mots de secte 
et d'hypothèse avec ceux de système et de théorie. 


La Rroue contient une observation intéressante de 
M. Desportes sur un cas de paralysie des membres in- 
férieurs ,.determinée et entretenue par un état inflam- 
matoire de l'estomac et des intestins. La maladie avait 
été'exaspérée par trois émétiques suivis de l'usage de 
quelques purgatfs et des pillules de savon. Elle fut 
considérablement amendée par les hoissons adoucis- 
sanles et un régime anti phlogistique. 


Je suis charmé que M. Georget ait fait remarquer 
un aveu précieux de M. Magendie, sur le meilleur 
moyen d'investigation dans l'étude des fonctions du 
système nerveux. Suivant cet expérimentateur célèb re 
la source la plus féconde en résultats importans a été 
jusqu'ici l’observrtion elinique des différens dérange- 
mens de ces fonctions, Par la, l'étude, des maladies. 
est mise au-dessus de la physiologie dite expérimen- 
tale; et les observations des praticiens sont déclarées 
plus dignes de confance que certaines expériences dont 
nous élourdissent sans cesse quelques prétendus phy- 
siologistes , qui trouvent plus commode de tuer un 
chien que d'observer une maladie. 


Si je cherchais du scandale, le Journal unwersel 
m'en fournirait aujourd'hui d’excellens matériaux. M, ~ 
Londe , signalant le titre d’une traduction de Tomma- 
sin comme une honteuse spéculation, M. Boisseau, 
dans sa critique doucereuse de M. Broussais , trouvant 
quelque exagération dans les opinions de ce profes- 
seur dominé-par lidée qui le porte à subordonrer tout 
l'organisme, à la membrane muqueuse gastrique. M, 
Virey répondant à M. Coster et à ses autres adver- 
saires que l’on peut avoir le sens commun et n'être 
point de leur avis, ete. Voilà déjà assez de polémique 
pour un journal, mais ce n’est là , en quelque sorte, 
qu'une espèce, d'introduction. Rien n’est amusant 
comme une réponse de M. Desréelles à M. Treille, si 
ce n’est une petite leçon donnée rar M. Renauldin à 
M. Colson. Dans le premier de:ces articles; ce:sont 
deux intrépides physiologistes qui sont aux prises. Ce- 
pendant M, Desruelle, disciple de M. Broussais , traite 
le docteur Maurice Treille d'ecolier de M. Broussais , 
et ce qui est plus méchant, il le range au nombre de 
ceux qui, ne connaissant que la docirine de leur maf- 
tre, montrent pour elle une admiration sans bornés, 
Ily a, dans’ cet article de M. Desruelle, une phrase qui 
m'a singulièrement diverti: La voici :;« Il y avait long- 
» temps que, dans les conférences que nous eûmes, 
» MM. Boisseau , Begin et moi, nous ayions pensé que 
» désormais les physiologistes devaient rejeter le sys: 
» ième des propriétés vitales, adopté par Bichat, et, 
» en cela, nous trouvions tout-à fait admissible- la doc- 
irine de M. Magendie ». Je suis loin de contester à ce 


-triumvirat académique tous lés taleñns nécéssaires pour 


réformer la doctrine de: Bichat, maisje ne puis n'em- 
pêcher de trouver la phrase de M, Desruelle d'une naj- 
veté charmante. ia : $ 2 
M. Lallemand a fait insérer, au commencement de 
ce cahier, des observations intéressantes sûr l'emploi 
du muriate d’or. I en sera parlé-dans un prochäiniu- 
méro de la Gagetie, erison +, 57, 42 ont MIQUERa i 
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EPHÉMÉRIDES. --- 5 octobre 1778. 
Naissance de Dupuytren. 


Non est vivere, sed valere, vita. 


Ta vie, c'est la santé , 
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Nombre des malades admis dans les hôpitaux 
par les membres du bureau central admis- 
sion, pendant le mois de septembre 1822. 


Fièvres non caractérisées... ....,....... : 104 
Id. gastriques, bilieuses............, 201 
Id maquEUSes nee secs 20 
Id. ‘adynamiques, putrides.......:.. 65 
Ldisratasiqnes emilie sens: 20 
Id. intermittentes, quotidiennes. ....  5o 
Td icatarnhales.s cornes LD 

Fluxions de poilrine..‘................ 49 

Phlegmasies internes... ...............7 294 

Brpspéles- tiennent ss eeose à 20 

Varioles...... Line ci 32 

Douleurs rhumatismales..,.....*.,.... 60 

Anpgines, Esquinancies...:°............ 43 


Catarrhes pulmonaires... ......... SSD 85 
Coliques métalliques. .....:.... ets 12 
Diarrhées, dyseuteries., .........- OS Dbor ei. 
Apoplesies, paralysies........... E 21 


Hydropisies, anasa ques. - RES RER Ed 25 
Phtisies pulmonaires. 
OEN ne Men ire ; 
Maladies sporadiques.................. de 


TOTAL à +.s store + » one Resto che ee TOO 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES, 
Depuis le x septembre Jusqu'au 30 inclusivement. 


THERMOMÈTRE, Maximum 20° 8. Minimum Go. 


BAROMÈTRE. Max. 28 3. Min. 27 8. 
HxGROMÈTRE. Max. 97. Min. 81. 


L'ingénieur GHEV ALLIER, 


CONSTITUTION: MÉDICALE. 


Maladies. régnantes, 


Un soleil très-chaud pendant le jour, des matinées 


assez fraîches , des soirées à pen près de même, une 
| température constamment sèche, ont marqué la pre- 
mière moitié dû mois de septembre. Les maladies 
ont suivi lenr marche ordinaire ; seulement nous 
avons observé un très-grand nombre de maux de 
gorge qui ont cédé aux remèdes les plus simples, tels 


‘ que les gargarismes et les fumigations émollientes, 


Les affections bilieuses ont asséz généralement domi- 
né, et la chaleur continue de l'atmosphère, pendant le 
jour, a favorisé singulièrement les maladies cutanées; 
les affections dartreuses surtout onl été exaspérées , 
et l’irritation de la peau a suivi les degrés divers de 
température atmosphérique. Vers la fin du mois , la 
chaleur, des journées a été beaucoup moindre et 
dès-lors nous avons cessé d’être exposés à 
rialions de température qui nous donnent ordinaire- 


ces va- 


ment un aussi grand nombre de maladies ; aussi, mal 
gré la pluie presque continuelle que nous avons eu, et 


` l'humidité qui a du en résulter , voyorfs -nous le nom- 
. bre des malades, admis dans les hôpitaux, pendant le 


mois dernier, être dans une proportion considérable- 
ment décroissante, comparé au tableau des mois pré 


x 
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. cédens. Celte diminution est assez remarquable au 


moment où nous commençons à subir l'influence de 
nouvelles causes, telles que le refroidissement subit en 


sortant des salles de spectacle, un éiat de sucur inter- 
rompu par un trop prompt rafraîchissement, etc. 


MEDECINE ET PHILOSOPHIE, 


TABLEAU ANALYTIQUE ET CRITIQUE DE L'OUVRAGE 
DU DOCTEUR GALL, etc. (Voyez le n° XXVII.) 


(Deuxième article.) 


Avoir prouvé que le goût, Podorat, louie, ne sont 
point la*source de la plupart de nos connaissances, ce 
n'est avoir parcouru qu'une faible partie du travail en- 
trepris par le docteur Gall. Les deux sens qui restent à 
examiner sonl en effet ceux qui peuvent fournir le plus 
grand nombre d'idées. 


Le nombre immense d'objets que Fon apprend à 


_ connaître par la vue , les nuances infiniment variées 


des couleurs, les changemens de forme et de situation 
des objets, la promptitude avec laquelle nous saisissons 
tous les différens phénomènes de l'optique ; toutes les 


merveilles de la vision enfin, ont fixé de bonne heure - 


l'attention des philosophes sur ce sens précieux, Ce- 
pendant, malgré la sagacité des observateurs, com- 
bien d’idécs fausses ne s’est-on pas formées sur les 


fonctions de l'organe qui en est le siége? Voyez, dit 


le docteur Gall, comme on l’a, pour ainsi dire, calom- 
nié, pour exalter le toucher à ses dépens! On a pré-- 
tendu que les objets se peignaient renversés sur la ré- 
üne, et qu'il fallait, pour que la vision s’opérât régu-- 
lièrement, que l’habitude acquise par le toucher recti- 
fiåt la sensation défectueuse de l’œil.Ccela ne peut être; 
ceux qui ont vu pour la première fois, sans habitude , 
woni pas présenté ce phénomène, Il est bien vrai que 
le sens de la vue nous place quelquefois dans des illu- 
sions manifestes, et Gal ne prétend pas que le toucher 
ne puisse souvent recüfier les erreurs de la vision,mais 
on a donné trop d'influence à l'habitude sur ce sujet ; 
en voici un exemple notable. 

On se ‘voit derriêre une glace, voilà une. erreur 
évidente que le toucher-rectfie ; mais, tout en Ha recti- 


fiant, le toucher èt l'habitude la plus répétée ne peu- ` 


vent pas faire que l’œil ne voie pas ainsi, d’après les 
lois de la réflexion et de la réfraction de la lumière; et, 
quoique on soit bien convaincu qu'il n’y a rien der~ 
rière la glace, on ne peut pas néanmoins s'empêcher 


de s’y voir, ce qui prouve bien manifes tement que si. 


nous voyons les objets simples et droits, c'est parce 


que nos yeux les voient réellement ainsi, et non point, 


parce que le toucher et l'habitude nous l'ont appris. 


Une des présomptions les plus graves conire lor- 


gane de la vision est celte‘idée généralement répandue 
qu’il ne nous donne point la connaissance des distan- 


ces et des formes des objets, si le toucher n’a rectifié 
plusieurs fois les sensations qu'il transmet au cerveau. 
C’est sur cette opinion qu'est fondée la suprématie 
que le plas grand nombre des philosophes accorde à 
ce dernier sur l’autre ; mais elle est également dénuée 
de fondement. Ne voit-on pas un grand nombre d’oi- 
seaux , en sortant de leur œuf, se précipiter sur leur 
nourrilure sans avoir aucune notion des distances au- 


trement que par la vue, et sans avoir besoin que le 


toucher en ait-rectifié les impressions? 

En résumé, l'œil voit par un mécanisme adapté aux 
propriétés de la lumiêre, et parce qu’il a toutes les 
conditions requises pour former l'instrument d'optique 
le plus parfait ; mais ici, comme pour l'oreille, le goût 
et l'odorat, l'intelligence fait plus que le sens lui même; 
c’est elle qui apprend à l'œil, mieux que le toucher, à 
juger les distances, et à distinguer les couleurs dont le 
toucher ne peut nous donner aucune idée. 


Ilest temps de passer à l'histoire du toucher, et de 
combattre la foule des philosophes qui ont fait de ce 
sens le rectificateur des erreurs de tous les autres, le 
régulateur suprême de nos connaissances, surtout de 
celles qui nous sont fournies par la vision; et, d’a- 
bord, quelle raison y a-t-il pour qu’un sens soit placé 
en nous pour rectifier les erreurs des autres ? Locke 
avait déjà senti le vague de cetle opinion, et il avait 


tâché de l’éluder’ comme il avait pu. Mais M. Gal 


prouve incontestablement qne les sens sont indépen- 
dansles uns des autres ; que l’ouie-et la vue nous don- 
nent l’idée de da dislance tout aussi bien que le iou- 
cher, 7 

Toutes nos sensations, ajoute-t-on encore, se pas- 
senten pous; nous voyons, nous entendons , nous 


goëtons; et toutes ces sensalions re peuvent: nous 
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donner aucune notion du monde extérieur. Les objets 


que nous voyons nous paraissent dans nolre œil; ce 


que nous entendons ne semble exister que dans notre 


oreille; si le toucher ne nous avertissait pas de Péloi- ` 


gnement des objets, nous ne pourrions avoir aucune 
idée de ce qu’on appèle mondeextérieur. Parle toucher 
seul, nous nous assurons de cette vérité, encore est-elle 
douteuse pour un grand nombre de philosophes. 

À ces objections , M. Gull répond par une dénéga- 
tion absolue; car enfin , loin de rapporter à nous- 
mêmes la cause de nos sensations, nous sommes por- 
tés à rapporter à l'extérieur dés impressions qui sont 
évidemment en nous-mêmes. ‘Ainsi, on voit des flam- 
mes rouges, dans l’inflammation de l'œil? on entend 
des bruits lointains, dans l’obstruction des conduits 
auditifs; et une foule de phénomènes sont analogues à 
ceux-là. Dans les songes, par exemple, ne rapportons 
nous pas tout hors de nous , tandis que tout se passe 
évidemment dans notre cerveau ? 

Cela posé, il est facile de réfater les assertions des 
philosophes qui ont accordé au toucher une influence 
telle qu'ils ont attribué la supériorité de l'homme à la 
perfection de sa main et à la mobilité des piêces qui 
Ja composent. Condillac est tombé dans cette erreur, 


Buffon là portée si loin qu’il va jusqu’à attribuer le ` 


peu. d'intelligence de certaines personnes à l'usage où 
l’on a été de les emmailloter, et de suspendre ainsi, 
pendant longtemps , l'exercice du toucher. Helvétius 
renchérissant encore sur lous ceux qui l'avaient pré- 

_£édé, a cru pousser l'esprit philosophique à son der- 
nier terme , en disant que le cheval ne diffère de 
l’homme que par la corne qui garnit son pieds Rien 
n'est pitoyable comme de pareils argumens. 


Buffon, Jean-Jacques, et tant d'autres qui se sont 


plaints du maillot, et qui, saus doute, avaient été .em- 
maillotés, n'étaient pas pour cela des imbécilles;. el 
Bonnet a parfaitement répondu à Heketius que si la 
corne ou la botte du quadrupède venait à se convertir 
en doigts flexibles, il n’en demeurerait pas moins 
incapable d'exécuter les opérations intellectuelles de 
l'homme, parce que la botte subsisterait dans le cer- 
veau, c'est-à-dire que l'organisalion du cerveau cor- 
respondante à l’organisation de la botte n'étant pas 
changée , l'animal n'en aurait pas des idées plus éle- 
yées qu'auparavant. 

Etpuis, que signifient des intelligences dépendantes 
de-la perfection d'une main ? Si ce sont la trompe de 


l'éléphant , la queue du castor , la main de l'homme 


qui décident du degré d'intelligence des animaux, 


c'est donc à la forme deleur main qu’ Homère, Raphael, 
Michel Ange dûrent leurs sublimes conceptions ! pour-- 
quoi, avecles mêmes moyens, le même instrument, 
tous les hommes ne se ressemblent-ils pas ? Pourquoi 
l'hyrondelle fait-elle son nid autrement que la fau- 
velle, quoique leur bec soit si ressemblant? 

On est donc forcé de convenir que ce n’est point au 
toucher que nous devons la perfection de l'intelligence, 
et que lorsque celle-ci ne rectifie pas les erreurs, le 
toucher ne rectifie rien; la main est un instrument in- 
génieux et bien fait sans doute; mais il faut qu'il soit 
conduit par une force supérieure. 


Voilà les idées de M. Gall sur les sens, aussi clai- 
rement exposées qu'il m'a été possible de le faire, en 
les dégageant de toutes les citations, les exemples, les 
répétitions dans lesquelles il tombe souvent. La philc- 
sophie empirique ou des sensations ne me paraît pas 
devoir résister à des attaques si vigoureuses, Il est 
juste néanmoins de dire que M. Gal! n’est ni le seul, 
ni le premier qui les ait portées. Cet auteur met tous 
les aulres à contribution, il fait servir à son système 
tout ce qui lui tombe sous la main, sans s’embarrasser 
des redites et même des démensirations quelquefois 
triviales, à force d’être évidentes ; aussi, ne saurait-il 
échapper au reproche de se créer souvent des objec- 
tions chimériques pour avoir le plaisir de les réfuter 
longuement , et de grossir ainsi les volumes par des 
répélions et des lieux communs. 


M. 


/ 


HYGIÈNE. 


RECHERCHES Er CONSIDÉRATIONS SUR LA RIVIÈRE 
DE BIÈVRE, par MM. Pavet et Parent, D W. P. 
Brochure in-8. Puris, 1822. 


'Tel est le titre d'un ouvrage par lequel deux jeunes 
auteurs , déjà connus par des travaux honorables , et 
élèves du savant Hallé , débutent d'une manière heu- 
veuse dans une carrière longtemps parcourue avec 
succès par cetillustre professeur, à la mémoire cuquel 
leur reconnaissance dédie leur travail. L'éloge mérité 
qu’en ont fait MM. Adelon, Ruilier et Double, à l'aca- 
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démie de médecine, à laquelle les auteurs l'avaient 
présenté , Paccueil favorable dont Pa honoré un 
homme juste appréciateur des travaux entrepris dans 
des vues d'utilité publique , M. le Préfet de la Seine, 
et, par dessus tout, le but dans lequel il a été rédigé ; 
savoir : l'assainissement de l’un des quartiers les plus 
populeux, et conséquemment les plus intéressans de 
Paris , le faubourg Saint-Marceau , recommande ce 
livre à l'attention du public. : 

La rivière de Bièvre , ou des Gobelins, traverse le 
faubourg que nous venons de nommer et va ensuite 
se jetter dans la Seine. Quoi qu'elle soit réellement 
moins une rivière qu'un ruisseau bourbeux et infect , 
elle rend les plus grands services à lindustrie manu- 
facturière de ce quartier. 

En effet, sur ses rives sont situées un grand nom- 
bre de manufactures, importantes par leurs produi's , 
utiles par le grand nombre d'ouvriers qu’elles em- 
ploient, On y remarque de superbes blanchisseries ; 
des moulins à papier, des tanneries, des fabriques de 
toiles peintes; enfin, notre belle manufacture de ta- 
pisserics des gcbelins. On conçoit d'après cela de 
quel intérêt pouvait être l'examen hygiénique de cette 


rivière à l'existence de laquelle est liée, pour ainsi 


dire, la vie d’une population nombreuse, MM.-Pavee 
et Parent lont fait , cet examen , avec tout le talent et 
tout le soin possibles; ils ont fait les recherches les 
plus exactes, et sont entrés dans les détails les plus 
minutieux ; non-seulement pour signaler toutés les 
améliorations dont le cours de la rivière de Bièvre est 
susceptible; mais aussi pour faire connaître les divers 
moyens qui pourraient en faciliter l'exécution. Après 
avoir décrit avec exactitude le cours de cette rivière, la 
géologie et la végétation du vallon dans lequel elle 
coule, indiqué le nombre et l'espèce d’établissemens 
qui la bordent, la rapidité de son cours, la masse d’eau 
qu’elle fournit habituellement, et donné l'analyse de 
cette eau, prélininaires indispensables ; ils arrivent à 
la partie réellement-importantede leur travail, celle où 
ils considèrent cette rivière 1° relativement à la salu- 
brité publique; 2° relativement à l’industrie manufac- 
turière. À 
Relativement àla salubrité publique, il résulte des 
recherches et observations de ces médecins, que la 
rivière de Bièvre n’est d’ancune utilité à la portion du 
faubourg de Paris qu’elle traverse, car, disent-ils, au- 
tant est avantageuse pour la salubrité une masse d’eau 


courante, qui, établissant à sa surface un courant d'air, 
entraîne les immondices , et rafraîchit l'atmosphère 
environnant, autant doit être nuisible et désagréable 
une masse d’air immobile sur la surface d’une eau 
stagnante, et un véritable fossé rempli de matières 
animales, exhalant habituellement une odeur détesta- 
ble, surtout pendant les chaleurs de l'été. Convaincus 
d’après cela, de l'influence nuisible que devait avoir 
sur la santé des riverains un pareil foyer d'infection , 
iraversant un quartier habité par 30,000 individus, la 
plupart réduits à l’indigence et entassés les uns sur les 
autres, ils s’attendaient, avec raisox, à trouver ceux ci 
en proie à des maladies graves, ou du moins débiles 
et languissans ; ils ont donc été agréablement surpris 
de ne voir dans le faubourg Saint-Marceau, et même 
sur les bords de la rivière des gobelins, qu'une popu- 
lation robuste et saine, exempte de toute maladie par- 
ticulière produite par le voisinage de cette’ rivière, 
Néanmoins, quoi qu'ils attribuent en partie cette sorte 
de phénomène à l'influence de l'habitude , ils sontinti- 
mement persuadés que cet avantage précieux estpres- 
qu'uniquement du à l'exécution qu'ont recu quelques- 
uns des moyens hygiéniques que Hallé avait déjà pro- 
posés , il y a 30 ans, dans un savant mémoire, Soit 
pour détruire l'odeur infecte qu’exhalent les eaux de 
la Bièvre, soit pour s’opposer aux influences fâcheuses 
que celles-ci pouvaient avoir sur la santé des habitans 
des environs de cette rivière; moyens qui étaieut au 
nombre de 9, et que nos lecteurs nous sauront sans 
doute gré de transcrire , attendu qu'ils peuvent être 
également applicables à lassainissement de toute au- 
tre rivière. 

Hallé proposait : 

1° De combler tous les bassins et les canaux laté- 
raux , et d'en faire refluer les eaux dans le véritable lit. 

22 De retirer les moulins actuellement entremêlés 
dans l’intérieur de Paris, aux manufactures dont ils 
arrêtent et suspendent les eaux ; sans cela il faut re- 
noncer à procurer l'écoulement des eaux stagnantes , 
et à détruire l'infection qui rend inhabitables plusieurs 
parties de ce faubourg. 

3° De disposer le lit dela rivière de manière que les 
obstacles à l’écoulement des eaux étant éloignés, lin- 
clinaison soit plus uniforme , et, par conséquent , le 
cours des eaux plus rapide. 

4° De faire paver ou dalier le fond du lit dans loute 
son étendue, dans l’intérieur de Paris, afin que! le né- 
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toyage et le curage de la rivière soient ie: avec plus 
de facilité et de promptitude. 


bo D'opérer ce curage tous les mois au moins , à 
cause des immondices que les eaux de la Bièvre re- 
goivent nécessairement et-journellement des manufac- 
tures élablies dans toute l'étendue de son cours, 

6° De couvrir les égouts qui se rendent dans la Biè- 
vre, de les y diriger par la voie la plus courte, et avec 
la plus forte inclinaison possible; en paver eten daller 
le fond, conduire l'égout de la 
Salpêtrière directement à la Seine. 


les laver souvent ; 


7° Disposer le lit de la Bièvre, à son embouchure, 
de manière que la direction de ses eaux forme un an- 
gle aigu dans le sens dés eaux de la Seine, que le fond 
de cette partie du lit de la Bièvre soit supérieur au lit 
de la Seine, et que son inclinaison en cet endroit soit 
dans l’espace de quelques toises, plus forie que dans 
tout le reste du cours de cette rivière , afin que les 
eaux y soient moins disposées à la stagnation. 

_8 Rompre , s’il est possible, les angles trop forts 
que la Bièvre fait en quelques endroits, principalement 
auprès de la rue Mouffetard, où le lit se rencontre deux 
fois à angle droit. 

9° Détruire l'obstacle qu'apportent au libre cours 
de l'air les murs élevés ou les bâtimens qui traversent 
la rivière de l'est à l’ouest en plusieurs endroits; faire 
en sorte que cette rivière soit découverte dans toute 
son étendue, et que l’espace du canal formé par les 
batimens qui la bordent, 
sud-est au nord-est, c’est-à-dire dans la direction du 
vallon. 


soit complètement libre du 


Tels sont les moyens judicieux qu'indiquait alors M. 
Hallé pour l'assainissement de la rivière des gobelins. 


` Quelques-uns des principaux , disent MM. Pavet et 


Parent, ont recu leur exécution ; mais les autres ont 
été entièrement négligés , quoiqu’on eût fort bien pu 
les meitre à profit à très-peu de frais. Ilen est de même 
de quelques autres conseils non moins sages, que don- 
nent ces médecins, et qui, également peu dispendieux, 
pourraient avoir les meilleurs résultats, sous le double 
“rapport de la salubrité publique et de l’industrie ma- 
-nufacturière; dont l'exécution de ces conseils augmen- 
“terait, sans aucun doute, etla facilité et les produits. 
Én un mot, le travail de MM. Pavet et Parent est 
fort remarquable et ne peut manquer d’être très utile. 
On ne peut donc que les féliciter de l'avoir entrepris 
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Dictionnaire abrégé des sciences médicales, par une partie 
des collaborateurs du grand Dictionnaire , tome VI ; 
chez Panchoucke, éditeur, rue des Poilevins, n. i4. 
L'analyse d’un dictionnaire est, à mon avis, un 

travail aussi ingrat pour celui qui en est chargé que 

peu instructif pour le lecteur, Placé entre le désir de 
s'arrêter à tous les articles importans, et la nécessité de 
se restreindre dans les bornes d'un article de journal, 
on ne peut souvent qu'indiquer les observations qu’on 

a faites, sans leur donner les développemens propres 

à en faire senbr la justesse. 

Le volume que nous annonçons contient des articles 
assez imporlans pour que nous eussions désiré nous y 
arrêter plus longtemps que nous ne l'avons fail; mais 
nous avons dù nous plier à la loi qui nous est imposée 
par l'étendue de cette feuille. 

Nos lecteurs n’ont, sans doute, pas oublié que l’ou- 
vrage qui nous occupe doit être terminé en 15 volu- 
mes. L'obligation où sont les auteurs de se renfermer | 
dans ces bornes , fait qu'ils ne peuvent pas donner à 
certains articles les développemens qu'ils comporte- 
raient. C’est cette raison qui doit les faire excuser de 
m'avoir pas traité, avec tous les détails dont ils étaient 
susceptibles , les mots que renferme le volume dont 
il va être question. Nous citérons , à appui de notre 
assertion , les articles digestion , drastique, emménago- 
gues, etc. Ce reproche est loin de pouvoir s’appliquer 
à tous ceux de ce volume qui en renferme un assez 
grand nombre traités avec beaucoup de soin. à 

Le Dictionnaire abrégé continue à être rédigé d’après. 
les principes de la nouvelle doctrine , dite exclusive- 
ment physiologique, et frappe, par conséquent, de sa 
pesante massue, ontologie de tous les lemps et de tous 
les lieux. Le mot diabète, qui se présente à nous, va 
nous fournir l’occasion de faire quelques réflexions. 

L'auteur de cet article n’a pas grand chose à nous 
dire àce sujet, pas plus ‘que le chef de l’école dont il 
est sorli, qui prétend que cette maladie n’ayant pas été 
assez étudiée par des physiologistes, et l’on ‘sait ce que 
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signifie ce mot dans sa bouche , il doit attendre des 
observations ultérieures pour s'expliquer à son égard, 
car les travaux des ontologistes ne font nullement au- 
torité pour lui. Cependant , l’auteur de l’article nous 
dit que, des documens qu’il nous donne, on peut con- 
clure que « le diabète consiste dans une suraclivité , 
une irritation de l'appareil digestif et de l'appareil sé- 
créteur de l'urine » et après avoir cherché à appuyer 
-son opinion de la manière d’agir des causes qui pro- 
duisent cette maladie ; il passe à la critique dedifférens 
auteurs qui s’en sont occupés. Vientenfin le traitement 
qu’il propose; il ne s'accorde pas plusavec sa manière 
de voir sur la nature de la maladie , qu'avec les prin- 
cipes de la doctrine physiologique. Il nous dit: « 
puisque le diabète consiste spécialement dans une ir- 
ritation, une augmentation d'action des reins-, il faut 
recourir à tout ce qui peut ralentir l’action de ces vis- 


cères; or, on n’a pas assez remarqué que la nourriture : 


animale etles boissons toniques modèérent en général 
l'excrétion de l'urine. » Ici il y aurait pent-être quel- 
que chose à dire sur Ja propriété qu'il accorde très- 
gratuitement aux boissons toniques, de modérer lex- 
crétion de l'urine; mais il est plus important de le 
suivre dans ses raisonnemens, sans faire de disgres- 
sion. Il établit ensuite deux degrés de diabète ; un 
curable, et Pautre où il n'y a plus de guérison à espé- 
rer, et où, par conséquent ; tout traitement est indif- 
férent. Dans le premier cas, il conseille les alimenstrès 


substantiels, tels que soupe grasse, viandes faisandées, ` 


graisses, boudins irès gras, bœuf, vin généreux, etc. 
Or que deviendra avec ce régime la gastrite: conco- 
mitante ? il paraît lavoir perdu de vue ,.ce qui est une 
fante impardonnable pour un homme profondément 
pénétré des principes physiologiques ; et quoique plus 


bas il proscrive les toniques; je suis autorisé à dire que 


s’il ne se trompe pas sur la nature de la maladie, il doit 
nécessairement augmenter par les moyens qu’il lui 
oppose: | 

J'ai dit, en commençant cet article, que lé mot em- 
mMénagogue n'avait pas été traité avcc le soin qu'il exi- 
geait; voici les raisons qui motivent mon opinion à 
cet égard, Dans un livre comme celui-ci, qui mè pa- 
raft destiné à devenir un manuel pour le praticien , il 
y avait beaucoup à dire sur ce sujet, soit pour faire 
sentir combien ón peut commettre de fautes avec cette 
arme dangereuse, soit pour indiquer l'heureux usage 


qu'on en peut faire. L'auteur, qui a négligé tout dé- 
veloppement clinique, n’a pas donné un prétexte plau- 
sible pour excuser sa brièveté en disant: qu'il ne 
croyait pas devoir s’arrêter à l’occasion d’une expres- 
sion peu conforme au génie des doctrines médicales 
modernes, comme si parce qu'un mot est impropre 
pour désigner une chose on ne devait plus s'occuper 
de la chose elle-même: proposez la réforme du mot et 
exposez nous ensuite les idées qui s’y rattachaient; 
c'est avec raison qu'il blâme l'abus de ce moyen, qui 
produit de si grands maux , soil entre les:mains de 
pratièiens ihhabiles qui, ne s’arrêlant qu'à l'effet 
qui frappe leurs sens, ne remontent jamais à la cause 
qui lui a donné naissance ; et plus encore entre celles 
de ceshommes qui déshonorent la plus noble des pro- 
fessions, par le commerce le plus icfâme. Ilne peut 
cependant disconvenir qu'il ne rende des services 
enire les mains des praticiens sages et éclairés, et pour 
le battre avec les armes qui probablement lui sont les 
plus familières, combien de fois n’a-t-on pas à se louer 
de l'emploi de la saignée comme emmenagogue? Il 
me paraît que la discussion dont je parle auraitrépan- 
du beaucoup d'intérêt sur son travail. 


J'avais pensé que l’article entérite devait être un des 
plns étendus et des plus importans du dictionnaire 
physiologique; mes conjectures n'étaient pas fausses. 
C’est à cemot que les auteurs avaient renvoyé ce qu'ils 
avaient à dire sur la diarrhée et sur læ dysenterie, 
qui ne sônt que deux nuances de l’entérite. L’auteur 
divise son sujet en qualre articles principaux qui com- 
prennent les quatre nuances de cette maladie; il nous 
fait espérer que celte division arüfcielle disparaîtra 
avec les progrès de la science. Cet article est fait avec 
soin, et parfaitement en rapport avec les connaissan- -- 
ces modernes. Une chose m'étonne cependant, c'est 
de voir l’auteur rester dans une espèce de doute sur la 
puissance contagieuse de la dysenterie. Sans lad- 
mettre, ikne la rejette pas; et j'avoue que je nw'atien— 
dais rien moins dans son travail. Je: suis presque 
tenté de le dénoncer: à l'inquisition physiologique 
comme un homme encore plongé dans les ténèbres de 
l'ontologie; quand en effet on rejette hardiment et sans 
délibérer la contagion de la fièvre jaune, malgré tous 
les faits et autorités qui militent en sa faveur, il est ri- 
dicule de rester. dans le doute sur celle de la dysente- 
rie, lorsque nous: voyons tous les jours des individus 
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et demi, époque fixe à laquelle elle avait été conduite 
au taurcau, anguel elle n’a été présentée qu’une seule 


sains fréqueñter impunément des dysenteriques pour 
vu qu'ils ne soient pas soumis aux causes délétères qui 


ont agi sur les derniers Je suis obligé de dire ercore 


que je pense qu'il a porté un pronostic trop funeste sur 

la dysenterie. Les faits que j'ai observé, et ceux qu'on 
rencontre tous les jours, me forcent à le contrarier 
encore sur ce point, malgré les autorités dont il s'ap- 
puie.Cette divergence dans notre manière de voir vient 
sans doute de ce que je n'ai jamais observé la dysen- 
terie dans les circonstances dans lesquelles se sont 
trouvés les auteurs: qu’il cite : où nécessairement elle 
doit être plus menririère que dans la pratique civile, à 
cause de la facilité qu'on a, dans ce dernier cas , de 
soustraire les malades aux causes qui ont développé 
chez eux la madadie. L'article éntérite pourrait être 
encore le texte de quelques réflexions qui ne seraient 
pas sans intérêt, et propres à faire ressorlir son mé- 
rite. Je m'aperçois que je suis peut-être déjà trop 
long ; ilne me reste donc pius qu’à féliciter les auteurs 
de ne pas s'être renfermés dans le cadre que leur avait 
tracé le grand dictionnaire, et àles engager àréaliser les 
espérances que nous ont fait concevoir des premiers vo 
lumes. FORTANIER, D. M. 


MEDECINE VÉTERINAIRE. 
Conception extraordinaire. 


Le 29 août dernier, une vache, appartenant à M. 
Nicolas Lalliat, maréchal, à Trainel, arrondissement 
de Nogent sur Seine, tombe en sautant un fossé assez 
étroit et peu profond , et meurt presque sur le champ. 
Le propriétairé, qui a assez l'habitude de traiter les 
animaux malades, est averti sur le champ par le gar- 
dien de cette vache; il s’y transporte , et, la trouvant 
morte, il.fait appeller quelqu'un pour la faire dépouil- 
ler. Lorsque cette opération fut presque terminée, le 
propriétaire de l'animal veut que l'ouverture en soit 
faite pour tâcher de reconnaître qu’elle était la cause 
de’sa mort, s’il lui était possible; mais la surprise où 
il s'est trouvé en voyant que cette vache avait six 
veaux dans luférus, qui tous avaient leur enveloppe 
particulière, qui tous étaient de grosseur et aussi bien 
formés que lorsque la vache est pleine de quatre mois 


fois. 

Il y avait quaire femelles et deux mâles, Il y a six 
mois que celte même vache a fait deux veaux à la fois, 
qu’elle a élevé pendant un mois, €e qui arrive assez 
souvent, Communiqué par le docteur, GOUGE*. 


MEDECINE PRATIQUE. 


Hydutides, Vaccine, 


Nous avons inséré dans un de nos derniers numé- . 


ros (XXV) une observation qui constate l'existence 


. des hydatides dans l'instertice des muscles M. Brulé, 


chirurgien, à Coucy-le-Châtean, nous communique 
un fait semblable , que nons avons cru devoir ajouter 
à celui que nous avons déà rapporté. 

Une femme, âgéede 42 ans, d'un tempéramentsan- 


guin, portait, depuis arans; deux tumeurs à laipartie! 


moyenne de la cuisse droite, l'une externe et l’autre 
interne; elles,éjaient parvenues alôrs àla grosseur de 


: la tête d’un enfant.nouveau né ; ices tumeurs, profon- 


dément situées dans les interstices des muscles, deve- 
paient-douloureuses ; la peau commençait à s’ulcérer, 


c’est alors seulement qu'on réclama mes soins. Après, 


l'examen des tumeurs, j'acquis la certitude qu'elles 


renfermaient un fluidé,.et je me suis déterminé à pra- 


tiquer une incision: à leur partie la plus déclive , au 
même instant je vis sorlir de l’une et de l’autre un pus 
albumineux et plusieurs centaines d'hydatides nom- 
mées .acephalocystes , de diverses grosseurs, depuis 
celle d’un pois jusqu’à celle d’un œuf de pigeon, il a 
sufli. pour obtenir la guérison, qui se fit attendre deux 
mois, de faire journellement, soir et matin, dans cha- 
que poche ou kyste , de simples injections de vin 
miellé. 3 

Depuis six ans, que cette opération est faite, lan ma- 
lade n’a éprouvé aucun ressentiment. 


M. Brulé ajoute qu'il a aussi trouvé des qe 


dans une molle ou faux. germe. 

Le même praticien nous communique aussi l'obser- 
vation suivante qui nous a paru assez rare pourinspi® 
rer quelque intérêt. 
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M. L., avocat , de Coucy-le-Château, âgé alors de 
55 ans, avait une petite fille qu’il voulait faire vacciner, 
Al. R , son chirurgien , arrivé chez lui pour cette pe- 
tte opérations, ne put déterminer l'enfant à s'y sou- 
melire. Pour l'y faire consentir, le père , qui n'avait 
pas eu la petite vérole, pria le chirurgien dele vacciner 
Tous deux furent vaccinés ; au bout de neuf jours , 
la vaccine avait prise seulement à la demoiselle; mais 
14 ans après il s’est developpé aux deux bras de M. 
L. autant de boutons que de piqûres. 


Il est bien fâcheux que M. R. n’aie pas vacciné 
avec ces boutons pour se convaincre mieux deleur na- 
ture variolique, quoiqu’il assure qu’ils avaient tous les 
caractères qui les distinguent. 


VARIÉTÉS. 


— On donne comme certain que le conseil royal de 
l'instruction publique a pris une décision qui érige en 
faculté de médecine l’école de chirurgie de Toulouse. 

— Volcan. On apprend d'Islande que le glacier- 
volcan, AEfields Jokul, a eu une éruption le 26 Juin 
dernier. La cîme de la montagne s’est éboulée avee un 
fracas horrible , accompagné de coups de tonnerre et 
d'éclairs. Les ravages, causés par la lave et les pluies 
de cendres brûlantes, sont incalculables; et s'étendent 
à plus de quinze milles à la ronde. 


— Le Roi a créé, près du ministre de l’intérieur , 
un conseil supérieur chargé de veiller à la santé pu- 
blique. Par ordonnance du 21 août, sont nommés 
membres du conseil supérieur de santé MM. les con- 
seillers d'état, baron Capelle, Dégérando, Hély-d'Oissel, 
de Saint-Cricg. MM. les docteurs Parwet, Bally et 
K'éraudren , André banquier, Moreau de Jonnès, Julen 
conseiller d'état, et Pardessus, membre de la chambre 
des députés. : 


— À partir du premier janvier 1825, les éludians 
en médecine devront être bacheliers ès-letires et ès- 


sciences, avant d’être admis à prendre la première ins- 
cription. 5 

— Population. Le docteur Gouget nous écrit qu'il 
existe, dans son village, deux femmes qui ont eu, 
chacune, irois enfans d’une même couche. L'une 
d’elles a 17 enfans , l’autre, qui est encore jeune, dit 
notre correspondant , est en assez bon chemin pour 
atteindre sa rivale, et même pour la dépasser. 

— Electricité. MM. de Blainville ei Lefèvre Gineau 
ont constaté, par dés expériences directes, que l’ama- 
dou d'agaric de chêne a la propriété de soutirer l’élec- 
tricité avec autant de facilité qu’une substance métal- 
lique disposée en pointe. 

— Questions mises au concours. L'académie royale 
des sciences, belles-lettres et aris de Rouen propose 
pour sujet d’un prix qui sera décerné dans sa séance 
publique de 1823, la-question suivante : 

Est-il prouvé qu'il existe des fièvres qui se communiquent 
par infection, sans cependant étre contagieuses ? En ad- 
mettant l'existrnce de ces fières, quelles sont les principa- 
les causes qui donnent lieu à leur développement et à leur 
propagation? Quels sont les moyens propres à les prévenir 
ou en arréter les progrès. Le prix sera une médaille d’or 
de la valeur de 300 f. 

-- La société royale de médecine de Marseille pro- 
pose, pour sujel d’un prix consistant en une médaille 
d’or , qui sera décerné dans sa séance publique de 
1823, la question suivante: 1° Déterminer la structure 
et les fonctions de la moëlle épinière; 2° exposer la nature, 
Les causes, les symptômes et le traitement de ses maladies. 
La société désire que MM. les concurrens prennent, 
pour base de leur travail, les observations cliniques et 
l'anatomie pathologique. Les mémoires , écrits en 
français ou en latin, seront adressés, franc de port, à 
M. Guiaud fils, docteur en médecine, secrétaire-gé- 
néral de la société, rue du T'apis-Vert, n, 35. Ils de- 
vront être remis avant le premier juillet. 


— Nota. Ils’est glissé dans l'impression du dernier : 
numéro quelques fautes légères que le lecteur aura 
sans-doute reclifiées ; mais nous devons lui signaler la 
suivante, À ‘la page 212, ligne 34, au lieu de: décou- 
vertes chimiques , lisez : découvertes cliniques. 


La Gazette de santé paraît régulièrement trois fois par mots, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fr. pour 
un an, et de ao fr. pour 6 mois. On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chez tous les 
directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De toutte que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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EPHÉMÉRIDES. --- 16 octobre 1708. 
Naissance de Haller. 


Non est vivere, sed valere, vita: 


La vie, c’est la santé , 
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EXPOSITION DE LA DOCTRINE 
MÉDICALE DE M. BROUSSAIS. 


( Vingt-deuxième article. ) 
Suite de l’apoplexie ; catalepsie, épilepsie. 


On répète assez généralement que l’apoplexie est 
une des maladiesles mieux connues depuis les recher- 
ches d'anatomie pathologique de quelques modernes, 
Je ne partage pas du tout cette opinion. Parce qu’on 
a trouvé un épanchement dans le cerveau, on croit 
ayoir saisi la maladie elle-même ; le caillot a été con- 
sidéré, si je puis me servir de cette expression, comme 

~ le corps du délit; et l’on s’est hâté d’en conclure que 
toute apoplexie dépendait de ce caillot. Cependant des 
observations sans nombre existent, qui prouvent ad- 
tant qu'une chose humaine peut être prouvée , qué les 
sympiômes de l’apoplexie ont eu lieu sans être suivis 
de la présence du sang épanché ; que, lors même qu’il 
y a épanchement, c’est assez souvent du sérum seul 
que l’on rencontre , etc. Des expériences plus récentes 
ont prouvé que l'on pouvait produire artificiellement 
un caillot dans l'intérieur du cerveau, sans déterminer 
les symptômes de l'apoplexie; et des observateurs non 
moins dignes de foi ont ajouté que l’on ne renconirait 


quelquefois aucune altération organique, De là les a- 
poplexies nerveuses, sanguines, séreuses, avec paraly- 
sie, sans paralysie, et mille autres dénominations nées 
de la diversité d'opinions et d'observations propres à 
chacun. i 

M. Broussais croit avoir tout éclairci en simplifiant 
la théorie des irritations cérébrales , et il me semble 
qu’il a échoué tout comme les’auires. Il ne veut pas 
que l'on s'amuse à chercher quelle est l’aliération or- ` 
ganique qu’on rencontrera dans la tête. Que ce soit du 
sang ou de la sérosité épanchée, une fausse membrane 
ou un ramollissement’, peu importe , le poiat impor- 
tant à déterminer, c’est l’irritation qui détermine tous 
ces désordres’, et tous les symptômes qui en sont la 
suite. Il faut avouer que ceite ‘doctrine met bien à 
l'aise; avec elle on peut se passer des bibliothèques et: 
des vieux bouquins ; comme dit M. Authenac ; mais 
avec elle aussi il faut se soumetire aveuglémentà laa- 
torité d’un maître et. lui faire le sacrifice de,sa raison. 

A.qui.persuadera-t-on en effet que l'irritation -qui 
détermine l’apoplexie, la paralysie, etc..est la même 
que celle qui détermine l’hydrocéphale aiguë, la phré- 
nésie, elc? Si tous les symptômes groupés sous. ces 
noms différens, dépendent d’une cause unique , l’irri- 
tation qui attaque le même organe, .le cerveau; ilmne 
peut y. avoir de différence que dans le dégré; or , si 
toutes les irritaüons cérébrales aboutissent à l’apople- 
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xie , qui, suivant V, Broussas , en est le terms com- 
mun, l’apoplexie doit être , et est considérée en effet, 


` dans son système, comme le plus haut degré d'irrita- 


tion du cerveau; movblions pas que l'irritation est 
Pexaltation des propriétés vitales; ou, si vous aimez 
mieux, l’exagération des phénomènes vitaux. Eh bien! 
si c’est là la condition la plus favorable, la condition 
nécessaire à apoplexie, pourquoi n’arrive-t-elle pres- 
que toujours que dans un âge avancé, et épargne-t- 
elle l'âge adulte? Pourquoi le phrénétique qui est 
dans un violent accès de délire, et le maniaque qui- 
brise tout ce qui s'oppose à sa volonté, ne tombent- 
ils pas apoplectiques ? Voilà pourtant l'irritation céré- 
brale à son suprême degré; voilà l’exaltation des pro- 
priétés vitales, si jamaisles propriétés vitales sont exal- 
tées, A 

Un vieillard, qui se traîne à peine sur sa béquille , 
tombe frappé d'apoplexie , et devient paralysé de la 
moitié de son corps. Dans sa jeuncsse, ik a irrité, fati- 
gué son cerveau demille manières, par les excès d'é- 
iudè, par les passions de: toute espèce, par letravail 
intelleciuel… Croyez-vous qu'à l'âgé de Go ans, cet 
organe est plus irrité qu'il ne l'était à 30 ou à 4o? et 
cet enfant qui succombe à Fhydrocéphale aiguë , cet 
adulte qui s'éteint au milieu-des.symptômes d'un typhus 
comateux.,. meurent-ils apoplectiques,? Si c'était la 
même irritation qui les tue, ne devraient-ils.pas présen- 
ter les mêmes symptômes? mais, de-bonne:foi , quelle 
ressemblance peut-on, établir entre l’agonie de ces 
derniers, malades et la mort subite, instantanée du. 
vieillard qui tombe en apoplexie.? et, d’ailleurs, com 
ment concevoir qu'une irritation aussi violente naisse 
spontanément chez un individu quine présentait aupa- 
ravant. aucun prélude sensible, ou qui.en offrait de si 
légers,. et si peu en rapport avec la catastrophe, quia: 
lieu si subitement, sé 

En plaçant l'irritation dans le cerveau comme la 
cause déterminante de lapoplexie, comme la pierre 
aimantée qui attire dans cet organe Ja masse du sang, 
DE Broussais n’a donc rien: ajouté à nos connaissances: 
ila substitué à des notions, vagues, une-notion plus 
vague encore, et quine peut soutenir le:moindre exa- 
meni, mais les gens quise payent d'un mot sont encore 
assez nombreux pour faire espérer à M: Broussais 
au'ontle:croira sur parole, et qu'on lui passera: son-ir- 
ritation cérébrale comme toutes les autres irritations. 


On sent bien que je n'ai pas besoin de m’appesan- 
tir sur le traitement de l'apoplexie. Des saignées gé- 


nérales à la temporale ou à la jugulaire plutôt qu'aux 


bras ou aux pieds. Ensuite, beaucoup de sangsnes à la 
base du crâne, c’est-à-dire sous l’apophise mastoïde, 
des ventouses scarifiées ; point de purgatifs , encore 
moins d'émétiques, point de musc, de camphre el gé- 
néralement de tout ce qu’on appèle antispasmodi- 
ques, eic. 


Toujours les saignées ont fait la base du traitement 
de Papoplexie, et M. Broussais est ici sur son terrein. 
Il faut cependant prévenir ceux qui seraient tentés d'a- 
buser d'ua pareiltraitement, qu’il y a des contr’indica- 
tions à connaître, et des principes à observer. Ainsi, 
M. Broussais lui-même prescrit de s’abstenir des sai- 
gnées lorsqu'il n’y a point de chaleur ni de réaction, 


que les artères sont pelites, le cœur contracté, le pouls” 


très petit et faible , les extrémités froides ; la saignée 


tuerait alors le malade en enlevant au cœur le peu de, 


sang qui peut encore circuler. IK faut se borner aux 
révulsifs violens , tels que l’eau bouillante aux extré- 
mités; on applique en même temps la glace sur la 
tête aussi longtemps qu’il y a un peu de chaleur. 
Quand il n’y en a plus, on l’enlève et on attend la 
rougeur. Celle-ci annonce-t-elle la réaction , il faut 
la réprimer encore fortement par la glace , sans quoi 
elle serait plus violente encore que la première con- 
gestion. Lorsque les forces sont rappellées etla circu- 


lation bien établie, on a recours aux saignées; Voilà 


des préceptes très sages quej’ai rapportés tout au long 
parce qu’ils sont applicables , non seulement à l’apo- 


plexie, maïs encore à:toutes les affections comateuses 


et même à toutes les maladies irritatives. 


Tout le monde sait que la catalepsie est une mala- 
die caractérisée par la perte de connaissance, sans 
paralysie, sans fièvre, et dans laquelle le malade con- 
serve toutes les positions qu’on lui donne, Lui élève-t- 
on un bras en l'air, le bras reste levé et ne s'abaisse 


que peu à peu sans secousse. On a remarqué que les 


affections morales produisent assez souvent ce phéno- 
mène morbide; M. Broussais appèle encore cela une 
irritation cérébrale ; mais ici, pressé par la singularité 
de la maladie, je lai entendu disserter avec sagesse et 
dire toute sa pensée. Il ya, dit-il, dansles maladies 
deux choses à considérer, le compréhensible et Pin- 
compréhensible (je me sers des expressions que j'ai 


S 
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entendues.) Le compréhensible, c'est l'irritation, (j'a- 
voue que je ne comprends pas ce compréhensible là), 
l'érection vitale qui produit le symptôme (ce compré- 
hensible m’échappe encore) ; l’incompréhensible, c’est 
le pourquoi il y a telle forme plutôt que telle autre, la 
catalepsie plutôt que la phrénésie , l’apoplexie plutôt 
que la manie. Cet aveu a droit d'étonner car on com- 
prend si bien l’irritation, el que l’irritation est la cause 
de tout cela. Je ne vois pas sur quoi on pourrait être 
‘embarrassé. 


Quoi qu'il en soit, M. Broussais se borne, dans son 
cours , à parler d’un cataleptique , observé à l'hôpital 
militaire de Montaigu, par M. Surlandière(\}, comme 
du fait le plus remarquable en ce genre. Cette cata- 
lepsie a duré sept mois. On avait beau employer tous 
les stimulans possibles , l'accès ne finissait pas. La 
stimulation la plus efficace était le chatouillement ‘et 
Facupuncture à la plante des pieds ; alors, le malade 
était inquiet, vexé, comme un homme que l’on em- 
pêche de dormir; de là M. Broussais prend occasion 
de comparer la catalepsie au sommeil. Ce malade a 
fini par se rétablir , après être tombé dans un état 
scorbutique et œdémateux. Ce sont les stimulans ré- 
vulsifs qui ont été le plus utile. 


Le traitement de cette maladie, généralement assez 
rare, n'offre absolument rien de saillant. Rappeler les 
évacuations supprimées , employer les antiphlogisti- 
ques contre les phlegmasies existantes, suspendre les 
travaux intellectuels quand ils en sont la cause ; voilà 
les moyens à employer pour prévenir les accès. Les 
révulsifs, et quelquefois la saignée locale, voilà le trai- 
tement de la maladie actuelle; ce sont les lieux com- 
muns de la médecine. 

MIQUEL. 


(x) M: Sarlandière suit tous les cours de M. Broussais; il 
est sans cesse en butte aux éloges de son maitre pour avoir 
observé le cataleptique de Montaigu, et inventé, en 1818, la 
ventouse bdellomètre, autrement dit la Sarlandière, semblable 
à celle inventée par M. Marre, en 1808, Voyez Gaz. de santé, 
1822, w. XIX. 


MEDECINE PRATIQUE. 
PRÉPA RATIONS D'OR- 


Quelques médecins assez obscurs avaient proposé 
l'emploi de l'or contre la maladie syphilitique , lors- 
que le docteur Chrestien, de Montpellier, publia une: 
série d'observations sur les succès qu'il avait obtenus 
de ce mélal, administré sous une forme et suivant unè 
méthode particulières. Il employa d’abord l'or exiré- 
mement divisé à l’aide du mercure ; ensuite , il sar- 
rêta à l'oxide d'or , précipité de sa dissolution dans 
l’acide nitro-muriatique (eau régale) par Vétáin , la 
potasse ou la soude. Aujourd'hui, c’est le muriate d’or 
et de soude qui est généralement employé par les pár- 
tisans de ce remède. Le mode d'administration con- 
sisle à le mêler à une poudre quelconque, et à faire des 
frictions sur la langue , à des doses très-peu considé 
rables, comme on le verra dans l'observation sui- 
vante, Cette observation vient d'être publiée, dans lé 
Journal universel; par le professeur Lallemand. Nous 
en-conserverons les circonstances les plus essentielles; 
etles réflexions dont l’auteur les accompagne serviront 
à prouver deux choses. 


La:première, c’est que plusieurs idées Odette sur - 
la maladie vénérienne ne sont bonnes à soutenir que 
dans le cabinet, 


La setondé, c’est que M. Lallemend, qùe M, Brous- 
sais affecte de proclamer un des élèves les plus soumis 
et les plus distingués de la doctrine physiologique, ne 
craint pas de se montrer ontologiste renforcé dans seg 
observations, ainsi que dans'ses raisonnemens , et 
laisse aux élèves fanatisés, aux Séides physiologistes la 
triste gloire de ne penser, de m'écrire et de ne parler 
que d'après les pensées, les écrits et les paroles du màt- 
tre. Nous rapporterons textuellement les expressions 
de M. Lollemand, en nous bornant à souligner quel- 
qués-unes de celles qui ont donné lieu aux réflexions 
précédentes; 

Le colonel de C. contractá, dans lä campagne de 
Iéna , une maladie vénérienne caractérisée par des ul- 
cérations situées surle gland. Hl Ia traité ; comme le 
font la plupart des militaires , en faisant la guerre, et 
cessä de s'en occtiper dès que les chancres ferent gué- 
ris. Deux ou trois ans après, étant sur le point de se 
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marier, il consulta un chirurgien pour savoir s'il pou- 


yait le faire sans danger. Comme il avait toujours joui- 


de la plus parfaite santé, et ne portait pas le moinire 
signe extérieur qui pui faire soupçonner l'existence 
d’une vérole constitutionnelle , ce praticien ne jugea pas 
-convenable de lui prescrire un nouveau traitement, 
Mais six mois après son mariage, il remarqua quel- 
ques excoriations autour du gland, etconsultale même 
praticien qui lui conseilla de cesser de cohabiter avec 
son épouse. Peu de temps après, ces excoriations 
ayant pris un caractère syphilitique non-équivoque, il 
lui ft subir, un traitement anti-vénérien consisiant en 
sublimé, tisannes sudorifiques, etc. 
Peu de temps après, Mme de C. éprouva dans les 


organes de la génération une viveirritation, puis de la 


douleur accompagnée d’une chaleur insupportable et 
d’un écoulement ichoreux, dont elle était loin de soup- 
çonner la cause , et qu’elle supporta longtemps sans 
oser se plaindre. Mais M. de C., prévenu du danger 
que pouvait courir son épouse , ne tarda pas à avoir la 
triste certitude de son malheur. On feignit d'attribuer 
les accidens qu’elle éprouvait à sa grossesse, et, sous 
ce prétexte, on lui fit prendre des pillules mercurielles 
qu'on appela laxatives, des tisanes et des sirops sudo- 
rifiques, sous ke nom de dépuratifs. Mme de C. , jeune 
et sans expérience , prit tout ce qu’on lui donna’sans 
se douter de rien. Les incommodités dont elle se plai- 
guait disparurent, L'époque de son accouchement ap- 
prochait, elle était fatiguée du trailement : on ne crut 
pas devoir le pousser plus loin. 

Les couches furent heureuses ; l'enfant, gros et bien 
portant, continua à jouir d’une bonne santé jusqu’au 
quatrième mois. Alors il commença à maigrir, son 
corps se couvrit de pustules , et il mourut dans le ma- 
rasme deux ou trois mois après. Dans le même temps, 
Me de C. perdit beaucoup de sa fraîcheur et de son 
embonpoint; il Jui vint des ulcères à la gorge et des 
‘boutons à la figure; on senlit la nécessité de lui faire 
suivre un traitement plus régulier, plus énergique ; il 
fallut lui faire connaître sa situation. Ellese soumit à 
tout avec résignation , et exécuta ponctuellement tout 
ce qui lui fut prescrit. Le traitement consista en fric- 
tions mercurielles, sublimé en dissolution, tisannes et 
sirops sudorifiques: Il survint plusieurs fois de la sali- 
vation, ses cheveux tombèrent, la maigreur devint ex- 


trême; on crut, d’après ces effets, que le traitement 
avait été poussé assez loin; et l’on s'arrêta au bout de 
irois mais, i , 

Peu dé temps après; Mntde C. devint de nouveau 
enceinte, accoucha à terme et sans accident. L'enfant, 
assez bien portani d'abord, commença, comme le pre- 
mier, à dépérir vers le cinquième mois, et mourut 
couvert de taches et d’éruptions cutanées: Prescription 
d'un troisième traitement mercuriel , dans lequel on 
insista davantage sur les sudorifiques, et surtout surle 
rob de Laffecteur. Ge troisième traitement produisit 
sur la santé à peu près les mêmes effets que le second. 

Un an aprês, Mme de C. eutun troisième enfant qui 
subit le sort des deux auires. Après plusieurs consulta- 
tions, on s'arrêta à l’idée que la mère était guérie , et 
l’on atiribua au père l'infection à laquelle les deux 
derniers enfans avaient succombé ; il subit, en consé- 
quence, un traitement très long ettrès compliqué. 

Quelques mois après, Mme de C. devint enceinte 
pour.la quatrième fois, et accoucha à terme, L'enfant 
paraissait bien portant; mais au bout de quatre à cinq 
mois, il lui vint à la peau des taches de couleur lie de 
vin, accompagnées d'engorgement et de dureté ; on les 


, prit d’abord pour des taches scorbutiques, mais bien- 


tôt il survint des pustules à Panus, le sein gauche de la 
nourrice s’excoria. C'est à cetle époque que je fus 
consulté; l’enfant avait sept mois, ilétait maigre, fai- 
ble, décoloré; sa peau était flasque et sa figure ridée. 
D’après la confidence qui me fut faite de tout ce queje 
viens de rapporter > il ne me fut pas difficile de juger 
que cet enfant était miné par une vérole constitutionnelle; 
et qu’il avait infecté sa nourrice. 


L'enfant fut en apparence guéri par un traitement 
mercuriel énergique, auquel on soumit la nourrice, 
Celle-ci, devenue enceinte, ne put continuer l’allaite- 
ment; on la remplaça par une autre; mais les symp- 
tômes vénériens reparurent sur l'enfant, et la nouvelle 
nourrice éprouva aussi des ulcérations autour du ma- 
melon. Le nourrisson fut traité par les bains de subli- 
mé, à la dose d’un demi gros portée successivement 
jusqu’à deux gros dans dix ou douze livres d’eau, ayec 
addition de cinq à six cuillerées d’alcohol. La nour- 
rice subit un traitement pendant le même temps. L’en- 
fant fut guéri et se porte très bien depuis. 

Mais revenons à la mère. Au moment où Mme de C. 
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commençait à êlre rassurée sur Ja santé d'un fils qui 
lui donnait tant d'inquiétude, elle devini.grosse une 
cinquième fois, et fui obligée de songer. à la sanié du 
nouvel être qu'elle portait dans:son sein; d'un autre 
eôté sa vue s’affaiblit considérablement, elle perdit ses 
cheveux, son embonpoint, ses couleurs. Plusieurs mé- 
decins atiribuèrent ce commencement d'amaurose et 
les autres symptômes à l'état de grossesse, mais la ma- 
ladie dont son premier enfant avait eu tant de peine à 
‘ guérir, prouvait assez que sa constitution était encore 
imprégnée du virus vénérien. Tout portait donc à croire 
que l'être qu’elle allait mettre au monde, en éprouve- 
rait la même influence que les autres. Pour le soustraire 
au même sort, je pensai qu'il était urgent de lraiter la 
mère pendant sa grossesse, enfin de les guérir l’un et 
l’autre en même temps: mais quel traitement ‘devait 
être préféré ? le volume du ventre empêchait la malade 
de se frictionner elle-même. J’essayai des pillules de 
Sédillot. à la dose de deux le matin et deux le soir ; 


mais elles déterminèrent des coliques qui me firent- 


craindre qu’elles ne provoquasseni l'avortement , j'en 
cessai l’usage au bout de huit jours. Je donnai ensuite 
le sublimé à un quart de grain; il produisit des nau- 
sées et de la douleur à l’épigasire; je partageai la dose 


et la lui fis prendre à un huitième de grain , matin et, 


soir : l'estomac en fut fatigué: Alors je renonçai au 
mercure, d’autant plus que dans le traitement précé- 
dent il avait été,administré sans succès sous toutes les 
formes et en quantité considérable ; je proposai le 
muriate d’or et de soude ; malgré les préventions qui 
s’élevaient contre lui ; il fut accepté avec répugnance , 
mais employé avec une régularité scrupuleuse. Je 
commençai par un seizième de grain , puis je passai 
successivement à un quinzième, à un treizième, à un 

_ dixième , et enfin à un huitième. Au milieu de ce der- 
nier grain survint l’accouchement, qui fit suspendre le 
traitement pendant quinze jours, après lesquels on 
acheva ce grain et deux autres, divisés également en 
huit parües, ce qui fait en tout sept grains. 

Pendant l’usage du muriate d’or, il ne survint au- 
cun changement remarquable dans la‘santé, si cen’est 
une augmentation dans l'appétit et dans les forces ; 
il ne survint à ma connaissance ni fièvre, ni chaleur, 
ni salivation, ni-excrétion critique ; je ne remarquai 
jamais qu’une excitation générale , une augmentation 
d'activité dans toutes les fonctions, et de la constipa- 
tion: 


L'amaurose diminua peu à peu et d'une manièr 
tellement insensible que la malade ne put préciser Vé- 
poque de sa guérison ; les cheveux devinrent aussi épais 
qu'avant, les joues reprirent le plus vif incarnat , et 
l'embonpoint augmenta progressivement. 

. L'enfant, nourri par la mère, continua à jouir d’une 
parfaite santé ; seulement il eut pendant longtemps des. 
croutes laiteuses assez abondantes, qui s’étendirent sur 
la figure. 

J'ai appris depuis, par Mme dé C., qu'elle était ac- 
couchée, il y aun an, d’un troisième garcon très bien 
portant, qui n’a jamais offert la moindre éruption cu- 
tanée, la moindre altération dans sa santé. Il est évi- 
dent ici que le muriate d’or senl a guéri radicalement 
Mme de C. d’une maladie vénérienne conctitufionnelle et 
invétérée, qui avait résisté au mercure adminisiré trois 
fois sous toutes les formes, et dont l'effet sur l'écono- 
mie avait été poussé deux fois aussi loin que possible, 
et aidé dans son action par les sudorifiques les plus 
énergiques. ‘ 

J'ai dit que la première nourrice avait eu une ulcé- 
ration au sein droit, qu'elle avait pris trente frictions 
mercurielles , trois cents pillules de Sédillot, une forte 
dose de salsepareille et du sirop sudorifique, à haute 
dose, et qu'étant devenue enceinte, elle cessa de pou- 
voir nourrir. Voici la suite de son histoire, De retour 
dans son village , elle reprit aussitôt les rudes travaux 
de la campagne, et, malgré mes avcrtissemens réitérés 
s’exposa au froid et à l'humidité , éprouva une saliva- 
tion abondante qui dura long-temps et m'inquiéia 
beaucoup. Peu de temps après, elle eut un enfant 
maigre et chétif , qui ne vécut que quelques jours. Je 
ne-le vis pas , máis , d’après cequ'on m'en dit , il pré- 
sentait tous: les caractères des enfans qui naissent in- 
fectés de vérole constitutionnelle ; cependant la mère 
jouissait: des apparences de la. plus belle santé, Je 
m’assurai qu'elle ne présentait nulle part aucun symp- 
tôme de maladie vénérienne., elle venait de subir un 
traitement long et pénible quipouvait à la rigueur 
avoir influé sur la santé de l'enfant qu’elle portaitalors. 
Je ne voulus pas prescrire un second iraitément qui 
eût pu être inutile, et probablement aurait été exécuté 
avec la plus grande répugnance. Au bout de 15 mois, 
elle eut un second enfant qui présenta jusqu’au troi- 
sième mois toutes les apparences de la santé ; mais à 
cette époque:il dépérit , sa peau se couvrit de taches 
brunes, il eut des pustules à l’anuset aux lèvres, Mre 
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de C.; qui m'écrivait tous ces détails, ajoutait que ces 
sympiômes étaient exactement ceux qu’elle avait ob- 
servés chez ses enfans. IZ était évident que la maladie 
vénérienne n'était pas détruite chez la mère, quoiqu’elle ne 
présentät aucune altération dans sa sauté, etn’eût jamais 
rien conimuniqué à son mari avec lequel elle n'avait 
cessé de cohabiter, D’après les heureux effets que j'a- 
vais obtenus du muriate d’or, chez M™e de C., je me 
hâtai de lui envoyer, de Montpellier , huit grains de 
cette préparation, divisés en quinzième, quatorzième, 
douzième, dixième, et deux en huitième et en sixième 
de grain; mais ce ne fut qu'avec la plus grande peine 
qu'on parvint à décider la nourrice à se sou mettre à 
ce traitement , d'abord, parce qu’elle n’en voyait pas 
la nécessité , et ensuite , parce qu’elle ne pouvait pas 
croire qu’une si pelite quantité de poudre , froltée sur 
la langue, pât être de quelque efficacité. M™e de C., 
qui m'avait fait dans le temps les mêmes objections 
pour son compte, et qui s'était depuis convaincue, par 
sa propre expérience, de l’efficacité du muriate d’or , 
employa tous les moyens de persuasion pour la dé- 
terminer, Elle céda , plutôt par complaisance que par 

conviction , Mme de C. la prit chez elle, pour surveil- 
ler elle-même l'administration du muriate , les doses , 

et éviter la supercherie. Il ne survint aucun accident 
pendant le traitement , on ne remärqua presque pas 
de changement dans sa santé , mais l'enfant dont elle 

accoucha un: mois aprèg son traitement est âgé de 18 
mois, et n’a jamais offert la moindre ‘trace d'affection 
vénérienne, ce qui doit porter à croire gue le virus a 


été complètement détruit chez la mère par l’action du 


muriale d'or. 

J'ai dit aussi que la seconde nourrice avait eu, com- 
me la première , une uléération au sein, communiquée 
par ła bouche de Fenfant. Le traitement, que je lui 
prescrivis , consista en trente frictions: mereurielles', 
irente-deux grains de sublimé, tisane de salsepareille 
concentrée et sirop sudorifique. Je devais pénser qu'un 
traitement aussi éxersique (il a été surveillé par. Mme de 
G. avec la plus grande exactitude), et qui avait produit 
une grande influence sur la constitution de la malade, 
devait avoir détrait jusqu'aux moindres fraces du virus 
vénérien. Cependant, six mois après, cette femme é- 
prouva des démangeaisons et de ta chaleur dans les 
organcs de la génération ; elle s’apereut d'un écoule- 
ment assez abondant qui tachalt sa chernise en jauné- 


verdâtre ; je la vis à Paris, il y a deux ans, etjetrouvai 
sur la grande lèvre gauche une pustule humide, d'un. 
pouce et demi d'étendue en longueur, sur près d'un 
pouce de large, ct saillante de plus d’une demi ligne ; 
d’autres plus petites occupaient le pourtour du vagin 
et de l’anus; il n’était pas possible de méconnaître à 
ces caractères des pustules vénériennes, produites par 
une maladie constitutionnelle. Cependant il se présentait 
ici une circonstance bien singulière , le mari de cette 
femme n’avait pas cessé de cohabiter avec elle, et il 
n’avait jamais eu là moindre excoriation , le moindre 
écoulement. J’essayai des bains, des lotions émollien- 
tes, narcotiques, astringentes, rien n’empêcha ces pus- 
tules de faire des progrès. M™e de C. fut la première à 
me solliciter de cesser ces tentatives infruclueuses , et 
de commencer , le plutôt possible , un traitement par 
le muriate d’or ; il fut iout-à-faitsemblable à celui de 
la première nourrice ; et, ce qui est fort remarquable, 
la malade n’avait pas encore pris un grain et demi de 
muriate d’or que déjà tous les symptômes extérieurs 
avaient disparu ; elle n'en continua pas moins l'usage 
du médicament jusqu’à la fin du huitième grain, ct 
depuis quinze mois sa guérison s’est confirméc. 


Le rapprochement de ces observations présente un 


tableau remarquable par la ressemblance qu’offrent 


chez ces différens individus les principaux phénomè- 
nes de la maladie. Qn voit le virus vénérien incomplè- 
tement détruit chez M. de C 
ficiel, rester latent dans l’économie pendant plnsieurs 


G. par un traitement super- 


années , se reveiller , pour ainsi dire., après quelques 
mois de mariage , se montrer sur les.organes.les plus 
excités ; communiqué x M™e de C., combatiu de nou- 
veau par un traitement incomplet ; passant aux enfuns , 
altéré par plusieurs traitemens mercuriels très énergi- 
quesi, mais non détruit, Communiqué des enfans. aux 
nourrices, combattu chez ces dernières. par un. traite- 
ment mereuriel aussi complet que possible; il reparait 
malgré cela chez les mêmes femmes, avec les mêmes 
apparences extérieures y mais privé de ses propriétés con- 
lagieuses, puisque celle qui avait des pustules considé- 
rables aux grandes et aux petites lèvres, ne communi- 
qua absolument rien à son mari, 


Les observations queje viens de rapporter semblent 
prouver que le mercure agit directement sur le virus vë- 
nérien , qu'il l’altère par une action qui lui est propré ; 
il semble que ce soit le virus lui même qui s’habitue à 
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chacune d'elles, le praticien n'avait plas à chercher 


ici, mais seulement à classer la maladie qu’il voulait 
traiter. Dès-lors, le problême de Pitcairn fut simplifié, 


Faction da remède, En effet, les deux nourrices, dont, 
J'ai parlé , n'avaient jamais pris de mercure sous au-{ 
cune forme; par conséquent, leur constitution ne pou- 


vait pas y être habituée; et cependant ùn iraitements 
qu'on pourrait plutôt regarder comme exagéré que 
comme incomplet , n’a pas suffi pour les guérir. Ce 
virus avait subi des altérations , puisqu'il avait produit 


des symptômes qui, bien que semblables à ceux qu'on. 


observe dans: d’autres cas , en différaiént en ce qu'ils 


n'étaient pas contagieux. Enfin, la maladie à cédé, 


avec autant de promptitude au muriate d'or , qu’elle 
avait résisté avec opiniâtreté au mercure , quoique le 
premier n'ait presque pas produit d'effets marqués sur 
l'économie, tandis que le second en avaït déterminé 
d'exirémement énergiques. Quoi qu’il en soit, je ne 
puis m'empêcher de conseiller à ceux mêmes qui au- 
rajent les préventions les plus enracmées contre le 
muriate d’or , de ne pas hésiter à le préférer au mer- 
cure, tontes les fois qu'un premier traitement mercu- 
riel:a échoué, et, à plus forte raison, après un second, 
un troisième, 
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Nosographie. médicale, par M. P. S. AUTHENAC; 
Première. et deuxième livraison, 


Lerègne des nosographies semble passé : un succès 
tel que celui de la nosographie philosophique de M. 
Pinel ne se renouvèle pas. deux fois de suite ; et, quel 


que soit le talent de M. Auéhenac , je doute qu'il par- 
vienne à vaincre l'indifférence de ses contemporains 


pour les classifications qui naguère étaient regardées 
comme la chose la. plus ‘essentielle en médecine. Piż- 
cairn ayait autrefois posé la question sous-une forme 
algébrique : dato. morbo , invenire remedium : une ma- 
ladie étant donnée, trouver le remède, voilà le problé- 
me; il ne s'agissait que de découvrir la formule pro- 
pre à le résoudre. À la fin du derniersiècle et au com- 
mencement de celui-ci, cette question fut réduite à 


une expression encore plus simple , car on n’exigeait 


pas la connaissance du remède; mais seulement celle 
de la maladie. On forma un cadre nosologique divisé 
en autant de compartimens qu’on avaitde maladies à 
y placer, et le remède étant indiqué d'avance pour 


# 


et posé de la manière suivante: une maladie étant 
donnée, trouver la place qu’elle doit occuper dans un 
cadre nosologique.. De nos jours, on va encore plus 
loin ; presque toutes les maladies ont été déclarées ir- 
ritatives et la question a été réduite à ces termes : une 
maladie étant donnée , trouver la nuance d irritation 
qui la détermine. 

Que la médecine soit ainsi devenue plus facile, cela 
est incontestable; mais que la guérison des maladies 
soit plus prompte.el plus sûre, voilà ce qui est en ques- 
tion. Ce n’est pas ici le lieu de discuter le pour et le 
contre: nous avons à parler de la nosographie de M. 
Authenac, etnos lecteurs atlendent le jugement que 
nous devons en porter. Cet auteur «renferme en cinq 
classes toutes les maladies médicales. » Ce dernier mot 
est placé lă sans doute par opposition à chirurgicales , 
et pour désigner les maladies internes. C’est, à notre 
avis, une expression malheureuse ct un défaut capital. 
Toute classification nosologique qui ne comprend pas 
toutesles maladies est, par là même, frappée d’un vice 
irrémissible ; c’est une vérité cent fois démontrée , et 
conire laquelle les exemples les plus fameux ne peuvent 
rien. 

Les cinq classes de maladies, admises parM. Authe- 
nac, sont 1° les fièvres ; 2° les phlegmasies ; 5° les al- 
terations des sécrétions ; 4° les névroses ; 5° les maladies 
organiques ; les 1°, 26, 4° et 5e sont les mêmes que 


dans la nosographie de M. Pinel. Dans la troisième , 


M. Authenac substitue les altérations des sécrétions 
aux hémorrhagies ; nous ne voyons pas dans quelle 
classe il aura placé celles-ci; et, s’il faut dire noire sen- 
timent sur cette substitution, nous avouons qu’elle ne 
nous paraît pas heureuse. En effet, les sécrétions ne 
sont-elles pas altérées dans les fièvres, dans les phleg- 
masies, dans les maladies organiques, ‘etc. Comment 
donc composer une, classe particulière de ce qui n’est 
qu'un phénomène , un accident commun à toutes les 


autres classes; au reste, rious craignons de ne pas 


comprendre la pensée de M. Aufhenac ; il n’a publié 
jusqu'ici que la première classe et le premier ordre de 
la seconde., c'est-à-dire -les fièvres et les phlegmasies 
cutanées. , 

„Si les grandes divisions de la nosographie médicale 


| ne sont pas nouvelles, et doivent subir, par conséquent 
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cine, a cru devoir consacrer quelques articles à com- 
batire la doctrine et la cupidité du trop fameux M. -Leroy 
Là se trouvent dévoilés quelques-uns des moyens que 
mêt ‘en œuvre M. Leroy pour donner de la vogue à son 
remède et pour éviter que ses iasuccès n'arrivent à la 


les mêmes reproches qu’on à fait à celles qui lont pré- 
cédée , M. Authenac ne mérite que des éloges pour 
l’exactitude et la précision des détails. En très peu 
d'espace, l’auteur enferme une foule de notions épar- 
ses dans une foule de livres; il indique les causes, 
les symptômes , le traitement des maladies, en 
particulier, les variétés qu’elles présentent, les noms 
divers qu’elles ont reçus , les opinions des divers au- 
teurs, enfin l'ensemble des circonstances qui constituent 
l'histoire complète d’une maladie, avec une sagacité 
rare, et une précision bien opposée à la prolixité sou- 
vent rebutante de certaines monographies. La classe 
des fièvres est traitée, en cent-soixante pages, avec un 
soin presque minuticux, et l’ordre des phlegmasies 
cutanées , qui ne comprend que cent pages , offre le 
tableau le plus exact et le plus fidèle des exanihèmes 
et des maladies cutanées chroniques qui ont fourni la 
matière de tant de volumes, Nous ne tenterons pas 
Q'en extraire des citations, ou d'en faire analyse, car 
comment analyser ce qui ne présente que les notions 
les plus précises, les circonstances les plus essentielles, 
les conditions indispensables pour la connaissance de 
Pobjet qu'on étudie? Ce précis séra très-utile aux 
médecins qui n’ont pas le temps de tout lire, et très- 


recherché dés élèves qui ont besoin d'apprendre beau- 


coup en peu de mots, multa paucis. Z.. 


VARIÉTÉS. 


— Purgatif de Leroy. Nous avons eu occasion de 
parler plusieurs fois des accidens causés par le 
purgatif de Leroy. Nous avons tâché de prémunir la 
crédulité populaire contre ce prétendu remède univer- 


sel. On ne peut pas nous accuser de partialité puisque 


les faits viennent malheureusement confirmer tous les : 


jours nos asserlions. Les accidens qu'il occasionne 
sont si fréquens qu'un journal des départemens (Echo 
du nord) , qui ne s'occupe pas ordinairement de méde- 


connaissance du public. Le journal dont il “estques- 
tion, aprês l'exposition des faits, termine ainsi sa cri- 
tique: 

Pour en finir , nous concluons : 1° Que M. Deroy 
est un ignorant, son livre le prouvé; 2° que sa méthode 
et son remèle sont plus meurtriers que la poudre à 
canon; 3 que l'autorité a tort de ne pas mettre son 
livre à l'index, la potion à la rue, et l’auteur à Charen- 
ton; 4° qu'il y a lieu de s'étonner qu’un homme dont 
la doctrine et le purgatif fonttous les jours tant de vic- 
times jouisse de l'impunité , tandis qu’un malheureux 
qui dérobe un pain ponr ses enfans mourant de fain? 


` est poursuivi et condamné, 


— Hygiène publique. Vacheries. Par une ordonnance 
rendue le 25 juilley 1822 , M. le préfet de police ór- 
donne : qu'aucune vacherie ne pourra être établie, à 
lavenir; à Paris, qué-dans les faubourgs situés au-delà 
des boule#arts intérieurs. 

— Etude de l'anatomie. M. Ameline, professeur à 
Caen, a présenté à la société des méthodes d’enseigne 
ment, un appareil fort remarquable, qui représente , 
par des pièces mobiles en carton, l’anatomie complète 
du corps humain, et dont l'usage est infiniment supé- 
rieur aux squelettes desséchés et aux modèles en cire. 
H est malheureux que cet utile appareil soit trop Coû- 
teux pour devenir d'un usage général. M. Pacoud, pro- 
fesseur dans le département dé PAin, à obtenu des 
résuliais fort avantageux en appliquant cette même 
méthode à l'étude de l’art des atcouchemens. 

— Etüde de la medeé-ne. Enseignement mutuel, M. le 
docteur Beullac à entrepris d'appliquer à l'étude de la 


" médecine, et’principalemeut à celle de l'anatomie et” 


de'la chirurgie, la méthode d'enseignement mutuel; les 
succès qu'il a déjà obtenus sont un garant de Pavan- 
tagé que sa méthode présente, surtout à ceux qui com- 
mencent l’étude de l’art de guérir. 


ï 
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MÉDECINE ET PHILOSOPHIE. 


TABLEAU ANALYTIQUE ET CRITIQUE DE L'OUVRAGE 
DU DOCTEUR GALL, etc. (Voyez le n° XXVII.) 


- 


(Troisième article.) K 


. Ainsi, tout ce qui est dans l'intelligence n’est pas le 
paloi dela sensation ; ainsi, l’observation nous dé- 
montre qu'il y à en nous quelque chose dinne qui pré- 
cède et dirige même l'exercice de nós sens : ce ne sont 
point certainement des idées toutes faites, mais bien 
l'aptitude à avoir telle idée plutôt que telle autre, à 
répondre à une sensation d'une certaine nâture et à 
négliger une sensation, différente, C’est ce que M. 
Gall appèle des dispositions innées. Elle n’est donc point 
si éloignée de la vérité l'opinion vulgaire sur l’aptiude 
à certains talens, 57 son astre en «naissant ne l’a formé 
poète, disent Horace eP Boileau, Toute la‘doctrine de 
M. Gall est dans cette’idée. On dira peut-être que ce 
n’est ici que l’ancienne philosophie de Descartes ré- 
futée victorieusement par Locke ét par Condillac; on se 
trompera ; autre chose est avoir des idées nées , et 
être capable d’avoir ces idées; on peut avoir des dis- 
positions à la poésie , à la musique , sans être encore 
ni musicien, ni poète, ce n’est donc point le talent qui 
est inné, mais l'aptitude à l’acquérir. ; 


Non est viyere, sed valere, vita. 


Ta vie, c'est la santé . 


Observez cependant que cette disposition n’est pas 


. seulement une Suscepüibilité passive comme celle d’un 


bloc de marbre, susceptible de devenir une belle'sta= 
tue, siune main habile vient s’en emparer. C’est'une 
qualité active, susceptible de se développer d'elle même 
à la première étincelle, c’est une graine qui va germer 
et devenir un grand arbre aussitôt qu’elle trouvera des 
alimens dans un terrain favorable. Il s’agit de déter- 
miner quelles sont ces dispositions innées, ces qualités 
fondamentales qui représentent les germes divers de 
chacune de nos connaissances, de chaque ordre d'idées 
que l’homme peut acquérir ; leur nombre:doit être 
borné puisque notre entendement a des bornes 3 
c’est d'expérience qui doit nons apprendre à en tracer 
les limites. : 

Connaître ces qualités fondamentales , voilà donc 
le premier probléme qui se présente à résoudre. 

Prouver qu’elles dépendent de l’organisation, voilà 
le deuxième, T 

Assigner à 
trouver. le siége de cet organe, voilà le troisième. 


chacune de ces, qualités un organe, et 


Enfin, apprendre à distinguer et à reconnaflre cha- 
cun de ces organes par des signes exlérieurs , voilà le 
quatrième, à 

M. Gall croit avoir trouvé la solution la plus: com- 
plète et la plus satisfaisante de ces problèmes; je yais 


Ares) 


Je suivre rapidement, el exposer en peu de mots ses 
principaux argumens. 

Les philosophes et les idéologues qui se sont spé- 
cialement occupés de l'intelligence , en ont rapporté 
les phénomènes à plusieurs chefs principaux , qu'ils 
ont regardés comme les facultés primitives dont se 
compose l'entendement humain, C’est ainsi que Con- 
<illac est arrivé , par l'analyse , à neuf ou dix facultés 
primitives qui sont, suivant lui, le jugement, imagi- 
nation, la mémoire, etc. M. Laromiguiere n’en admet 

que six , l’atiention , la comparaison et le raisonne- 
ment, le désir , la préférence ct la liberté; M Cousin 
n'admet que la sensibilité, la raison et la liberté. 

Ces facultés, prétendues primitives par les philoso- 
phes , ne sont point telles, si l’on en croit M. Gal}; 
<e ne sont que des altribuis généraux de celles qu'il. a 
découvertes. Pour lui, il n’y a de primitifs que les pen- 
chans , les instincts divers qui se manifestent dans 
l homme comme dans les animaux , indépendamment 
de toutes réflexions, de toute éducalïon antérieure. 
Pour établir son syslème , il s'appuie de l'exemple des 
animaux qui ont leurs qualités primitives aussi bien que 
l'homme, mais cependant en plus pelit nombre ; ainsi, 
Ja qualité fondamentale , la disposition, primitive du 
gastor est l'instinct de bâtir, celle du‘tigre.est l'instinct 
de.dévorer, celle du renard est l'instinct, de Ja ruse, et 
ainsi de suite. Chaque animal a toujours. plusieurs de 
ees instincts ; parte qu'il y en-a qui sont communs à 

tous; tels, par exemple, que l'instinct de se défendre ; 
le penchant à l'union des sexes , l'amour des-enfans ; 
etc. L'homme est celui qui en réunit un plus grand 
nombre, etil en possède même certains que les ani- 
maux ne possèdent point. Il se réuniten société , non 
point par le sentiment qu'il a besoin de secours mu- 
tucls , mais parce qu’il. est naturellement sociable 
comme certains animaux ; il bâtit comme le castor , 
parce qu'il a l'instinct qui le porte à bâtir. Il a com- 
mencé par une cabane, comme l’amphibie du Canada 
mais il a fini par un palais; voilà la différence de l’un 

-à l’autre; différence essentielle qui prouve bien mani- 
festement la supériorité de l’homme , et dépend des 
qualités supérieures:qu’il possède, et qui n’appartien- 
nent qu à lui g 

Telle est la manière d'envisager la première ques- 
tion posée dans le syšičmė du docteur Gall. Il cn ré- 
sulte que c’est par l'observation seule et par l'analyse 


qu’on peul déterminer les qualités primitives dont 
l’homme est doué. Après beaucoup de tâtonnemens 
et d'observations , M. Gall a admis provisoirement 
vingt-sept qualités fondamentales , sauf à augmenter 
ou à restreindre ce nombre d’après les observations 
ultérieures. Je les indiquerai en parlant des organes 
qui leur sont assignés. 


La seconde question est plus scabreuse que la précé- 


dente; je la réunis à la troisième parce qu'il est pres- 
que impossible de ne pasles discuter ensemble. Toutes 
les facultés dont nous avons à parler tiennent-elles à 
l'organisation, el de plus, à l'organisation du cerveau? 
M. Gall accumule une foule de preuves en faveur de 
celte opinion, ou plutôt il rapporte un très-grand nom- 
bre de faits qu’il prend pour des preuves, L'intelligence 
se développe et s'accroît, suivant lui , avec le corps , 
avec tous les autres organes ; donc, elle est subordon- 
née aux progrès de l’organisa ion physique; mais les 
enfans ont proporlionnellement un cerveau plus volu- 
mineux que celui de l’adulle, et les idiots ont eel or- 
gane également bien conformé, Pourquoi ne pensent- 
ils pas avec autant d’étlendue et de profondeur? Dans 
l’état sain, dans l’état dé maladie , dans toutes les cir- 
constances de la vie, dit M. Gall, on retrouve cette 
correspondance exacte enire le développement da cer- 
veau etcelui de l'intelligence, entre les aberrations de 


celle-ci et les altérations morbides de celui-là; mais 


rien n’est plus contesté que cette assertion , et malgré 
toute Passurance du docteur Gall, j'ose dire que rien 
west moins prouvé; car, dans une pareille matière , 


une seule exception détruit tous les principes qu'on a 


bâtis surta proposition générale , et ici l’on rencontre 
à chaque pas des exceptions et des objections insolu- 
bles. 

Mais M. Gall ne s'en tient pas à considérer le cer- 
veau en masse comme le siége de l'intelligence. Com- 
me celle intelligence varie, comme il y a un grand 
nonibre de qualités fondamentales diversement parta- 
gées entre tous les hommes ; il faut qu’il y ait dans le 
cerveau autant de divisions, de comparlimens, en un 
mot, aulant d'organes particuliers qu'il y a de pen- 
chans naturels, de facultés primitives. C’est le déve- 
loppement d’un de ces organes, aux dépens des autres, 
qui constitue la qualité la plus saillante de l’homme 
qui le présente. Ainsi , celui qui a un point du cerveau 
plus volumineux que les autres a, par cetle seule raison, 


C 


Ja qualité correspondante à ce point cérébral, qui do- 
mine sur ses aulres qualités, et comme on ne se donne 
point son organisation, il faut bien se résoudre à avoir 
telle ou telle qualité, comme on a un nez épaté ou une 
grande bouche. ' 


~Il y a certainement beaucoup de vérité dans tout 
cela + il est incontestable que chaque homme est doué 


de qualités particulières qui lui sont données naturel- 


lement, quoique l'éducation et les préjugésleschangent 


et les dénaturent presque toujours. Ainsi le poète mest 


point orateur, et tel musicien extraordinaire peut être 
d’ailleurs un imbécille sous tous les autres rapports. 
Voilà le fait que je reconnais avec tout le monde. Ces 
diverses qualités sont le produit de l'organisation, et 
tienñent au développément plus ou moins considéra- 
ble de certains points du cerveau; voilà l'hypothèse 
que je vais combattre. 


J'ai déjà fait remarquer ailleurs que le mot organisa- 
tion était un mot vague qui n’explique rien , et qu'on 
nous jette continuellement à la tête sans savoirce qu'il 
signifie , depuis qu’on est convenu de proscrire ceux 
accrédités avant celui-là. Mais ces physiologistes qui 
prétendent rejetter les abstractions pour s’en tenir au 
simple fait devraient bien nous dire, une fois pour tou- 
tes, ce que C’est que cette organisation qui fait tantôt 
un nerf, tanlôt un muscle, tantôt un os ou une mem- 
brane, et qui est toujours l’organisation ; ils devraient 
nous dire en quoi consistent ces différences d’organi- 
salion dont ils nous parlent tant , et qu'ils ne nous 
montrent jamais, Ils nous parlent de différens tissus 
dont les uns se contractent et se meuvent, dont les au- 
tres sentent, elc; mais comment savent-ils que la fibre 
musculaire est destinée à se mouvoir , et le tissu ner- 
veux à sentir? C’est parce qu'ils lont vu ét touché, 
c'est très bien ; j'admets avec eux ce que le témoignage 


des sens m'ordonne d'admettre. Mais comment savent 


ils que le tissu médullaire «jouit de l'admirable faculté 
de comparer et de juger, de se rappeler et de vouloir» 
comme on vient de l'écrire tout récemment? Est-ce 
le témoignage des sens qui leur a appris cela; Non, 
sans doute ; c’est par induction qu’ils raisonnent , ils 
ne sont donc plus dans les faits, ét, en raisonnant 
comme cux , je ne vois pas pourquoi on ne placerait 
pas des comparaisons et des jugemens dans le tissu 
médullaire des nerfs du talon, et la mémoire ainsi qne 
là volonié dans une tumeur encéphaloïde. 


Dans le système de M. Gall, l’objection devient en- 
core plus forte. Cet anatomiste , tout habile qu'il est „ 
en séparant les divers départemens du cerveau, n’a pas. 


découvert une différence d'organisation sensible en- 
tre les divers organes simples qu'il trouve dans cet 
organe composé. La pulpe cérébrale paraît en effet 
parfaitement idenlique, et les différentes circonvoit- 
tions extérieures sont formées par Ja substance grise 
qui paraîl être partout la même. Or, vous quine vou~ 
lez pas remonter au-delà du témoignage des sens, 
pourquoi supposez-vous des qualités si diverses dans 
des organes anatomiquement identiques? Ne serait il 
pas absurde le système dans lequel l’organe du talent 
poétique serait organisé de la même manière que celui 
de l'instinct de la propagation, etc. etc. ? IL faut done, 
sous peine d’absurdité, que M. Gall admette, dans 
chaque division du cerveau, une organisalion particu- 
lière, et, pour l'admettre , il faut qu'il aille contre le 
témoignage des sens, contreles résultats de l’observa- 
tion la plus assidue. Qu'est-ce donc que cette fine ana- 
tomie qu'on nous dit si avancée et qui ne démontre: 
rien, que cetle organisation dont on nous parle sans 
cesse el dont on ignore toutes les conditions ? et que 
penser de ces physiologistes philosophes qui préten- 
dent rester toujours dans les fails, et qui sont, par les 
faits eux-mêmes , ou réduits à l'absurde, ou entraînés 


dans les suppositionsles plus gratuites? M. 


FAIT DE PRATIQUE. 


Destruction ‘dw cerveau, accompagnée de-paralÿsie , les 
facultés intellectuelles étant demeurées intactes, 


Jean-Barthélemy Bonnet; : Âgé.de 10 ans: naquit à 
Cazouls-les-Béziers :département de l'Hérault; quoi- 
que ises: parens reussent gardé la maladie vénérienne 
pendant longtemps:,:il fut néanmoins bien constitué , 
ayant la tête grosse iet Pos frontal très-saillant::]l ne 
présenta aucun signe de maladie jusqu'à Pâge de 18 
mois ; alors semanifesta une: inflammation chronique 
de la conjonctive, d’apparence-dartreuse ou vénérien- 
ne, jointe’à unerougeur de mêmenalture , qui s'éien- 
dait depuis les commissauresdes lèvres jusqu'aux af 
les du nez. A l'âge de 22 mois, iléprauva une brûlure 


considérable sur tout le devant de la poitrine ainsi-que 
x 
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_ sur le bras droit, La guérison de l’ophtalmie et de la 


rougeur darireuse fut la suite de ce vésicaloire acci- 
dentel. 

Après 40 jours de suppuration, la brûlure fut suivie 
d’une paralysie du bras droit , qui revenait de temps 


_ en temps, ei durait trois, ou quatre jours ; un vésica- 


toire ayant été appliqué , la paralysie ne revint plus ; 


_elle avait duré une année. Le pus que rendait ce vési- 


catoire, qui coula pendant un mois, était si âcre, qu'il 
rongeait les parties.du bras sur lesquelles il séjournait; 
il était entouré d’une rougeur assez considérable, par- 
semée. de petits ulcères rongeans. 

Le vésicatoire étant fermé, l’ancienne inflammation 
de la conjonctive revint avec les mêmes caractères que 
la première fois, et ce ne fut qu’à l’âge de 6 ans, épo- 
que où le malade fut atteint d'une fièvre lente nerveuse, 
que l'inflammation de la conjonctive disparut; celte 
fièvre parcourut ses périodes jusqu'au quarantième 


_jour , et elle ne céssa que lorsqu'un vésicatoire, qui 


avait été appliqué le vingtième jour de la maladie, se 
revêut de la même rougeur corrosive , parsemée de 


.… plusieurs ulcères rongeans que j'avais observée autour 
_ du premier vésicaioire.* Ce vésicatoire fut, par mon 


conseil, changé en cauière, que le malade garda jus- 
qu’à l'âge de 8 ans. i | 

À cette époque commence une série de symptômes 
très - remarquables ; on s'aperçoit que le cauière ne 


coule plus et que la rougeur- et les ulcères disparais - 


sent; des douleurs de tête de plus en plus intenses, 
commencent à tourmenter le malade; les membres 
inférieurs perdent peu à peu leurs forces, différentes 


- parties desson corps sont affectées deconvulsions; la 


vue, l'odorat, louie, le goût, le toucher, diminuent de 
jour en jour, à tel point qu'il finit par perdre entière- 
ment l'usage de tous ses sens, excepté l’ouïe ; il fallait 


-même lui parler très- bas pour être entendu, car 
-il disait n’éprouver qu'un bruit avec frémissement 


ou plutôt retentissement dans l’intérieur du crâne, lors 
p 


: qu’on lui parlait haut. Tous les membres de son corps 


perdent peu à peu leur contractilité , de manière que 


bientôt le malade ne put se tenir en aucune manière, 


sur ses jambes, sur ses bras, ni sur son séant; il ne 
peut retenir ses eéxcrémeñs , ni ses urines ; remuant 


~ seulement ses jambes et ses bras dans le lit, et avertis- 


sant ceux qui lesérvaient, lorsqu'il était sur le point 


de rendre ses excrémens. 
Quelque temps après la perte de l'usage des sens , 


le malade éprouva des vomissemens de matières müu- 
queuses, blanches , qui revinrent dans la suite pério- 
diquement , toutes les semaines. Ces vomissemens 
ayant duré pendant une année , furent alors rem- 
placés par une diarrhée, qui fut aussi périodique , et 
qui persista jusqu'à sa mort, survenue le 5 avril 1817, 
après une grande secousse de sa douleur de tête. 

Autopsie. De toutes les parties du cadavre, je mexa- 
minai que le crâne. La suture sagittale , élargie dans 
toute son étendue , me permit de plonger le scalpel 
jusque dans la cavité encéphalique ; j'écartai les deux 
portions de los frontal et les deux pariétaux, et quel 
fut mon étonnement de irouver l’intérieur du crâne 
entièrement vide, tapissé par les débris des membranes 
et offrant seulement, dans le fond de sa cavité, un peu 
de sérosité sanguinolente. Il n’existait aucune trace de 
cerveau ni dans les fosses antérieures dela base du 
crâne, ni dans les fosses moyennes, ni sur la selle tur- 
cique , en un mot, le crâne ressemblait à une boîte 
vide, contenant un peu de liquide dans son fond. 
L'enfant étant mon parent , ‘et l'ouverture étant faite 
devant des membres de la famiile et d’autres personnes 
entièrement étrangères à-l’art, je ne pus continuer 
mes recherches ; le cadavre fut inhumé. 

Pendant sa dernière maladie, qui à duré environ 2 
ans , le malade n’a éprouvé aucun trouble dans ses 
fonctions digestives , et son embonpoint n’a pas di- 
minué. te 

Il conserva l'usage de ses facultés intellectuelles 


„jusqu’à sa mort, sans aucune altération, à un tel point, 


que, le vendredi saint, veille de sa mort, sa sœur aĵ- 
née lui ayant dit qu’elle allait à la messe, le malade lui 
répondit, dis donc, je men vais à l'office, aujourd’hui 
MARTEL, D. M. 

Cette observalion est trop remarquable pour que 


il n’y a point de messe. 


nous la laissions passer sans. y ajouter quelques ré- 


flexions. D'abord, les premières souffrances de Bar- 
thélemy Ponnet indiquent assez la virulence de la ma- 
ladie qu'il avait sans doute reçue en héritage de ses 
parens; mais les symptômes survenus lors de sa se- 
conde maladie , comparée aux résultats de l’autopsie 
cadavérique, offrent un cas extrêmement rare dans les 
annales de la médecine. La perte des sens et l’aboli- 
tion successive de presque toutes les fonctions de re- 
lation, indiquaient bien manifestement une lésion cé- 


rébrale; la jouissance intacte des facultés intellectuel- | 


les au milieu de cette impuissance générale, est , sans 
> 
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doute, bien singulière ; mais l'absence du cerveau au 
moment de la mort est un fait bien plus extraordinaire 
encore. Les auteurs modernes, et surtout M. Gall, ont 
révoqué en doute loutes les observations semblables à 
celle-ci: et, dans le cas où ce dernier a été forcé d’ad- 
mettre l'absence de l'organe encéphalique, ila expliqué 
sa destruction par l'effet d'une maladie, et il a tâché de 
prouver que l'abolition des facultés intellectuelles avait 
dû suivre nécessairement la destruction progressive du 
cerveau , ou bien il a démontré que le cerveau qu'on 
croyait détruit ou nul , n'était que déplissé dans toutes 
ses parties, et réduit à l’état de véritable membrane ; 
c'est ce qui a lieu dans l’hydrocéphale. 

Dans l'observation qui nous occupe , on peut, ce 
nous semble, affirmer que le cerveau avait existé zet 
qu'il a été détruit par une maladie quelconques M. le 
docteur Martel, dans un entretien que nous avons eu 

. avec lui, a attribué cette destruction à un ulcère véné- 
rien; nous dirons pour nous, que nous n’en savons 
rien; le fait existe, on l’expliquera comme on voudra. 
On dira peut-être que l'autopsie n’a pas été faite avec 
tout le soin possible, el que l’auteur aurait dů donner 
plus de détails anatomiques. Cela est possible, et nous 


té dans ceite ouveriure par d’autres gens de l’art; mais 
il est juste d’observeraussi que l’on ne peut pas tou- 
jours surmonter les obstacles et vaincre les préjugés 
qu'on rencontre dansles campagnes, et que, d’ailleurs, 
il n’y a pas partout une académie des sciences. 

Note du red. 


SUR LE CHARLATANISME.' 
PREMIÈRE LETTRE. Octobre 1822. 


Depuis qw’on écrit contre les abus, on a droit de 

` s'étonner et de leur durée et du courage des écrivains 
qui les frondent. Si , toujours attaqués , mais toujours 
renaissans , les abus bravent le philosophe et le légis- 
laleur, c’estque la société, composée d’élémens hété- 
rogènes, renferme dans son sein plus de charlatans 
disposés à les exploiter, que d'hommes déterminés à 
les combattre. Comme l'ignorance publique est la 
mine féconde soumise à cette exploitation lucralive, il 


tude sur l’homme en santé autant que sur l’homme 
malade , d'arracher au charlatanisme le masqte ridi- 
cule qui cache aux yeux ses véritables traits, et de di- 
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regrettons vivement que M. Martel n'ait pas été assis- 


- -est du devoir du médecin , chargé d’étendre sa sollici-- 
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minuer ainsi le nombre de ses dupes ou celui de ses vic 
times; pour cela, Jl suffit d'éclairer la société sur des 
choses qu'elle ignore communément, et de populariser 
non pas la science , cela serait impossible , mais les 
résultats de lexpérieece et de l'observation des savans, 
Laissant donc aux philosophes le soin d'attaquer 
les abus qui blessent la morale publique, aux législa- 
teurs le devoir de réprimer ceux qui ébranlent l’ordre 
social, nous allons essayer de combattre les abus qui 
naissent soil en dedans , soit en dehors de notre pro- 
fession. C’esi aux journaux qui s'occupent de méde- 
cine qu'il convient de recueillir les matériaux nom- 
breux fournis sur ceite matière , et aucun journal ne 
m'a paru plus propre que le vôtre à atteindre le but que 
je me suis proposé. Déjà, monsieur, vous avez prouvé 
qu'aucun préjugé ne pouvait trouver grâce devant vous 
“et, depuis voire rédaction , la Gazette de santé n’a ren- 
contré d’autres ennemis que ceux de la science et de 


Phumanié (1). 


Le type-des charlatans a été fourni par l'art de 
guérir: c’est une vérité qu'il faut avouer en gémissant , 
mais qu'il faut pourtant avouer, On s’est donné la peine 
.de chercher de quelle partie de l'Europe élaient sortis 
les premiers individus qui mérilèrent ce nom , autant 
aurait valu chercher de quel pays émigrèrent les pre- 
fripons et les premiers chevaliers d'industrie; la pre- 
mière société fournit le premier vice , et le mot qui 
désigne les charlatans en Europe est loin d’être aussi 
ancien que les charlatans eux-mêmes; son étymologie 
bien moins savante que ne le pensait un savant phar- 
macien, se trouve dans la langue espagnole où charlar 
signifie babiller, et charlatan bavard; car c’est à l'aide 
d’un babil soutenu et toujours risible que la basse classe 
des jongleurs euroféens trouve des dupes parmi le 
peuple ; Dans les classes supérieures de la société, il 
faut qu'ils empruntent un langage plus étudié et des 
manières plus recherchées ; mais le bavardage et Pef- 
fronterie , voilà les couleurs auxquelles on reconnait 


facilement leur livrée. 


Le charlatanisme est , dans les grandes villes, une 


(1) Nous n'avons fait que notre devoir en flétrissant, autant 
qu'il a été en nous, le charlatanisme et les charlatans ; c'est 
une tâche qui nous a été léguée par nos prédécesseurs, et que 
nous continuerons à remplir avec tout le zèle dont nous som- 


mes capables, 


(Note du rédacteur.) 
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profession fort lucrative, elle a même sur toutes les 
autres un avantage remarquable, celui de n’êtrepoini 
passible de patente. Dans les petites villes et dans les 
campagnes cet état est moins imporlant , il n’enrichit 
pas toujours, mais on peut dire du moins que partout 
il nourrit son homme, tant est certaine la spéculation 
qui base l'espoir de ses produits sur la crédulité pu- 
blique, 


L'art de tromper les hommes en santé demande de 
l'habileté ; mais l’art de tromper les hommes malades 
n’en demande point; pour que l'ignorance du char- 
latan triomphe , il suffit de l’affaiblissement des orga- 
nes et du découragement qui suit toujours une maladie 
longue et opiniâtre. Tel commence par un médecin 
qui finit par un charlatan. 


Ilest facile de découvrir les causes qui amènent le 
charlatan au chevet du lit d’un malade, et qui déter- 
minent souvent des personnes même éclairées à s'ad- 
minisirer des médicamens d'un effet dangereux et 
incertain. Les moyens ordinaires de guérison em- 


ployés parles vrais médecins, sont souvent trop lents 


et leur langage trop clair; simples dans leurs maniè- 
res, ils ne subjuguent point le malade ; quelque soit le 
succès qu’ils obtiennent ils ne font point de fanatiques, 
car ils n’avaient point promis de miracles. Le vulgaire 


ne juge de la bonté d’un médicament que par les effets 
apparens qu'il en obtient; les remèdes simples qui ne 


sont administrés que dans le but de faciliter une crise 
prochaine et prévue , lui paraissent peu propres à le 
guérir. Répétons-le, quoiqu’on l'ait dit bien souvent, 
trop de médecins négligent d'agir sur l'imagination du 
malade, il est quelquefois nécessaire de faire la méde- 
cine expectante, mais il ne fant pas toujours que le 
malades; en aperçoive, caril peut croire alors, ou que 
le médecin ne lui ordonne rien parce qu'il ne sait 
rien lui ordonner, ou que la naiüre de son affection 
est tellement grave qu’elle est au-dessus des secours 
de Part. 

Dans le premier cas il peut, ce qui arrive fréquem- 
ment, ôter sa confiance au médecin, et dans le second 
se livrer au premier charlatan venu qui lui promet 
une guérison prompte. Nous n’hésitons pas à le dire , 
la nouvelle méthode sur laquelle nous avons donné 
notre profession de foi dans le dernier ouvrage que 
nous venons de publier, ouvre le champ le plus vaste 


au charlatanisme ; elle proscrit presque toutes les 
substances qui composent la matière médicale, pour 
se borner à des évacuations de sang continuelles; Te 
malade, bientôt épuisé, ne peut plus continuer un trai- 
tement qui le réduit en peu de jours au dernier degré 
de faiblesse, et le découragement s’en empare. 

Un médicament qui paraît être d'un effet nul sur 
l'économie vivante produit souvent un effet salu- 
taire sur le moral qu'il faut aussi soutenir. Ce n’est 
pas là, quoiqu’on:en dise, dela polypharmacie , c’est 
de la médecine pratique , de la prévoyance et de ‘la 
raison, FIÉvÉE, D. M. 


ESPRIT DES JOURNAUX DE MÉDECINE 


— Tandis que M. Pinel, de Maubeuge , se récrie, 
dans le nouveau journal , contre la pratique de M. Pes- 
chier qui guérit tous ses pleurétiques avec de fortes do- 
ses d’'émétique (Voyez Gaz. de santé, 1822,n. XXI.) 
Attendu que la physiologie s'oppose à ladministration 
de ce médicament irritant, M: Haime , secrétaire-gé- - 
néral de la société médicale de Tours , s'exprime de 
la manière suivante, dans le Precis de la constitution 
médicale, observée dans le département d'Indre et 
Loire, pendant le deuxième trimestre de 1822. 


« Nous dirons , à cetle occasion, que, d’une part, 
rebuié des non-succès trop fréquens du traitement an- 
üphlogistique , en apparence le plus rationnel , et de 
l’autre, encouragé par les préceptes et l'exemple de 
plusieurs des anciens maîtres de l’art, et de quelques 
médecins modernes, parmi lesquels nous citerons le 
docteur Peschier, de Genève, sur l'emploi de l’éméti- 
que dans les fluxions de poitrine , principalement dans 
un degré avancé de la maladie, nous avons osé , tout 
nouvellement, dans trois cas de cette espèce, porter la 
dose du tartre stibié jusqu’à huit et dix grains, en 24 
heures , dans une potion de six onces, et cela avec un 
plein succès. Il est bon de dire que nous avious déjà 
obtenu de ceite médication quelques avantages anlé- 
rieurs. » 


Tandis que M. Sauthier, docteur en médecine et en 
philosophie de l’université de Turin, tonne conire les 
controstimulistes italiens qu'il a suivis au lit du malade 
et dont & a vu les efforts rarement couronnés d’un piem 
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succès. M. Andral fils, consigne, dans le même jour- 
nak, une observation de fièvre adynamique ( gastro 


entérite par excellence des physiologistes ) guérie par 


les toniques les plus puissans. La prostration , la slu- 


- peur, la langue noire, la croûte fuligineuse des dents 


et des lèvres annonçaient bien manifestement le der- 
nier degré de la maladie. Aucun ionique n'avait été 
encore adminisiré à l’intérieur; et , celte fois, ce mé- 
iaient.point eux qu'on pouvait accuser; on prescrivit 


Je vin, la décoction de quinquina, l'acide muriatique ; 


on poria l'extrait de quinquina jusqu’à la dose d'une 
demi-once, et même de six gros dans une potion, L'é- 
iher sulfurique et Peau de canelle, le vin de quinquina 
et le vin de Madère furent tour à tour employés; l’état 
du malade s’améliora à vue d'œil dans l’espace de 24 


- heures , sous l'influence de celraitement; la tendance 


à la guérison se prononça de plus en plus , et, au bout 
d'un mois , le malade quitta l’hôpüal de la Charité, 
irès--bien portant. Quel scandale pour les médecins 
physiologistes , et quelle honte pour les sangsues! 
—M. Ratier nous apprend, dans le Journal général, 
(analyse de la Pharmacologie de M. Fiévée) que Pes- 


irait de belladonne est beaucoup moins énergique que 


le musc et l’éther. Je ne sais sur quelles expériences 


ou sur quelles observations il se fonde; mais je de- 
manderai à M. Ratier s’il voudrait bien ordonner à la 
fois trente grains d'extrait de belladonne, comme Cul- 
len ordonnäit trente grains de musc , et s’il avalerait 
un gros de cel extrait comme il pourrait avaler un gros 


ét plus de l’éther le plus énergique. 
— Dans la Revue médicale ei les Bulletins de la société 


d’émulalion, M. Ribes réclame la priorité relativement 
à l'emploi du baume de Copahu, à haute dose, dans les 
écoulemens gonorrhoïque.Le mémoire de M. Delpech, 
que nous avons fait connaître dans le n. XV de la 
Gazette , avait encore laissé quelque doute sur Peffica- 
cité de ce remède; maïs le ton de conviction de M. 

Ribes, et les assurances positives qu’il donne dans sa 
nolice, doivent opérer la persuasionda plus complète, 
Les détails suivans sont trop importans pour que nos 
lecteurs maient pas le plus grand plaisir et le plus grand 
avantage à les connaître. «Je puis prouver, dit ce méde- 
cin recommandable, que je donne à forte dose le bau- 
me de Copahu depuis 18 ans; que je le fais prendre 

dans tous les temps de la gonorrhée avec des succès 
divers, mais toujours sans inconvéniens ; enfin, que je 
Pai administré, quelle qu’ait été l'intensité du mal; ‘et 


lorsque celui-ci n’a pas été totalement enlevé, les ac- 
ci dens, loin de s’exaspérer, ont toujours diminué. 

Je commençai à le donner à un demi gros le matin 
et autant le soir , ensuile à un gros deux fois le jour, 
puis à-trois gros; je ne tardai pas à le porter à demi- 
once, bientôt après à six gros, etje suis très-souvent 
allé jusqu’à une once dans la journée, même à deux 
onces dans les 24 heures , lorsque j'ai trouvé des ma- 
ladés assez bien disposés pour surmonter le dégoût 
qu’excite ce médicament. 

Mes essais m'ont donné lieu de remarquer que tous 
les baumes naturels agissent d’une manière évidente 
sur ces membranes , non-seulement lorsqu'elles sont 
dans l’état sain , mais plus particulièrement encore 
lorsqu'elles sont dans un état de maladie, Cependant 
ils n’agissent pas d’une manière aussi active et aussi 
prompte les uns que les autres. L'observation m'a 
prouvé que le baume de la Mecque doit être placé en 
première ligne; après lui vientle biume de Copahu, 
ensuite ceux du Canada, du Pérou, puis celui de Tolu. 

L'expérience m'a prouvé que le baume de la Mec- 
que agit très-efficacement ; mais sa grande cherté , et 


surtout la difficulté de s’en procurer du vrai et du bon, 


wont forcé de m’attacher au baume de Copahu, qui, 
par sa nature etses effets , approche le plus du baume 
de la Mecque. 

Voyant le baume de Copahu agir si efficacement , 
je l'adminisirai sans hésiter dans tous les étatsde la go- 
norrhée , et lorsque , après la cessation spontanée de 
l'écoulement, il se manifestait un accident quelconque 
ou que je soupçonnais être la suite de cette supression. 

Une personne avait une gonorrhée qui coulait abon- 
damment depuis deux mois , lorsque tout à coup l'é- 
coulement se supprima , et il survint une ophtalmie 
violente qui résista, pendant 15 jours, à tous les remè- 
des anti-phlogistiques qu’on lui opposa. L'ophthalmie 
s'élantdissipée, la gonorrhée reparut peu detemsaprès; 
elle disparut de nouveau, et l'ophthalmie revint avec la 
même intensité que la première fois La gonorrhée et 
lophthalmie se suceédèrent ainsi alternativement pen- 
dant 4 mois; et lorsque je vis le malade pour la pre- 
mière fois, il avait les bords des paupières et la conjonc- 


tive rouges et foriement enflammés.: la cornée était 


un peu terne. Je conscillai le baume de Copahv. Le 
malade en prit d’abord 5 onces en six jours. Au troi- 
sième jour il y avaitun mieux sensible; an quinzième 
il n'existait plus de traces d’ophthalmie , et la gonor= 


rhée ne reparut plus. Le malade prit en tout 5 onces 
de baume. 

Un jeune homme arrêta une gonorrhée par une ap- 
plication d’un morceau de glace sur le périnée ; bientôt 
après il éprouva de l'oppression , des douleurs dans 
toute la poitrine , de la difficulté de respirer , une toux 
violente, suivie d’une abondante sécrétion muqueuse 
qu'il rendait par l’expectoration. Cet état durait depuis 
six jours, lorsque je fus consulté. Au deuxième jour 
de l’usage du baume de Copahu , le malade éprouva 
un bien sensible ; au dixième , il ne ressentait de son 
accident qu’un peu de faiblesse, et il ne tarda pas à 
être complètement guéri. 

Dans les premiers jours de la gonorrhée, et pendant 
la période inflammatoire , les glandes de l’aîne sont 
souvent engorgées d’une manière qui en impose et les 


fait prendre pour des bubons. L'usage du baume de 


Copahu , en arrêtant l'écoulement et l'irritation , fait 
aussi disparaître l’engorgement de ces glandes. 
Depuis 16 ans, je ne fais plus mettre de cataplasme, 
ni même de suspensoir anx malades qui ont le testicule 
vénérien , ou ce qu’on nomme communément gonor- 
rhée tombée dans les bourses. À la troisième ou qua- 
trième dose de baume de Copabu , la douleur et Vin- 


flammation du testicule diminuent , et le dégorgement 


commence à s’opérer visiblement. J’ai observé cela, 
non-seulement dans le cas de fluxion , suite d’une go- 
norrhée supprimée , mais encore dans les fluxions de 
ces organes produites par toute autre cause. L’on n’a 
qu’à continuer l’usage du baume de Copahu pendant 
12 ou 15 jours , et l’on parvient à faire résoudre des 
engorgemens même lrès- considérables, tant du testi- 
cule que de l’épididyme.Les premières doses de baume 
«de Copahu agissent toujours promptement sur le tes- 
cule vénérien, et lon voit l’engorgement diminuer 
d'une manière sensible; mais ensuite cet engorgeme_et 
semble stationnaire pendant quelques jours; puis la 
diminution devient apparente et très-rapide; avec le 
baume de Copahu on est sûr d’arrêter l'augmentation 
du gonflement et d'opérer le dégorgement , ce qu'on 


{240 ) 


n'obtient pas toujours aussi sûrement par les autres ` 
moyens. : 

Je déiruis la gonorrhée le plus promptement possi- 
ble, parceque je la regarde, ainsi que les chancres et 
les bubons ; comme un foyer d'infection toujours re- 
naissant. Je fais continuer l’usage du baume de Gopa- 
bu pendant ro à 12 jours après: que l'écoulement est 
arrêté, sans quoi la gonorrhée reparaît quelquefois. 

Le baume de Copabu fait cesser les érections noc- 
turnes., la douleur et l’inflammation gonorrhoïques , 
aussi bien et souvent mieux que les saignées et les anti 
phlogistiques ordinaires. 

J'ai observé que , dans presque tous les cas de sup- 
puration spontanée de la gonorrhée, il reste un très- 
léger suintement qui se fait remarquer, surtout le ma- 
tin. Le sommet du gland et l’orifice de l’urètre offrent 
une sorte d’aréole d’un rouge plus on moins vif, ce 
qui annonce encore l'existence du mode d’action go- 
norrhoïque, que le baume de Copahu fait ordinaire- 
-ment disparaître, 

Cependant je dois avouer que je ne regarde pas ce 
remède comme infaillible, quoiqu'il manque rarement 
son effet. Il est des gonorrhées qui résistent à l'emploi 
des baumes , quelle qu’en soit la dose , et de quelque 
manière qu’on les administre. ; 

Mais si les baumes ne réussissent pas toujours. à 
détruire complètement l'écoulement, j’assure que lors- 
‘que je les ai. donnés à forte dose, ils n’ont jamais 
échoué conire les accidens déterminés par la suppres- 
sion spontanée de la gonorrhée, particulièrement lors- 
que ces accidens s'étaient développés peu de temps 
après la suppression de l’écoulement, el que le remède 
a été immédiatement employé ; alors la gonorrhée et 


les accidens se sont constamment trouvés détruits sans 


retour. ; 
Le baume de. Copahu a encore d'autres propriétés 
médicinales ; il est purgatif et anti - vermineux £ il 
n’y a pas de meilleur détersif des ulcères, et même 
quelquefois la pourriture d'hôpital ne résiste pas à 
l’emploi de ce moyen. Z. 
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L'ingénieur CHEVALLIER, 


les hôpitaux 
d'admis- 


CONSTITUTION MÉDICALE. 
Maladies régnantes. 


C’est une observation constante que le mois d'octo- 
brest; à Paris, un des plus beaux de l’année; placé 


entre les ardeurs de la canicule et les rigueurs du ver- 


seau, il sert de transition d'une saison à l’autre, et par- 
ticipe des deux extrêmes, sans avoir aucun de leurs in- 
convéniens. La douceur de la température semble nous 
présager, celte année, un hiver semblable à celui de 
l'année dernière ; et les maladies que nous avons ob- 


` servées depuis le commencement du mois n’ont offert 


aucun phénomène insolite. Nous devons pourtant si- 
gnaler une circonstance importante dans l'histoire mé- 
dicale du moment actuel. Cinquante-trois pelites vé- 
roles, notées dans le tableau des malades entrés dans 
les hôpitaux, méritent de fixer l’atiention de tout mé- 
decin , et de toutes les personnes intéressées au main= 
tien dela santé publique. Un pareilnombre devarioleux, 
transportés dans les hôpitaux , en indique un bien plus 
grand répandu dans les différens quartiers de Paris. 
Serait-il vrai que des personnes , imbues de préjugés 
ridicules ; s’obstinent encore à repousser les bienfaits 
de la vaccine? Rien ne paraît moins probable, dans 
l’état actuel dela civilisation; ét cependant rien n’est 


mieux prouvé. Que pouvons-nous dire à des gens, 


“ui. 


S ae 


Paris , 1822. Par M. le docteur Aulagnier , ancien 


doués d’un scepticisme aussi opiniâtre? ce qu’on leur 


“a dit mille fois, ce qu’on leur a fait voir et palper de 


mille manières? Toutes nos exhortations ne sauraient 
les persuader, autant vaut se taire et les plaindre, 


CHIRURGIE. 
Retention d'urine et rétrécissement de l’urétre, 
Procédé de M. Th. Ducamer. 
+ 

Pour faciliter l'intelligence des réflexions suivantes, 
nous croyons ulile de rapporter ici en abrégé le e 9- 
cédé dont il y est question. 

M, Ducamp reconnaît d’abord , au moyen d’une 
bougie, sur laquelle se trouvent marqués différens de- 
grés; à quelle distance de l’orifice de l'urètre se trouve 
le rétrécissement Il s'occupe ensuite de déterminer la 
configuration dela partie rétrécie‘du canal; pour cela, 
il y introduitune sonde, également graduée, dont l’ex- 
trémité est formée d’un pinceau de soie, plongé dans 


‘un mélange, à parties égales de cire jaune, de diachylon 


et de poix de cordonnier ; le bout de cette sonde est 
Fe FSU VEA E- 
mou, flexible , sans être cassant ; il pénètre aisément 


dans le rétrécissement , quelque peu étendu qu’en soit 


le diamètre. Ilse moule sur cette cavité , et lorsqu'on 
relire la sonde, son exirémité représente exactement 
en relief la cavité formée par la partie la plus étroite 
du canal, A l’aide d'une bougie enduite de cire à mou- 


ler, M. Ducamp reconnaît la longueur du rétrécisse- 


ment, à la rainure plus ou moins étendue produite sur 
cette sonde par l'obstacle. 

Après avoir reconnu, par ce moyen, la longueur du 
rétrécissement, dont-la bougie à empreinte a fait con- 


naître la situation et le diamètre, M Ducamp porie: 


sur, l’obstacle même une portion de nitrate. d'argent 
adaptée à un instrument particulier de son invention, 
disposé de telle manière que le caustique n'agit que 
lorsqu'il.est.en contact avec les partics-qui forment le 
rétrécissemient. 1 


RÉFLEXIONS sur un nouveau procédé propose par M. 
Ducamp., dans son ouvrage intitulé : 'Traitéides ré- 
tentions d'urine, causées. par le rétrécissement de 
l’urètre , et. des moyens à l'aide desquels on peut. 
détruire complètement les obstructions de ce canal. 


médecin en chef et inspecteur du service de santé de la 
-- garde d'Espagne, chevalier de l “ordre royal de la légion 
d'honneur, etc. 


N'étant pas d'humeur à contrarier personne, je: 


.m'interdirais la critique du traité de BE. Ducamp , si 


elle neme paraissait commandée par l'honneur de la 
science et par l'intérêt qu’on doit porter aux malades. 
J’applaudis aux talens et aux bonnes intentions de: 
l’auteur; j'admets volontiers son étio'ogie sur les causes. 
du rétrécissement de l’urètre, dans laquelle cependant 


il a été précédé par plusieurs auteurs , notamment. ' 


par le docteur Davau ; j'attache assez peu d'impor-! 


tance aux discussions antérieures relativement à des 


carnosités, induralions, varices ou ulcères de l’urètre ,. 


` pour attribuer, avec M. Ducamp, toute cause de rétré- 


cissement à une inflammation quelconque, par suite de- 
blennorrhagie plus ou moins prolongée. 

En tout cas, le but qu’on se propose est de détruits 
l'obstacle, quelqu’il soit, qui s'oppose à l'émission des 
urines, et de rendre au canal sa dimension et sa sou- 
plesse primitives, Pour y parvenir, M. Ducamp veut 


modifier la méthode anglaise, inventée par Wisman, 


mise en vogue par Hunter, perfectionnée par Home, 


et qui a élé oubliée avec juste raison. Elle consiste à 


armer de nitrate d'argent (pierre infernale) le bout 
d'une sonde où bougie, dont on dirige la pointe vers: 
l'endroit obstrué, jusqu’à ce qu’on aït entièrement dé- 
truit l'obstacle. Un tel procédé a, comme l’observe. 
fort bien M. Ducamp, entr'autres inconvéniens, ceux 


de cautériser et d’enflammer la partie saine, antérieure- 


à l'obstacle, pour peu qu’elle soit touchée par le caus- 
tique échappé de l’appareil; de donner lieu à une ré- 
tention d'urine, par l’inflammation qui en résulte et 


qui rendrait impralicable tout usage, du cathéter; de, 


faire ane fausse route, résultat presque nécessaire du 


‘défaut de courbure de l'instrument de Home (1). M. 


Ducamp, sans renoncer à l'emploi du même caustique: 
prélend prévenir ses pernicieux effets en établissantun: 
nouvel appareil composé 1° d'une sonde explonatrice, 


qui lui indique avec la plus rigoureuse précision, le lieu 


(1) Le docteur Blanc a communiqué trois cas de fièvre 
hectique particulière ; produite par fa violente irritation, exci- 


' tée par l'application répétée idu caustique dans le canal de Pu- 


retre et suivis de mort, Swédiaur, septième édition. 


re 


‘et le diamèire du rétrécissement ; 5° d'une: canule-tube 
de gomme élastique , de sept à huit pouces de lon- 
gueur, adaptée à une douille de platine de six lignes, 
qui fait ESP avec le tube et aussi avec son cylindre 
porteur d'une ligne environ du irop fameux caustique, 
qu’on peut diriger à volonté, de haut.en bas, ou en 

travers . 

ieur, la sensibilité de la surface intérieure du lieu ré- 

tréci est anéantie par la mortification du tissu morbide 

Le surlendemain, l’escarre se détache et le malade urine 

‘= facilement. né 


Mais comment M. Ducamp wa-t-il pas vu que Te ; 


inconvéniens qu'il signale dans le procédé. du docteur 
Home frappent du même coup celui à l’aide duquel il 
se flatte de détruire le rétrécissement par une légère perte 


de substance de l'organe, et d'obtenir une cicatrice de` 


quatre lignes de diamètre. 

Sans doute en cautérisant une partie à découvert, il 
est souvent. facile de borner l’action du caustique ; 
mais M. Ducamp ne craint-il point que la pierre infer- 
nale en se fondant, lorsqu'elle touche la coarctation , 
ne pénètre au-delà du point ou correspond louverture 
de l'instrument, ce qui l’exposerait à y causer une vive 
inflammation , à détruire les parties saines ainsi que 
les parties malades du canal de l’urètre, doni la sensi- 
bilitéest si grande? n'est-ce pas ramener les iourmens 
de toute rétention d'urine, risquer de faire une fausse 
route, par l'endroit même qu’altaque le cautère poten- 
tel? En un mot, n'est-ce pas rejeier sur sa propre 
méthode les justes apie: qu’il adresse au docieur 
Home? 

Quelle inflammation ne résulterait-il pas de lem- 
ploi du caustique dans un rétrécissement variqueux de 
Vurètre, dont M. Ducamp a dû sans doute renconirer 
des exemples? iline manquera pas de répondre qu’au 
moins il guérira dans beaucoup d’autres cas ses rna- 
lades ; mais, nous indiquera-t-il , ceux où le caustique 
aura produit de mauvais effets, tels que la suppression 
totale des urines, la gangrène, etc? 


M. Ducamp prétend que le:traitement parles bou- 
gies emplastiques n’abouiit qu'à une cure palliative. 
C’est ici un fait matériel de toute fausseté avancé pour 
décréditer toute pratique antérieure., -celle ; même 
qu'il a dû adopter En au jour de la publication de 
son irailé. s 


M. Ducamp pourrait-il n'avoir lu aucune des sept 


; = (e 


éditions du bel ouvrage et des observations de mon 


Dès le jour même de l'application , dit lau- 


ami, le célèbre Swédiaur, dont la réputation est euro- 
péenne, qui a consacré plus de cinquante ans de: sa.vie 


, à l'étude des causes du rétrécissement organique de 


Purètre , et qui en opère la cure radicale à l'aide des 
bougies emplastiques , et autres moyens que répudie 
l’auteur du nouveau procédé? J’ai moi-même fait 
suivre exclusivementsa méthode curative dans l’hôpi- 
tal de la garde, à Madrid, et je la fais suivre, à Paris, 
avec un succès incontestable. Assurément je ne me sers 
jamais , ainsi que ceux qui emploient la méthode du 
docteur Swediaur, d'aucune bougie irritante ; j'en fais 
soigner la confeclion , j'en gradue le calibre ; je fixe 
même le temps qu'elles doivent rester dans le canal. 
Voilà ce que M. Ducamp. aurait remarqué dans lou- 
vrage précité. Comment peut-il avancer que l’emploi 
des bougies emplastiques est toujours douloureux ? 
Pourra-t-on croire que la pierre infernale, sous sa 
main, causcra moins d'inflammation qu'une bougie 


douce et d’un calibre convenable? Comment se per=" 


suade-t-il à lui-même qu'il n'existe aucune inflam- 
mation dans les tissus de l’urètre , lorsqu'il y a écou- 
lement, sumtement , rétrécissement ; et si la moindre 
inflammation, d’après son aveu , conire-indique tout 


| corps irritant, comment se détidera-t-il à faire usage 


du caustique ? à 

Ainsi, rien ne me paraîl devoir rassurer les prati- 
ciéns qui seraient tentés d'adopter la méthode anglaise 
avec une prétendue modification. 

M. Ducamp rencontrera des sujets très-irritables 
qui né pourront souffrir l'application d'aucun corps 
irritant. T arrivera aussi plus d’une fois, que l’escarre 
faite par le caustique se durcira de manière à obstruer 
lé canal, et empêchera FPémission des urines; alors il 
faudra recourir à la sonde, et je laisse à penser quelles 
seront les nouvelles souffrances du malade. D'autres 
fois la matière purulente, logée sous l'escarre, venant 
à corrodér les tissus sous jacens,y établira un ulcère 
profond, que le cautère n ’atteindra point sans produire 
une fistule. 

Comme je ne pourrais entrer dans y plus. Jongs 
détails, Sans excéder les bornes d'un journal, j'en ferai 
I sujet d’un travail particulier lorsque j'aurai terminé 
m on recueil sur les maladies dés femmes) pendant les 
intervalles que mes occupations pourront me laisser ; 
Mais en attendant , je crois devoir donner le conseil 
que je me donne à moi-même, de ne rien précipiter et 


par les bougies, en y employant un peu plus de tems, 
une maladie grave, dont la terminaison pourrait être 
funeste, AULAGNIER. 


Procédé pour remédier à la chute du rectum. 


En attendant que nous rendions compie du nouveau 
dictionnaire de médecine , en dix-huit volumes, dont les 
cinq premiers ont paru, nous publions, à cause de son 
utilité, l’article suivant, extrait du cinquième volume, 
et dù à M. le professeur Harjolin, 


« M. Dupuytren , ayant eu l’occasion de constater 
fréquemment l’inefficacité de la plupart des moyens 
conseillés pour guérir les adultes affectés de chute de 
l'anus, et ayant observé en même temps que l’excision 
des tumeurs hémorroïdales, fongueuses ou d’une autre 
nalure, qui compliquent si souvent ces renyersemens , 
prévenait ordinairement le retour de cette dernière in- 


firmité, imagina que l’excision plus ou moins considé- - 


rable des partis de la membrane ‘interne du rectum 
près de l’anus, pourrait , aussi bien que celle des tu- 
meurs hémorrhoïdaires, prévenir le renversement du 
rectum. Il a exécuté quatre fois cette opération avec 
. une érigne et avec des ciseaux courbes , et il a réussi 
à guérir complètement la chute du rectum; mais une 
hémorrhagie grave, survenue presque immédiatement 
chezun de ses malades, et une Suppuration très-abon- 
dante et très-opiniâtre éprouvée par un autre, lui ont 
fait rechercher un procédé qui eût moins d'imconvé- 
niens, Celui qu'il emploie maintenant consiste à exci- 
ser, à l’aide de pinces à ligature et de ciseaux courbes 
sur le plat , un plus on moins grand nombre de plis 
saïllans qu'on voit se porler en rayonnant de la cir- 

conférence au centre de la marge de lanus. Dix ou 
onze individus ont été traités par cette méthode; l’un 


de ces malades était une femme adulte, opérée à FHô- | 


tel-Dieu ily a environ an an ; elle avait depuis dix ans 


un renversement, du rectum du volume d'une livre d’eau | 


distillée. La tumeur, qui. était perraavgglg et ovoide 
lorsque la malade était debont , empêchait de mar- 
cher, Elle fournissaitun suintement continuel de ma- 
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d'attendre des expériences plus concluantes, pour faire 
usage du nouveau procédé, On y gagnera le wiple 
avantage d'éviter beaucoup d’accidens, d’épargner aux 
malades de vives souffrances , et de guérir sùrement 


tière muqueuse et sanguinolente , et entretenait de 
continuels besoins d’aller à la garde-robe; réduite, 


“elle causait dés pesanteurs, des épreintes, et se repro- 


duisait presque immédiatement. Cinq ou six des plis 
saillans et rayonnés qu'elle présentait furent excisés 
de dehors en dedans, L'opération fut courte, et ne fut 
suivie d'aucune hémorrhagie. La malade, qui allait 
douze ou quinze fois à la garde-robe en un jour avant 
l'opération , resta six jours emiers sans avoir besoin 
de s’y présenter. Le septième, il y eut une selle abon- 
dante qui ne donna lieu à aucun renversement. La 
maladese leva au bout-de vingt jours, sans que le ren- 
versement reparût : elle se livra pendant les dix jours 
suivanis à toutes sortes d'exercices , sans aucun incon- 
vénient. Depuis cette époque , sa guérison s’est com- 
plètement soutenue, Les autres malades , opérés par 
M, Dupuytren, n’ont pas été moins heureux ; aussi ce 
praticien regarde-t-il, avec raison, l'invention de cette 
méthode comme une des meilleures choses qu'il ait 
faites pour l’art et pour l'humanité. Si Pon ouvrait 
une artère dans cette opération, il faudrait à l’instant 
même la cautériser; on ne pourrait guère remédier à 
une hémorrhagie consécutive que par le tamponne- 
ment fait avec beaucoup de soin. » 


BOTANIQUE. 


$ 


FLORE DE VIRGILE, ou nomenclature méthodique et 


critique des plantes, Jruts et produits végétaux, men- 
tonnes dans les ouvrages du prince des poètes latins , 
par À. L. A. FÉE , pharmacien, membre de plusieurs 
sociéleés savantes; un volume tr 8°. Paris, 1822, de 


l'imprimerie de Didot aine. 


On s’est plaint souvent des plaisanteries de Moliere 
sur la médecine et les médecins; on aurait dû plutôt 
Pen remercier. Jamais le vers d Horace : ridiculum. 
acii, etc. n’a reçu de plus heureuse application. Le 
public a ri, etla Faculté s'est corrigée de son pédan- 
tisme ; voilà un véritable sérvice rendu à la médecine. 
Il n’en a pas été de même pour les pharmaciens : Mo- 
lière n’a pas seulement exposé à la risée publique les 
ridicules de leur profession, ila avili la profession elle 
même, Du moment qu'on dit à un homme qu’ west 
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pas accoutumé à parler à des visages , on Fexclut de la 
bonne compagnie, on le séquestre, pour ainsi dire, 
de la société ; aussi les apotħicuires ne se sont jamais 
relevés de cet état d’abjection; et si les pharmaciens 
commencent, grâce à la philosophie du siècle, à pou- 
voir avouer leur état sans rougir , le coup que leur a 
porté nolre premier comique a laissé des marques vi- 
sibles ; et l’on peut dire , dans beaucoup de circons- 
tances, que la plaie saigne encore. 

Certes, si quelque chose est capable de détruire ce 
préjugé ridicule, c’est l'instruction profonde et l’urba- 
nité qui distinguent un grand nombre de pharmaciens 
de nos jours. Jene citerai personne, parce que j'aurais 
trop°à citer , mais j'ai à rendre comple d'un livre de 
M. Fée, et ce que je vais dire de l'ouvrage donnera 
peut-être une juste idée de l’auteur. 

T'out le monde connaît la belle collection des classi- 
ques latins entreprise par M. Lemaire. Le Virgile de 
cetie collection occupe, à lui seul , huit volumes; les 
hommes de leltres les plus distingués ont été appelés 
à déposer dans cerccueil le fruit de leurs études litté- 
raires ou scientifiques, ct M. Fee a été choisi pour 
faire connaître toutes les plantes mentionnées dans les 
ouvrages du prince des poètes latins. 

Pour être digne d'expliquer Virgile il faut un ton de 
candeur , et le surnom du poète nous permet de dire, 
une chastelé d'expression que l'étude ne donne point, 
et que fort peu d'écrivains ont reçu de la nature. Quoi- 
que la nomenclature desplantes soit un travail pure- 
ment scientifique, il n’était pasindifférent de le confier 
à tel ou tel botaniste, il fallait assortir le caractère du 
commentateur au caractère du poète; et les passages 
que je vais citer feront voir si M, Zemaïre s'est irom- 


é. 

: « Une ame sensible, une imagination féconde ont 
besoin du spectacle dela nature ; aussi tous les grands 
poètes ont-ils cherché le séjour dela campagne : Vir- 
gile, surtout, qu’on avait surnommé /a vierge , Virgile, 
à qui tous ses amis décernèrent , par la bouche d’ Ho- 
race, cette simple louange: optimus ; Virgile pouvait- 
il ne pas aimer les champs? Ily passa doucement sa 
vie ; et la faveur d’Auguste , et la gloire dont il jouis - 
sait à Rome ne l’aitirèrent jamais que par momens 
dans cette capitale du monde. Aucun poète n’a parlé 
des plantes avec autant de détail et d'intérêt; il sy 
arrête avec complaisance; on dirait qu'il les décrit avec 
amour, » 


On se tromperait toutefois si l'on regardait la 
Flore de Virsile comme un livre de pur agrément ; 
c'est un ouvrage qui demandait une érudition très- 
vaste et une sagacité peu commune, « Les gens ins- 
truits, dit l’auteur, savent assez combien il est difficile 
de préciser une plante sur une description poétique , 
sur une simple épithète , quelquefois sur un nom. » 
Cette difficulté, M. Fée l'a souvent vaincue ; mais, 
quelquefois aussi, tout son traavail n’a servi qu’à dé- 
truire les conjectures formées par d’autres commenta- 
teurs, et à établir un doute invincible sur des questions 


‘qu'on croyait jugées. La nature de ce journal ne nous 


permet pas d’enirer dans ces recherches savantes; nous 
citerons cependant comme modèle de ce genre de 


discussion les articles où il établit que la Éaccaris de 


Dioscoride west autre que la digitale pourprée des 
botanistes modernes ; ceux où il est question des hya- 


“cintbes, des renouncules , du gui de chêne, celui où le 


mot éæda, torche, flambeau, est irrévocablement exclu 
de la nomenclature des plantes, malgré l'opinion de 
plusieurs commentateurs qui avaient voulu en faire 
une espèce de pin. 

L'eriicle Lotus mérite un aitention toute particulière. 


C'est une monographie complète des genres de plan- 


tes auxquels les anciens ont donné ce nom, fci, M. 
Fée s’est écarté de sa marche ordinaire, puisqu'il a fait 
l'histoire entière des lotus mentionnés -dans tous les 
anciens ; et, comme dans tous les autres articles , il 
met à contribution toutes les ressources de la philo- 
logie pour établir une opinion toujours vraisemblable : 
l'hébreu, arabe, le celtique, le sanskrit , le grec, le 
latin, lui fournissent les inductions les plus probables 
et les étymologies les plus heureuses. On s'aperçoit 
que M. Fée est maître de sa matière ; et les erreurs 
innombrables qu’il relève dans les auteurs les plus é- 
rudits, dans les ouvrages les plus esiimés, prouve qu'il 
ne les a pas copiées servilement, comme un grand 
nombre d’entre eux se sont copiés les uns les autres: 


Pour peu qu’on veuille réfléchir sur la nalure d’un 


pareil travail, on sentira comment, avec un peu moins 
de: goût, il eut été facile à l’auteur de la Flore de Vir- 
gile de surcharger son texte d’ornemens étrangers et 


des passages les plus brillans. Combien de souvenirs, 


ne réveillent pas dans Pame d'un homme instruit les 
vers où le poète parle du laurier, du chêne, de l'olivier, 
de la vigne? Qué de citations célèbres auraient pu 
s’accumuler äisément sous sa plume , depuis le saule 


qui protège à regret la fuite de Daphné, jusqu’au hêtre 
qui prête son ombre à Tytire , depuis le cèdre du Li- 


ban jusqu'au gui mystérieux des Druides. M. Fée a | 


senti lécueil et l’a évité; il s'est condamné à une sé- 
vérité qui, peut-être, trouvera des censeurs. Cepen- 
dant il n’a pas dédaigné de rappeler une opinion poé- 
tique ou d'expliquer une allégorie connue, quand loc- 
casion s'en est présentée. Je ne puis résister au plaisir 
de transcrire ici l'extrait suivant de l’article Narcisse. 
« Quiconque a vu en observateurla plante quivient 
de nous occuper, a dû admirer avec quel soin les an- 
ciens établissaient leurs fables, et quelle vaste connais: 
sance de la nature elles annoncent. Le beau Narcisse, 
suivant les myihologues, était un jeune adolescent qui 
s’éprit de ses propres charmes , et qui sècha d'amour 
en contemplant son image dans londe transparente 
des fontaines, La fleur en laquelle on suppose qu'il fut 
métamorphosé aime à s'épanouir sur les bords des 
ruisseaux, où elle brille un instant dans la saison qui 
invite aux amours, Sa couleur est celle de la jeunesse 
et de l'innocence, et le cercle empourpré de son nec- 
taire semble la rehausser encore ; les airs sont embau 
més du doux parfum qu’elle exhale , mais sa beauté 
n’est qu'éphémère; penchée sur sa tige fragile, comme 
si elle cherchait son image dans les eaux qui murmu- 


rent près d'elle, elle se fane bientôt, et n’est plus digne 


de parer la couronne de Flore. Le jeune et malheu- 
reux Narcisse ne revit-il pas tout entier dans la fleur 


. qui porte son nom, ou plutôt cette fleur n’est-elie pas 


admirablement personnifiée dans une fable que les poè 
ies ont su rendre si touchante ? » 


La Flore de Virgile est terminée par une concor- 
dance synonimique, c'est-à-dire par un rapproche- 
ment de tous les noms adoptés par les auteurs grecs 
et latins pour désigner les plantes connues de cé poète 
par une liste des auteurs, une liste des mots hébreux, 
une liste des mots arabes, une liste des mots-grecs, et 
une liste des noms latins cités dans tout l'ouvrage. Ce 
travail, effrayant d'érudition, contraste singulièrement 
avec les passages que j'ai cités; il suffit sans doute de 


- l'indiquer pour montrer combien M. Fée sait allier la 


grace du style à la profondeur de la science. 


MIQUEL, 


HISTOIRE NATURELLE. 


L'anihropophagie est un phénomène , nous dirons 
même un problème , trop singulier dans l’histoire de 


. Thomme pour ne pas fixer toute l'attention du natura- 
: liste et du médecin philosophes ; aussi croyons-nous 
‘faire plaisir à noslecteurs en rapportant la notice sui- 


vante, extraite d'une lettre , lue à la Sociélé werné- 
rienne , et insérée dans le journal allemand orgen- 
blatt, a septembre 1892. ; 


Les Bettas anthropophages. 


Comme les Battas qui habitent l’intérieur de Suma- 
tra (grande île de la mer des Indes) passent pour an- 
thropophages, nous avons eu la curiosité de nous en 
assurer. Ayant donc réuni quelques-uns de leurs chefs 
les plus intelligéns, nous leur avons adressé des ques- 
tions sur leurs usages et leurs mœurs , et nous avons 


_ obtenu sur chaque point les réponses les plus détail- 


lées et les plus précises. L'histoire de ce peuple est si 
extraordinaire et si singulière, qu’on ne le croirait pas 
si elle n’avait pour garant le témoignage que nous a- 
vons obtenu, et que je craindrais de la rapporter si jé- 
tais moins certain de son exactitude. $ 

Il est bien avéré queles Baltas sont cannibales, mais 
les occasions et la manière de satisfaire ce penchant 
pour la chair humaine sont peut-êlre sans exemple 
dans l’histoire des hommes. Non-seulement ils man- 
gent les prisonniers de guerre , comme font les autres 
peuples sauvages et anthropophages, mais encore la 
punition de certains crimes consiste à être dévoré par 
ses compatriotes. On nous cita cinq cas pour lesquels 
cette peine est infligée. Le principal est l’adultère; le 
jugement est prononcé solennellement dans l'assem- 
blée des chefs, et exécuté trois jours après en présen- 
ce de tout le voisinage. La victime est liée, les mains 
étendues; on demande à l’offensé quel morceau il 
desire ; s’il demande l'oreille, elle est coupée à l'ins- 
tant, et il la mange crue avec du jus de citron et du 
poivre, ou bien il la fait griller. Ensuite , chacun des 
assistans découpe le morceau qui lui fait plaisir et s’en 
régale. Ainsi, le malheureux est réellement dévoré 
tout vif, avec un sangfroid et uue tranquillité inconce- 
vable. Quand tout le monde est rassasié, le principal. 


ennemi du patient lui coupe la tête, l’emporte en 


triomphe et la place sur le faîte de sa maison. Cela, je 
n’en doute nullement, paraîtra incroyable en Europe, 
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je le rapporte absolument comme je le tens des Battas 
eux-mêmes ; ‘ils ne trouvent pas cet usage exiraordi- 
naire. Une punition aussi sévère doit naturellement 


rendre le délit très-rare. L'offensé a aussi le choix de 


recevoir une compensation en argent , et souvent l’a- 
varice l’emporte sur la gourmandise. 
Si l’on en juge par l'apparence , les Battas sont 
d’origine imdoue; leur exemple fournit une nouvelle 
preuve du détestable esprit du brahmisme,'qui pronon- 
ce anathême contre le meurtrier d’une fourmi et d'une 
vache et foule aux pieds la vie des hommes elles plus 
tendres sentimens. Autrefois , les Batlas mangeaient 
leurs parens devenus trop vieux afin qu’ils fussent uti- 
les: cetie coutume est abolie depuis quelque temps. 
D'après ce que nous venons de dire, ðn est disposé à 
ranger ce peuple au degré le plus bas de l’état sauva- 
ge; c’est le contraire, car il possède plusieurs qualités 
nobleset précieuses. 
Pour la véracité et l'honneur, les Battas sont aussi 
supérieurs aux Bengaliens que les Européens le sont à 


ceux-ci. Leur attitude et leur démarche sont mâles ‘et 


fermes ; quelquefois ils poussent leur$ scrupules jusqu'à 
la folie. Un homme ne peut pas épouser une femme 
de a tribu , il faut qu'il la choisisse dans une autre; 
quiconque enfreint ceite règle est dévoré. 

Lorsque deux hommes ont ensemble une difficulté 
qui ue peut pas s'arranger, ils se battent ; avant d’en 
venir là, il faut qu’ils se déclarent la guerre sur la place 
publique, afin que tout le monde en soit instruit: Si un 
Batias en tue un autre avant cette notification, il est 
condamné à être dévoré; cette formalité remplie; il 
peut le faire périr. Gomme il ne s’agit que d’une que- 
relle particulière, le vainqueur n’a pas le droit dé man- 
ger son ennemi, ce n'est que dans les grandes occa- 
sions , lorsque toute la nation se met en campagne 
qu'il est permis de se repaître dela chair des vaincus‘ 

L'intérieur de leur pays est bien peuplé , bien culti- 
vé, et riche en or et en camphre; nulle pərt cetle sub- 
stance n’est d'aussi bonne qualité. ' 


Les femmes ne prennent aucune part aux affreux 


repas dont j'ai parlé. Qui sait si nous ne réussirons pas 
à ramener ce peuple à des sentimens d’hnmanité. H 
me semble qu'il est doué de qualités excellentes. qui 
méritent qu’on s'occupe de lui, En tout cas, j'essaierai 
et je m’instrüirai de ses usages et de ses coutumes, 
peut-être assisierons-nous à un de ces banquets de 
chair humaine; nous avons dit aux chefs que, désirant 


y participer, nous voulions savoir quelle était la partie 


la plus délicate; ils se mirent à rire et nous dirent que 
la paume des mains et la plante des pieds passae 5 
pour les morceaux les plus friands. 


VARIÉTÉS. 


— M. Laennec, médecin de l'hôpitai Necker, a été 
nommé à la chaire de médecine, 
de France par la mort de M. Halle. 


vacanie au collége 


— Apoplexie. Cravattes. Un médecin de Londres, 
après des recherches longues et pénibles , prétend 
avoir découvert la véritable cause des nombreuses 
apoplexies qui, chaque jour , enlèveni de nouvelles 
victimes. Il latrouve dans l'usage des cols et des cra- 
vaites serrées: qui, depuis le seizième siècle , a succédé 


aux collerettes, C’est à compter de cette époque, dit le 


docteur anglais, que le nombre des appoplexies s’est 
accru dans le rapport d’un à trois; et une circonstance 
remarquable qui fortifie mon raisonnement, dit-il, 
c’est que les femmes sont peu sujetles à ce terrible 


` accident, et que les peuples qui n’ont pas. adopté dans 


leur costume ce dangereux ornement de la cravatte , 
offrent peu d'exemples de moris occasionnées par l’a- 
poplexie, Rien n’est plus sensé que là remarque de 
notre confrère de Londres, surtout dans un moment 


- où } . mode des cols élevés est poussée chez nos petits- 
maitres jusqu à la fureur, El faut que cette reine capri- 


cieuse soit bien puissante pour imposer à-ses sujets. 
un supplice aboli par la législation moderne. 
Heureusement, le cerveau n’est pas l'organe que ces 
messieurs fatiguent le plus.; et cette raison les met en 
quelque sorte à l'abri de l'apoplexie; mais l’observa- 
tion du docteur anglais doit être un avertissement sa- 


` lutaire pour tous ceux qui ne sont pas petits-maîtres. 


—-Incontinence d'urine. M. Bourdette, chirurgien à 


, Peguilhan , assure qu'il à vu agir avec une prompti- 


tude surprenante le fore de taupe, donné contre l’in- 
continence d'urine nocturne des enfans. Quatre ou 
cing de ces foies mangés tous à la fois, friis , ou de 
toule autre manière , suffisent pour guérir. Si quel- 
qu'un s'avise de rire, nous le renverrons aux Annales 


cliniques de Montpellier, d'où cet article est extrait. 


chasseur des 
environs de Grenoble, dont les chiens sout souvent 


— Morsure de vipère. Ellébore. Un 


17 
ag 


‘mordus pâr des vipères, nous assurait dernièrement 
que le meilleur remède qu'il eût employé conire ces 


morsures est un cataplasme fait avec les feuilles frat- 
ches d’ellébore broyées et appliquées sur la partie. 

— Dissection. M. John Higsinbotiom , membre du 
collége royal des chirurgiens de Londres, étudie l’ana- 
tomie à la campagne de la manière suivante : IL fait 
venir un cadavre de Londres, et le garde dans une bof- 
te d'étain , de deux pieds six pouces de profondeur , 
d’un pied quatre pouces dans son grand diamètre, et 
d’un pied dans son petit, remplie d’alcohol. M. Higgin- 
bottom conserve, depuis deux ans, le même cadavre, 
qu'il dissèque quand il en a le temps; le tout lui a 
coûté dix guinées environ (deux-cents-cimquante fr.) 
Voilà un procédé véritablement économique. 

Quinine. Jusqu'ici on n’a guère fait usage de la qui- 


nine pure, mais seulement de son sulfate qui, àraison 


desa plus grande amertume et de sa salubrité, a éié re- 
gardé commeun fébrifuge plus éner gique que l’alcali åu 
quinquina pur. Cependant le docteur Mège assure au il 


a donné la quinine pure à moindre dose que son sulfate 


et qu'il a obtenu les mêmes résultats. 

— Des pronostics d’HHippocrate, commentés en espa- 
gnol par Andre Piquer, traduits en français par M. J. 
B. P. Laport£ , médecin de Montpellier. Cette tra- 
duction , précédée d’une savante préface , sera , sans 
does placée dans toutes les bibliothèques d’où les 
idées systématiques n’ont pas encore exclu les ouvra- 
ges du père de la médecine. Elle se trouve, à Paris, 
chez Béchet jeune, et Gabon, libraires. 

— La quatorzième livraison de la Phytographie mé- 
dicale vient de paraître; la mandragore officinale ; le 
solanum noir, la douce amère, le liseron des champs, et 
le Zeron jalap, y sont représentés avec un goût exquis 
et uné vérité frappante. Le texte renferme un article 
sur la belladonne qui nous fournira le sujet d’un article 
de matière médicale, On souscrit, à Paris, chez lau- 
tenr, rue de Louvois, n; 5; prix dela livraison: 8 fr. 

— Histoire dela fièvre pétéchiale de Gênes, pendant 
les années 1799 et 1800, et quelques idées sur l'origine 
de cette fièvre , troisième édition, par G. Rasori; 
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traduit de l'italien avec des notes, par F. Ph. Fonta- 
NEILLES, D, M. Paris, 1822 ; chez Gabon, libraire, rue 
de l'Ecole de médecine. Un vol. in-8. 

— Description de la variselle qui a régné épidémique- 


ment et conjointement avec la variole, dans la ville de 
Milhau , (Aveyron) en 1817; par F. Ph. Fonta- 
NEILLES, D. M.; brochure in-8. Monipellier, 1818 ; 
chez Martel aîné, imprimeur. 

— Cours élémentaire d'hygiène; par L. ROSTAN, D. 
M. P. tome deuxième. Paris, 1822 ; chez Béchet jeune 
libraire, place de l'Ecole de médecine. Prix: 1; fr, les 


+ 
deux volumes. 


Cet ouvrage est du genre de ceux dont les derniers | 


sont presque toujours les meilleurs ; le volume que 
nous annonçons complète le Cours élémentaire d ’hygiè- 
ne, entrepris par M. Rostan; nous avons parlé du 
premier dans le numéro V de la Gazette de santé de 
cette année ; si le temps et l’espace nous le permettent, 
nous rendrons compte de celui-ci. - 

— Dictionnaire de médecine, par MM. ADELON , BÉ- 
CLARD, Bierr, Brescuer, CHOMEL, elc. en dix-huit 
volumes; (les auteurs propriétaires s'engagent à livrer 
gratis les volumes qui paraftraient au-delà du ving- 
tème). Fomes I, IX, IH, IV et V. Paris, 1822, chez 
Béchet jeune, libraire ; prix : 6 f. bo le vol. 

Nous rendrons incessamment un compte détaillé de 
ces cinq volumes. 


— Traite sur la nature et le traitement de la goutte et 
du rhumatisme, par Charles SCUDAMORE, membre du 


collège royal des médecins de Londres , traduit de , 


’anglais sur la dernière édition. Deux volumes in-8. 
Paris, 1819; chez Béchet jeune, libraire; prix : 10 f 


— Relation historique et médicale de la fièvre jaune qu; 


a régné à Barcelone en 1821, par MF. M, Aupouarn, 
D. M. M., envoyé à Barcelone par S. Exc. le Ministre 
de la guerre , etc. un vol.in-8t., Paris, 1822, che, 
Mequignon-Marvis , libraire, chez Croullebois, libraire 
et chez l’auteur, rue de Chabannais, n°, 8. Prix : 7 fe 
5 oc. pour Paris, et g fr. 25 c. par la poste. 


La Gazeïte de santé parait régulièrement trois fois par mots, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fr. pour 
un an, et de 10 fr. pour 6 mois. On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propritaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chez tous les 
directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre ‘affranchis. 
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Nonest vivere, sed valere, vita. 
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CHIRURGIE. 


NÉVRALGIE du nerf sciatique poplite externé ; observation 


recueillie par F. RIBES. ` 


Le nommé Lësueur, (Nivolas-Victor) militaire inva-" 


lide , âgé de 45 ans , reçut , le 6 juillet 1809, à la ba- 
taille de Wagram , un coup de balle à la réunion du 
tiers supérieur et du tiers moyen de la région externe 
de la jambe gauche. Il resta sans secours sur le champ 
de bataillé jusqu’au lendemain, Le gonflement survenu 
à la partie dans cet intervalle empêcha:qu’on fit des re- 
cherches pour extraire le projectile, qui ne sortit qu’au 
bout de trois mois; la plaie ensuite ne tarda pas à se 
cicatriser, 5 

Depuis le dix-huitième jour de laccident jusqu’au 
mois d'octobre 1817 , époque où fut faite la section du 
nerf sciatique poplité externe , cette blessure a élé ac- 
compagnée d'accès nerveux très extraordinaires. Nous 
avons observé que, quelques jours avant l'accès, il sur- 


© venait à l'endroit de la blessure, c’est-à-dire sur la cica- 


“trice , un gonflement de la grosseur d’un petit œuf de 
poule ; cette tumeur était douloureuse à la pression; la 
jambe devenait livide, la marche du malade incertaine; 
bientôt il ne pouvait plus se tenir sur lemembre blessé, 
, Des convulsions se déclaraient; le poiut de départ était 
à la cicatrice, gagnaittout le côté gauche du corps,puis 


le droit ; les jambes étaient alternativement fléchies et 
éténdues surles cuisses. Ces mouvemens étaient rem- 
placés par uné contraction tonique aussi peu durable. 

Bientôt les membres thoraciques subissaient les mê- 
mes contractions, et alors le malade était en proie aux 
douleurs les plas atroces. Il croyait sentir les os se bri- 
ser, et es cordes nerveuses éprouver des dechiremens; ildi- 
sait qu’on lui brûlait les membres; il exprimait ses dou- 


“leurs par des cris affreux qui s'entendaient à une très= 


grande distance, et troublaient le repos des malades de 
toute l’infirmerie, Une sueur abondante ruisselait alors 
detoutson corps, et inondait les matelas. La mâchoire 
inférieure éprouvait un tremblement tel qu’on l’observe 
dans les accès de froid des fièvres intermittentes ; les 
muscles de l’abdomen n’offraient pas une contraction 
remarquable ; ceux de la partie postérieure du cou su- 
bissaient quelquefois un certain degré de rigidité; le 
pouls était fréquent et serré , la respiration plus accé- 
lérée qu'à l'ordinaire, et les facultés intellectuelles me- 
taient nullement aliérées. {l avait alors une soif inextin- 
guible , que ne parvenaient pas à calmer les boissons 
abondantes auxquelles il avait recours. 

La cessation des accès s’annonçait par un mouvement 


. brusque d'extension ei de flexion des membres, qui res- 


taient quelques instans tranquilles dans celte situation; 
puis les mêmes contractions recommençaient, en lais- 
sant des intervalles plus grands; enfin le calme reve» 
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peca a a GS 
nait, mais le malade était obligé de garder le lit pen- 
dant quatre ou cinq jours, jusqu’à ce que ses forces, 
épuisées par de grandes souffrances, se fussent réparées 


Les accidens nerveux, tels qu'ils viennent d’être décrits, 
se manifestèrent le 18° jour de la blessure, et reparu- 
rent tous les jours, à des heures indéterminées, jusqu’au 
mois de juillet 1810 , époque à laquelle le malade se 
rendit aux eaux de Bourbonne. Il ne retira de leur 
usage qu’un léger amendement. Reconnu impropre au 
service, ce militaire fut admis aux Invalides , le 4 no- 
vembre de la même année. Pendant les 16 premiers 
mois qui suivirent son entrée à l’hôtel, les accès se re- 
nouvelèrent tous les jours ; leur apparition, leur inten- 
sité et leur durée n’offrirent rien de déterminé; les 


plus longs ne se prolongèrent pas au-delà de 3 heures. , 


Après ce laps de temps, il survint un calme de 40 jours: 
on croyait alors cet invalide affranchi de ses maux, 
lorsqu'un nouvel accès se manifesta, et le retint au lit 
pendant / mois. Cet espace de temps fut marqué par 
des accès qui revenaient tous les jours. Enfin, depuisle 
mois d'août 1812 jusqu'au mois d'octobre 1817 , les 
intermissions furent plus longues ; leur durée était de 
2 mois 172 à 3 mois. Mais à ce calme succéda un trou- 


ble de 4o jours, accompagné d’aûtant d'accès que rap- 


prochaient et doublaient les moindres écarts dans le 
régime, soit moral, soit physique. 

Dans l'intervalle des accès , Lesueur ne jouissait pas 
d’un calme parfait; il était dans un état qu’il ne pouvait 


définir , et qui n’était pas son état naturel. Des trem-- : 


blemens ou secousses interrompaient son sommeil ; il 
éprouvait des palpitations fréquentes , et des sueurs 
moins considérables que pendant l'accès, mais assez 
fortes pour l’incommoder. Il était inquiet, irascible ; 
difficile à vivre, exigeant et jamais content. 


Parmi le très-grand nombre des moyens employés 
par feu M. Coste, médecin en chef des Invalides, qui 
donnait des soirs à ce malade, l’opium et le moxa sont 
presque les seuls remèdes dont il ait retiré quelque a- 
vantage; les bains nelui ont jamais fait de bien. Tous 
les moyens ayant échoué contre cette névralgie , et le 
malade exprimant ses douleurs par des cris déchirans, 
M. Coste se détermina à en venir à une consultation , 
pour obtenir des lumières et de l'expérience de ses 
confrères la possibilité. de soulager ce malheureux, M. 
Yvan, chirurgien en chef des Invalides, proposa la'sec- 
sion.du nerf scialique poplité externe , comme le seul 


moyen efficace; mais, dans la crainte que le nerf divisé 
nese réunit , ou même que les deux bouts ne serappro= 
chassent etne se rejoignissent par une substance inter- 
médiaire quelconque, il proposa aussi de faire l’excision 
d’une assez grande portion de ce nerf, afin qu'il n’y 
eût entre les bouts divisés ni réunion, ni mêmerappro- 
chement. Tous les avis s’accordèrent pour cette opé- 
ration, et elle fut faite vers le milieu d'octobre 18:17. 
M. Yvan, qui la pratiqua, fit coucher le malade sur le 
côté droit, pour que la partie.externe de la jambe gau- 
che se trouvât dirigée en haut. Il fit un pli transversal 
à la peau, à quelqueslignes au-dessous de la tête du 
péroné ; il retint l’une des extrémiiés de ce pli avec le 
pouce et le doigt indicateur de la main gauche , et il 
donna l’autre extrémité à tenir à un aide: alors, avec 
un bistouri droit, il coupa ce pli dans toute sa hauteur, 


ensuite il agrandit l’incision vers les deux angles, ce 


qui donna à cette plaie environ trois pouces de lon- 
gueur. Le nerf fut bientôt mis à découvert, et coupé 
transversalement en haut ; cela fait, ille renversa en 
dehors, et le coupa en bas vers l'angle inférieur de la 
plaie; et environ dix-huit lignes de ce nerf furent em- 
portées. On réunit les bords de la plaie, et au hui- 
tème jour elle était cicatrisée. L'opération fut faite 
avec la plus grande promptitude, elle ne dura que 
quelques secondes, 


Je vis le malade quelques heures après l'opération ; 
il avait dormi un peu: il me dit que son étay était 
totalement changé en bien, qu’il s’était fait en lui une 
révolution , et qu’il n’était plus le même. Il était calme 
et tranquille ; seulement il ressentait au pied une dou- 
leur qu’il n’avait pas encore éprouvée ; mais quelque 
temps après elle se dissipa. Les sucurs , les palpita- 
tions , les secousses et les tremblemens, qui intérrom-- 
paient son sommeil , disparurent également. 


Depuis l'opération, il n'existe plus de sentiment ni 


de mouvement marqué dans les parties où le nerf- 


sciatique allait se distribuer, 

Cependant, depuis cinq ans que cet homme est opé. 
ré, ila eu encore einq ou six accès; mais le point de 
départ n’a plus été le même ; et. comme ils sont ve- 
nus à la suite de contrariétés qu’il avait éprouvées , ils 
tenaient un- peu du mécontentement et de la colère. 
On à observé encore que les contractions musculaires 
et les douleurs ont été très-faibles, le trouble infini- 
ment moindre ; qu'en général les accès ont été de 
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trés-peu de durée, et ne ressemblaient presque en 

rien à ceux qui se manifestaient avant l'opération. Le- 

sueur jouit d’ailleurs d’une très-bonne santé, et depuis 
-quinze mois il n’a eu aucun accident nerveux. 
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EXPOSITION DE LA DOCTRINE 
MÉDICALE -DE M. BROUSSAIS. 


( Vingt-troisième article. } 
Épilepsie. 


L'histoire de l’épilepsie est bien courte dans le sys- 
ième physiologique. C’est une irritation intermittente 
du cerveau. Irritation, soit, direz-vous; mais enfin, 
nous avons vu, dans voire dernier article, que lapo- 
plexie était une irritation du cerveau ; que la catalep- 
sie était une irritation du cerveau ; et si l’épilepsie 
est encore une irritation du cerveau, il faut donc que 
ces maladies présentent les mêmes phénomènes ou 
quelque chose à peu près. Point du tout : dans l’apo- 
plexie on n’a ni sentiment ni mouvement, Dans la 
calalepsie, on n’a pas de sentiment, il est vrai, mais 
les membres.sont affectés de telle manière qu'ils res- 
~ tent-dans la position qu'on leur donne, et:sont sou- 
tenus par les muscles dans cet état, pendant un temps 
assez long. Dans l’épilepsie , au lieu de la paralysie 
des apoplectiques et de la situation fixe des catalepti- 
ques , il y a convulsion, c’est-à-dire, mouvemens dé- 
sordonnés et rapides, 


Ces phénomènes, quoique différens , indiquent ce- 


pendant une affection cérébrale; rien n’est plus cer- 


tain. Mais dire que cette affection est une irritation , 
rien n’est plus hypothétique. Je sais bien qu'avee des 
modes, des nuances, des degrés différens d’irritation on 
arrange tout cela , mais la raison ne se contente guère 
de ces subterfuges. En effet, s’il n’y avait que quel- 
ques degrés de plus oude moins entre ces lésions cé- 
rébrales, on s’éleverait et on descendrait progressi- 
vement de l’une à l’autre, suivant la nuance d'irritation. 
Avant de tomber en apoplexie, on serait frappé d’une 
attaque d’épilepsie, bien entendu qu’on aurait com- 
mencé par être cataleptique. On peut bien intervertir 
l’ordre que je suis ici ; mais, si l’on ne veut voir que 
des degrés divers d'irritation , il faut bien faire une 
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série, et établir une échelle. Or, čest ce que M. 
Broussais n’a garde de faire, ét pour une bonne rai- 
son; c’est que, si bien graduée que fût cette échelle, 
cette manière de voir est si contraire à l'observation, 
que des milliers de faits viendraient à chaque instant 
en accuser l’imexactitude. Pourquoi donc le réforma- 
teur s’en contente-t-il? c’est parce qu’il faut donner 
aux élèves un mot nouveau, et que celui d'irritation 
intermittente en vaut bien un autre. PE 

Maintenant que nous avons fait remarquer le vice 
de la doctrine dans la manière de considérer l’épilep- 
sie, entrons dans quelques détails. 

L’irritation intermittente qui produit l’épilepsie, dit 
M. Broussais , est idiopathique , lorsqu'elle a sa cause 
dans le cerveau même, ou sympathique , lorsqu'elle 
tient à un foyer d'irritation existant dans les mem- 
bres, dans le bas-ventre , dans la poitrine, etc. Dans 
le premier cas , l’atiaque est annoncée par des symp- 
tômes cérébaux , tels que des élourdissemens, des, ver 
tiges, la céphalalgie ; etc. Dans le second, il y a ce 
que les auteurs ont appelé aura epileptica, c'est-à- 
dire, une impression qui se propage de l'endroit af< 
fecté jusqu’au cerveau, dans le moment qui précède 
l’atiaque. Je rappellerai ici que M. Georget, dans son 
ouvrage sur la physiologie du système nerveux (Gaz. de 
san., n° XVII }, refuse d'admettre ces épilepsies sym- 
pathiques. Je crois l’opinion ancienne, adoptée par 
M. Broussais, béaucoup mieux fondée, J’ai été té- 
moin de plusieurs attaques d’épilepsie très-violentes 
et très-multipliées chez une jeune personne, qui en 
a été complèlement exempte après l'expulsion d’un 
amas considérable de vers intestinaux. 

On conçoit que le traitement doit être différent, 
suivant l'opinion qu’on se fait de la nalure et de la 
cause de la maladie. Si on la juge sympathique , il 
faut commencer par guérir les irriiations éloignées du 
cerveau. Si elle est regardée comme idiopathique , il 
faut traiter le cerveau lui-même. En général, comme 
M. Broussais ne paraît pas avoir retiré de grands ayan- 
tages des sangsues , il rappèle avec assez de complai- 
sance les moyens empiriques conseillés par les auteurs. 
Ce sont le quinquina, la valériane, l’oxide de Zinc (x}, 


t 
(1) M. Bourguet , médecin et opérateur distingué, à Bé- 
ziers; nous a communiqué plusieurs observations d'épilèpsie 
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l’oxide de Bismuth ; et une infinité d’autres médica- 
mens qui ont été plus ou moins préconisés. La seule 
remarque importante que fait M. Broussais , la seule 
qu'il fait pour cette maladie, parce qu'il la fait pour 
toutes les autres, c’est qu’on ne doit administrer ces, 
remèdes que lorsqu'il n’y a pas de gastrite, et qu’on 
doit les abandonner aussitôt que les symptômes de 
celle-ci apparaissent, C'est par la même raison qu'il 
proscrit comme des poisons le nitrate d’argent, der- 
nièrement préconisé par M: Sementini, l'arseñic, le 
phosphore, et tous les remèdes de cette nature qui 
corrodent, dit-il, l'estomac. Sans doute, l'adminis- 
ration de pareils moyens peut être nuisible, et de- 
mande les précautions les plus rigoureuses ; maïs en- 
core que ce soient des poisons violens , il est impos- 
sible de nier des faits patens ; et fort peu charitable 
de regarder comme des empoisonneurs ceux qui en 
ont obtenu du succès. 

L’autopsie des épileptiques fournit à M. Broussas 
l’occasion de réflexions très-justes sur l’anatomie pa- 
thologique ; tout le monde sait que les altérations ana~- 
tomico-pathologiques sont très-peu de chose, et très 
souvent nulles à la suite de cette maladie. M. Brous- 
sais en conclut que l’on ne doit pas tout chercher 
dans le cadavre ; que la mort ne laisse subsister de 
traces que celles de l’irritation phlegmasique , inflam- 
maioire ; que l’#rritation nerveuse ne laisse point de ves- 
ges; que, par conséquent, les altérations organiques 
me donnent point la raison suffisante des phénomènes 
nerveux essentiels ; qu'enfin, il wy a rien sur le ca- 
davre qui corresponde à la forme nerveuse qu'a re- 
vêtu la maladie. De tout cela, M. Broussais conclut 
qu'il n’y a rien de positif que l’irritation , et qu’il faut 
tout négliger pour ne considérer que ce phénomène. 
Pour moi, je me crois fondé à en conclure qu'il y a 
autre chose que l’irritalion; que les prétendues for- 
mes que M. Broussais fait revêtir à ce phénomène, ne 
sont que des états différens de l'organisme, qui n’ont 
souvent entre eux rien de commun; et que les con- 
fondre sous une même dénomination , c’est abuser 
de tous lés mots, c'est confondre toutes les idées. 


périodique, .guérie par le quinquinay, combiné aux fleurs -de 
zinc, Il donne ordinairement demi-onced’écorce du Pérou, 
æt-demi-gros d'oxide de zinc, ayant l'attaque. 

t j 


J’ajouterai , de plus, que l'irritation nerveuse, la né- 
vrose , telle que la conçoit M. Broussais; est, dans son 
système, un être semblable à ceux qu'il a la prétention 
de proscrire, puisqu'il ne se manifeste que par des 
symptômes, et ne laisse aucune irace de son existence. 
M. Broussais est là ontologiste renforcé comme dans 
bien d’autres endroits. MIQUEL., 
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DICTIONNAIRE DE MÉDECINE , en 18 volumes, par 
MM. ADELON, BÉCLARD, BIETT , BRESCHET, 
CHOMEL , etc. Paris, chcz Béchet jeune, libraire , 
place de l'Ecole de médecine, n°. 4. Prix : 6 f. 50. 
le volume. Les cing premiers ont paru. 


(Article premier, Tomes I et IF). 


Dix-huit volumes pour un dictionnaire de méde- 
cine ; voilà , diront peut-être quelques censeurs,, un. 
cadre bien étroit pour une science qui a la prétention 
de regarder toutes les autres comme ses tributaires.…., 
S'il est vrai qu’on ne trouve pas, dans les soixante vo-; 
lumes de M. Pankoucke, tout ce qu'il est strictement 
nécessaire de sayoir, comment pourra-t-on resserrer: 
dans un espace trois fois moindre la masse impo-. 
sante des découvertes, des vérités, des connaissances 


. positives enfin, que notre sièclea vu naître, ou qui - 


nous ont été transmises par les siècles antérieurs? A 
ces mots de vérités, de notions positives, .quelque 
esprit fondeur pourrait bien élever quelque petite dif - 
ficulté; mais je n’en tiens aucun compte; et je veux 
bien croire que la médecine offre, de nos jours , assez 
de données certaines pour en remplir dix-huit volu- 
mes. ie 3 
Toutefois, on ne peut pas se dissimuler que les li- 
vres qui ont cet art pour objet nous ont tellement 
accoutumé aux études accessoires, aux digressions , 
et, s'il faut tout dire, aux superfluités de toute es- 
pèce, que le superflu y est devenu nécessaire, et qu’on 
veut, à tout prix, qu'un médecin sache ce qu'il lui 
importe fort peu de savoir. Si je voulais faire des 
applications , le premier volume du dictionnaire que 
j'annonce pourrail m'en offrir de faciles. Par un ha- 
sard singulier, on pourrait presque dire, par un ca- 
price alphabétique, ce volume renferme très-peu d'ar- 
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ticles de médecine pratique. La physiologie , l’hy- 
giève et ce qu’on appelle les.notions accessoires en 
font presque tous les frais. Cependant, les articles 
abcès; par M. Roux, accouchèment, par M. Desor- 
meaux ; renferment des préceptes et des notions pra- 
tiques très-importanies. L'article acéphale est traité 
avec une érudition effrayante et une exactitude minu- 
üeuse, par M. Breschet. Ceux, accroissement et: áge, 
par M. Rullier, air et aliment, par M. Rostan, sont 
remplis de considérations savantes, si vous voulez, 
mais qu'on aurait pu, ce me semble, abréger sans 
inconvénient, ou parce qu’elles sont superflues , ou 
parce qu’elles seront nécessairement reproduites -ail- 
leurs. Il serait trop long de discuter ici ce qu'il con- 
venait de dire ou de passer sous silence dans ces arti- 
«cles; mais je dois cependant motiver, en peu de mots, 
ma critique; et pour cela, je me contenterai d'un 
“exemple, « Les amandes pilées, mêlées avec le lait 
et le sucre, constituent un mets très-agréable et très- 
nourrissant que l’on nomme franchipane; on laisse 
évaporer le lait jusqu’à certaine consistance ». On 
lit celte recette dans l’article aliment. Que dira de plus 
l’auteur, lorsqu'il traitera de la franchipane? Et d’ail- 
leurs , puisqu'il a jugé à propos d'entrer dans ces dé- 
‘tails particuliers , dans un article aussi général , ne 
pourrait-on pas lui. demander pourquoi il n’a pas 
parlé de toutes les autres préparations culinaires où 


sucrées , -qui sont aussi des ağmens? Quel droit avait 


le bœuf à la mode à une mention, là où le bifteck 
` «était oublié? Et, lorsqu'on donne la recette de la fran- 


chipane, est-il permis-d'omettre celle dés pen 


on des tarielettes ? 


Le tome IT offre une série d'articles qui forment 


un contraste säillant avec ceux que je viens de citer. 
L'histoire des amputations, par M. Jules Cloquet, celle 
des anébrismes < de l'anthrax , par M. Marjolin , re- 
présente l’état actuel de la re française avec 
une exacilude et une précision malheureusement trop 
rares. M. Rochoux y traite de Vapoplewie avec un 
ton d'assurance qui commande la conviction, et un 
esprit d’intolérance qui ne permet pas de supposer 
le sens commun à ceux qui auraient le malheur de 
ne pas partager ses opinions. M. 
dans l’article angine , mais je suis encore à chercher 
le motif qui a pu faire couper cet article en deux, 
et pourquoi l’auteur, qui a traité de l’angine inflam- 


Chomel est sage 
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matoire, a laissé à M. Guersent l’histoire dé Pangine 

gangréneuse, Ce n’est pas que cet article soit moins 
bien traité; mais à quoi bon séparer ` deux choses qui 
semblent liées d’une manière si intime? Un troisième 
auteur, M. Raige-Delorme s'est chargé de l’angine de 
poitrine. Jurine, d'après les travaux duquel on fait tow- 
jours Phistoire de ceite maladie, a fait preuve, sans 
doute , de beaucoup de sagacité ; mais, dans la nou- 
velle école, on prétend qu’il pourrait bien n'avoir dé- 
crit qu'un symptôme au lieu d’une maladie.. M, Raïge 
Delorme, tout en avouant que sà naïüre est encore in- 
déterminée, n’a pas élevé le moindre doute sur sa 
réalité. L'histoire de l'anatomie, par M. Béclard, aurait 
pu donner lieu à beaucoup de développemens; mais 
l’auteur a su se borner à ce qu’il faut savoir; en quoi 
il a éié imité. par M. Breschet dans l’article anatomie. 
pathologique, rempli de vues profondes et de réflexions 
très-judicieuses. 


On trouve, au mot éme, une espèce de Brréeits 
de ce que M. Adelon a avancé dans l’article action. 
Dans celui-ci, il pose en principe, et il affirme sans 
discussion , il est vrai (ce qui est un irès-bon moyen 
d’avoir raison), que « toutes les actions supposent le 
travail d'un corps, et sont le produit de la matière ». 
Dans celui-là, il écrit: « nous, recevant comme dé 
montrées l'existence dé l'âme , et les notions donnéss 
šur sa spiritualité, son immorialité, nous n'avons réel- 
lement qu'à parler de ses rapports avec le corps, et de 
son influence sur l'économie matérielle de l'être ». 
Voilà une doctrine fort accommodanté. Avec elle on 
peut se ranger, Sans aucün inconvénient, à côté de 
Cabunis ou à côté de Descartes, ce qui est très-bien ; $ 
ou marcher avec tous les deux , ce qui est encore 
tieux . i 

La philosophie médicale est traitée par M. Coutan- 
ceau ; «et Von reconnaît l'esprit de critique qui carac- 
térise cet écrivain dans les articles aésritation, ady- 
namie, du premier volume , animiste et archée du deu~ 
xième, Le nom de Sahl se rattache à l’avant-dérnier 
de ces mots ; celui de Van-Helmont est inséparabie du 
dernier. Voici le jugement que porte M. Coutanceau 
de ces deux hommes célèbres. « Stahl ‘et Van-Het- 
mont ont combaltu avec la même vigueur les appli- 
cations vicieuses de la physique et de la chimie à la 
théorie des phénomènes de la vie. En cela, ils ser- 
virent également les vrais intérêts de la science de 


l'homme. Mais le génie de Van-Helmont me paraît 
supérieur à celui de son émule, non seulement, parce- 
qu'il fut plus original et plus créateur, mais surtout, 


parce qu’il a au-dessus de lui l’avantage d’avoir ap- 


perçu les modifications et les variétés de la forcehyi-- 
tale, que Sfal s’est borné à considérer sous un point 
de vue trop général ». Z. 


MATIÈRE MÉDICALE. 
PHOSPHORE. 


Memoire sur la préparation du phosphore comme médica- 
ment, par J.S. Lescot, pharmacien, membre du 
“ci-devant collége de pharmacie de Paris, et de plu- 
sieurs sociétés savantes ; broch: in-8, 


L'auteur, en publiant ce mémoire, n’a fait que livrer 
au public ce qu'il avait communiqué, en 1808, à la. 
société de médecine, Le motif qui l’a déterminé a été 
sans doute d’être utile à l’humanité, en ajoutant une 
substance héroïque de plus à la science thérapeutique. 
Ce pharmacien distingué, parle de plusieurs médecins 
qui ont expérimenté l’action ‘de ce corps simple; 
mais la plupart n'étaient pas chimistes, et ne pouvaient 
pas apprécier et choisir les excipiens les plus propres 
à opérer la solution du phosphore, de manière à le ren- 
dre susceptible d'une application interne et externe. 

Avant de parler de la composition et des propriétés 
du dissolvant qu’il emploie , M. Lescot fait un précis 
historique , physique et chimique de ce corps, et ne 
manque pas, quand l’occasion se présente , de citer 
ceux de ses confrères ou des chimistes qui l’ont soumis 
à diverses expériences, afin de l'utiliser dans le traite- 
ment des maladies ; Morelot, MM. Pelletier, Planche 
et quelques autres, reçoivent à juste titre cet hommage. 

L'auteur nous dit que si l’on forme un composé de 
trois parlies et demie d'hydrogène, de deux. de car- 
bone, et de 172 partie d’oxigène, on parvient à y dis- 
soudre le phosphore assez facilement à l’aide d’une 
température de quinze à vingt degrés au-dessus de 
zéro, et l’on obtient une dissolution complète. Ici, je 
n’ajouterai pas ce que M, Lescot avance, en parlant 
de la transparence de la liqueur; comme je ne puis 
voir qu'un corps gras, par analogie de composition , 
dans, l'union des trois élémens que l’auteur désigne, j'ai 
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‘dû mettre une sage réserve dans l'exposé d'un résultat 
dont la conscience de ce pharmacien est, pour moi, le 
seul garant, puisque son procédé pour obtenir ce com- 
posé m'est inconnu. 

L’auteur nous dit encore que la petite quantité doxi- 
gène est nécessaire pour unir plus intimemeni les élé- . 
mens de composition de son dissolvant. Il prétend 
qu'une partie se constituera libre , Ou plutôt qu'elle 
s’échappera aussitôt qu’elle sera en contact avec ce 
corps combustible , et qu’il sera facile d'en évaluer la 
perte produite par la combustion. Il est fâcheux qu’il 
n'ait point déterminé la somme de déperdition : il a 
conclu de son peu d'importance , en faisant deux ex- 
périences avec la teinture de tournesol sur la liqueur 
phosphorée et sur l’éther phosphoré ; l’une a produit 
un rouge pourpre et l’autre un rouge prononcé ; on 
trouvera saus doute cette différence bien légère. 

On doit à l’auteur des éloges pour être parvenu 
à unir le phosphore à un corps qui ne laisse plus à ce 
poison la faculté de nuire, quand des mains habiles 
ladminisirent: Quelle que soit l'opinion des médecins 
Broussaisistes , la subsiance dont il est question et 
qu’ils nomment incendiaire, devient, mélangée comme 
M. Lescot l'indique, un médicament héroïque. Les, 
praticiens éclectiques, qui croient aux asthénies qui 
sont de tous les temps et de tous les lieux, ainsi que 
l'observation le cofsacre chaque jour, ne les rejette- 
ront pas, comme ceux qui, dans leurs idées exclusives, 
ne voient partout que l’irritation. 

L’auteur de l’article phosphore, du dictionnaire des 
sciences médicales, a fait une critique assez amère 
de la préparation de M. Lescot ; il pense que le phar- 
macien aurait dû indiquer le modus agendi, et, pour ne 
l'avoir pas fait, on ne trouve pas qu'il mérite l'estime 
qu’on accorde à ceux qui s'occupent d'augmenter le 
nombre des choses utiles. Il me semble que l’on a bien 
fait pour l'utilité publique et pour la science, quand 
on a tout avoué hors le procédé. On ne peut révo- 
quer en doute que la liqueur de M. Lescot ne soit 
la solution parfaite du phosphore dans un véhicule 
d’une nature huileuse et fixe. Des expériences, qui 
nous sont particulières, nous prouvent que ceite solu- 
tion contient un grain trois quarts et demi de phos- 
phore par gros, autant dire deux grains, quantité 
avouée par l’auteur. 

Nous ne terminerons pas cet article sans affirmer 
que divers médecins de la capitale ont obtenu des 


résultats inespérés , par suite de l'administration de 
ce médicament. Nous avons aussi été témoin de 
plusieurs guérisons de paralysie idiopathiques , et 
nous avons traité avec un égal succès quelques névro- 
vroses asthéniques qui avaient résisté à tous les trai- 
temens excitans. Nous sommes sur le point de publier 
un mémoire, pour établir, d’une manière plus mé-- 
thodique et plus générale les propriétés du phos- 


phore. FIÉVÉE, D. M. 


CORRESPONDANCE. 
AU RÉDACTEUR- ” 
es bords de l'Isère. Octobre 1822. 


Monsieur , il y.a à peu près six mois que je vous 
transmis, des rives de l'Oise, (Voy: Guz. desanté, n. 


VII, 1822), l’histoire assez plaisante de deux ou trois ` 


de mes confrères en charlatanisme: J'avais négligé de- 
puis de vous envoyer de nouvelles observations; parce 
que leur nombre croissant en proportion de mes voya- 
ges, votre journal suffirait à peine à leur publication. 
Cependant , la dernière lettre que vous avez insérée 
dans votre numéro XXX ma rappelé ma promesse, et 
m'a remis la plume à la main. 


“À quoi pensez-vous, de vous plaindre encore des 
charlatans de la capitale ? Ces messieurs sont à l’eau 
de rose; rien de plus poli que leurs paroles, de plus 
affable que leurs manières. Ils dupent le public, il est 
vrai; mais ils le-dupent avec grace , et l’exploitent 
avec urbanité: En province ,: dans les petites villes, 
dans les villages surtout, le charlatanisme est bien 
différent. Là, les frotlemens sont beaucoup plus sensi- 

- bles; iouty est âpre et grossier; tout y porte l'em- 
preinte de l'ignorance , je diraï-presque, de la barba- 
rie. 

Rupert , médicasire sans études et sans titre , par- 


court les campagnes , en vantant ses prouesses ; et , 


traite le paysan crédule, qui met beaucoup plus d'imn- 
p ortance au choix de son vétérinaire qu’à celui de son 
médecin. Babylus, agyrte aussi intrépide qu'ignorant, 
fait crier, à son de trompe, ses infaillibles secrets ; et 
donne à ses malades les remèdes qu'il apprit d’un ma- 
téchal. Dorothée, est une vieille commère qui traite les 


i (255) 


maladies des enfans; elle ne voit partout que des vers, 


et n’adminisire que le semen contrà. Marthe, plus a- 


droite dans ses opérations , remet la luette, le crochet 
de l'estomac ou la matrice ; et Dieu sait quelles prati- 
ques elle emploie ponr remplir ce but. Ursule. s’est. 
chargée de faire la ‘réputation d’un jeune officier de 
santé. Elle ne permet pas aux malades de sa connais- 
sance d'appeler un auire docteur. Elle publie partout 
ses succès , et admire ses fautes comme des traits de 
génie. Par malheur pour elle et pour son protégé, le 
gros bourgeois du canton s’est fait aussi protecteur, il 
a transformé en chirurgien le surveillant de sa basse- 
cour, et ne permet pas qu'on souffre dans le village 
un rival de son favori. i 

Supposez qu'un médecin, du nombre de ceux que 
vous appelez dignes de ce nom, vienne s'établir au 
milieu de cette cohue ; qu’errive-t-il P tous les esprits , 
auparavant divisés, se réunissent pour s'élever contre 
lui, On le suit de tous les côtés, on l’observe de mille 
manières; on interprète ses actions, ses paroles, ses 
gestes, ses intentions. S'il est prudent et réservé, on 
le déclare ignorant. S'il est ouvert et libre dans ses 
manières, c’est un écervelé. Est-il appelé auprès d’un 
malade, (ce qui n'arrive presque toujours qu’à la der- 
nière extrémité) on n'exécute qu'à demi son ordon- 
nance, encore n'est-ce qu'après qu'elle a été revue, 
commentée et approuvée par la commère importante 
du voisinage. Le malade périt; on s’en console en 
disant : nous avons cependant appelé monsieur un 
tel; mais il n’a rien connu à la maladie. Le charlatan 
est là qui brode; et prouve incontestablement que ceux 
qui ont tant étudié ne savent rien, ne connaissent rien 
à la médecine du pays. Le malade guéritil? ce n’est 
pas aux soins du médecin qu'il faut attribuer la cure; 
Brigite a fail prendre un remède innocent qui a opéré 
une crise, sans quoi tout était perdu. 

Un chapitre non moins important est celui des ho- 
noraires. Il est.bien permis à mes confrères d'exiger 
impérieusement leur salaire, ide se fairé même payer 
d'avance; mais malheur au médecin , s'il .est jeune 
surtout , qui a la prétention de. vouloir yivre-de some 
état, et de croire que ses services doivent être récom- 
pensés! c’est alors que le commérage a beau jeu. Les - 
malades , guéris parses soins, mais mulinés par ses 
ennemis, pensent avoir fait beaucoup d’honneur à leur 
médecin, en lui fournissant l’occasion. d'exercer son 
art, et d'acquérir de l'expérience, Si quelques-uns me 
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poussent pas Ía chose aussi loin , ils marchandent du 
moins les visites , comme une dénrée de vil prix ; et 
vous pensez bien qu’ils ne choisissent pas le plus élevé 


Si le médecin faiblit un instant, C'en est fait de sa 
fortune ; s’il insiste avec fermeté, sa réputation est en 
péril; s’il offense les charlatans, il est traduiten jus- 
tice. On m'a cité, dans ce département même, la con- 
damnation récente d’un de vos confrères , qui avait 

 diffamé un des miens. Savez-vous quel était le mot 
offensant? c’est celui de l’animal pacifique dont Fo- 
mère a fait un si grand éloge, et coti Apulée a raconté 
les brillans exploits. 

Vous croirez peut-être que je vous écris ceci pour 
dégoûter les médecins du séjour des villages et des 
campagnes , afin de les laisser en proie au charlata- 
nisme ; ce n’est pas là mon intention; moi, qui connais 
toutes les ruses du métier , je vous assure que , malgré 
tous les désagrémens et toutes les tribulations qui at- 
tendent les médecins instruits dans les villages, ils 
pourront, avec un peu de fermeté , surmonter tous des 
obstacles , imposer silence à toutes les commères , et 
faire rentrer dans la poudre tous mes pareils. Pour 
cela, il ne faut qu’une volonté ferme, un talent recon- 
nu, etun peu de persévérance. Les exemples ne me 
manqueraient pas , si je voulais en citer. Ici, comme 
dans toute la France, j'ai vu des médecins instruits , 


- redoutés des charlatans, honorés deleurs compatriotes . 


et revêtus de la confiance publique.  AcyrrTA. 


P. S. Jene vous ai parlé aujourd’hui que de gené- 
xalités ; en descendant dans le Midi, je vous signalerai 
les abus locaux, à mesure qu’il s’en présentera sur mes 
pas. 


VARIÉTÉS. 


— Magnetisme. On a fait un certain bruit, dans une 
brochure nouvelle; des expériences qui ont été tentées 
récemment, a l'Hôtel-Dieu de Paris, sur le magné- 
tisme animal. Les journaux allemands s’en sont même 


emparés comme d'une bonne fortune pour exalter la 
découverte de leur compatriote Mesmer, Voici un faif 
qui donnera la mesure dela confiance que méritent ces 
expériences prétendues. Il est divulgué par M. Gibert, 


‘élève interne dans cethôpital, et qui, pat conséquent, 


a pu connaître toute la vérité. « Une femme, affectée 
d’un vomissement de sang qn’aucun moyen n’ayait pu 
supprimer , fut magnétisée dans les salles de l’ Hôtel- 
Dieu 


ment; mais il reparut ensuite; et alors , on découvrit 


; le vomissement s’arrêta comme par enchante- 


que cette excellente somnambule se procurait des pots 
pleins de sang qu'elle cachait sous son lit, et dans les- 
quels elle puisaitla matière desvomissemens. 


— Parlerons-rous du philygiène ? Peut-être nos 
lecteurs ont-ils oublié étymologie de ce mot. Nous 
leur dirons done qu'il ne signifie aulre chose que ami 
de la santé. N'’allez pas confondre ce titre avec celui 
d'un livre absurde qui prétend enscigner la médecine à: 
tout le monde. L’ami de la sañté de M. Boutigny , est 
un chocolat, et ce chocolat contient de l’osmazôme: 
l’osmazôme est l'extrait le plus pur et le plus sapide de 
la viande; le chocolat à l’osmazôme est donc un ali-, 
ment. En cette qualité il appartient à l'hygiène, et 
l'hygiène appartient à la Gazette de santé ; voilà pour- 
quoi nous recommandons le philyoiène aux vieillards, 
aux personnes faibles et aux convalescens. On le trou- 
vera rue Beauregard, n. 14, et Palais-Royal, n. 104. 


— Formulaire de Montpellier, ou Recueil des princi- 
pales formules magistrales et officiciales , tirées des 
différens ouvrages et dé la pratique des médecins, 
chirurgiens et pharmaciens de Montpellier, contenant 
le mode d'administration de plusieurs nouveaux mé- 
dicamens, et précédé d’un tableau de matière médi- 
cale, par P. BoriEs, ex-pharmacien des armées; 
in-8°. Monipellier, 1022, Chez Gabon et compagnie: 
Prix : 3 fr. 

Nous demanderons d’abord à M. Bories ce que 
sont des formules tirées de la pratique des pharmaciens 
de Montpellier. Nous le blâmerous ensuite d’avoir 
accolé le nom de quelque médecin , connu ou in- 
connu, à chaque formule , quelque familière qu’elle 
puisse être à tous les médecins, Mais nous ajouterons, 
à l'avantage de son livre, qu'il a eu l'heureuse idée: 
de l’enrichir des formules et du mode de préparation 
du muriate d’or employé par M: Chrestien, et des now- 
veaux médicamens qui ont fourni récemment à M. 
Magendie le sujet d’un nouveau formulaire. Ges addi- 


tions importantes doivent assurer le succès de-celui 
de M. Bories. 


La Gazette de santé pères OR trois Cr par mois, les 5, 15 et po Le Pre del LRU est de 18 fr. pour 
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<` GAZETTE DE SANTE - 
; oU 
RECUEIL GENERAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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Non est vivere, sed valere, vita. 
Lavie, c’est la santé . 


VU AAA AR AN AN ANA AA AAA AAA AA AA AAA AA PSN AAA ERA AR AA AAA RAA AAA RAA RAR AA AA Aire AAA AAA AAA RAR VA AR AAA Are 


MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR, 


COMITÉ CENTRAL DE VACCINE. 


Le Comité central de vaccine, établi près S. Ex. le" 


Ministre de l’intérieur, range, au nombre de ses de- 
voirs , d'appeler l'attention des pères de famille et des 
chefs d’établissemens de tous genres, sur l'épidémie de 
petite vérole qui, dans ce moment, exerce ses ravages 
dans Paris. Cette contagion qui se propage dans les 
quartiers les plus populeux, et qui frappe les individus 
dc tout âge qui ont négligé de se faire vacciner, a déjà 
fait un grand nombre de victimes. Il n’est pas un seul 
hôpital où l’on n’en compte plusieurs; et on a été obligé 
d'isoler dans des salles particulières ouvertes à l'Hôtel- 
Dieu et à la Charité, les individus qui en sont atteints. 

Déjà M. le préfet du département , M. le préfet de 
police, et, plus récemment encore, Mer. l'archevêque 
de Paris, animés du désir d’opposer une barrière aux 
progrès de ce fléau, ont pris tousles moyens convena- 
bles pour multiplier les vaccinationset en même tems 
pour forcer l'insouciance jusque dans ses derniers re- 
tranchemens. 

Gratifications pécuniaires distribuées, secours, dela 
bienfaisance accordés aux familles indigentes qui font 
vacciner leurs enfans, salles de vaccination ouvertes 


dans chaque municipalité, rien n’a été omis de ce qui 


pouvait faciliter à toutesles classes de la société les 
moyens de se préserver de la petite vérole. 5 
L’urgence de toutes ces mesures, fondées sur les sim- _ 
ples moyens dela persuasion, est d’autant plus réelle . 
que, pendant leS deux mois de septembre et d’octobre 


derniers, le nombre des individus morts de la petite vé- , 
role a été le même que celui de toute l’année 1819 , 


qu’il a été plus considérable que ceux des années 5816 
et 1821, et qu'il l’a été trois fois plus que celui de toute 
l’année 1820. | 

Au milieu des malheurs causés par cette épidémie , 


le comité central a eu la satisfaction de pouvoir se con-, 


vaincre que la propriété antivariolique de la vaccine 
n'avait pas été en défaut une seule fois. Dans toutes les 
circonstances où des érup'ions sont survenues à des 
sujets précédemment vaccinés, ou bien la vaccine qui 
leur avait été inoculée ne s'était pas développée sur 


eux, ou bien elle avait suivi ane marche irrégulière,ou 


enfin l’éruption, qu’on pouvait regarder comme vario- 
leuse, ne réunissait ni danssa marche, ni dans son as- 
pect les caractères de la véritable petite vérole. On a 
vu, au contraire, la contagion respecter tous les indi- 
vidus régulièrement vaccinés, et les laisser, pour ainsi 
dire, sur son passage lorsqu'elle allait atteindre ceux 
qui étaient susceptibles d’en ĉtre atteints. 

Ces résultats, qui ne sont que la confirmation de 


iz, 


r 
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ceux observés depuis 22 ans, ne doivent plus laisser | cernent ce que l’homme a de plus précieux ici bas, la 


aucun doute dans les esprits les plus prévenus. Et l’on 
pourrait aujourd’hui hésiter à adopter pour ses enfans 


‘un moyen aussi simple , aussi exempt de danger? Un 


exemple auguste a été donné du haut du trône : la vac- 
cine a pénétré dans le palais de nos rois ; et, en la fai- 
sant inoculer à l’enfant miraculeux sur lequel se fondent 
nos futures destinées , le Roi a suffisamment fait con- 
naître ses intentions paternelles , et sa confiance per- 
sonnelle dans ce spécifique. 

C'est pour y répondre autant qu’il est en son pou- 
voir, c’est aussi pour seconder les premières autorités 
du dépariement, que le comité de vaccinel, établi près 
S Exc. le ministre de l’intérieur, a cru devoir rappeler 
au public l’urgente nécessité de recourir au préservatif 
de la contagion actuelle. En outre il a décidé que, pen- 
dant tout le temps de l’épidémie, il serait pratiqué tous 
les jours, à midi précis , des vaccinations gratuites 
dans l'établissement fondé pour cet objet par le con- 
seil général des hospices, rue du Battoir-St-André, n. 1. 
- Ont signé tous les membres du comité, 

Le rg novembre 1822. 
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MÉDECINE MYSTIQUE, 


RÉFLEXIONS psycologiques et médicales sur les cures ope- 
rées par le prince de Hohenlohe ; par le docteur C. 
PrEUFER de directeur de l'hôpital général à Bam- 
berg. 


Les essais que le prince de Hohenlohe a faits d’une 
méthode religieuse de traitement des maladies seront 
pendant long-temps un objet de curiosité et un sujet 
de conversation dans une grande parlie de l'Europe. 
Devrions-nous encore en être réduits à ignorer l’es- 
sence de cette méthode, et à résoudre la question de 
sayoir\si elle:a guéri réellement des malades? Deux 
pariis opposés semblent procéder avec une égale véhé: 
mence à la solution de ce problême: Tandis que les 
uus prennent pour argent complant tout Ce qui vient 
d'uniprêtre de haute condition , les autres croyent ne 
pas devoir/s'écarter le moins du monde des principes 
de la raison, Al est donc impossible que ces deux partis 
jugent avec le ‘calme et l'impartalité nécessaire des 
évènemens quine peuvent pas être sans intérêt pour 


l’histoire du genre humain, autant plus qu’ils con- 
LS 


santé, ainsi que celte pleine et entière jouissance de 
la vie, qui lui est accordée par Dieu et par les lois. 

= Quand on entend dire de tous côtés qu'après les bé-- 
nédiclions du prince de Hohenlohe, les sourds enten- 
dent, les Aveugles voyent, et les paralytiques mar- 
chent; quand ces bruits partent de deax villes qui 
occupent un rang honorable sous le rapport des lu- 
mières et des sentimens religieux; on trouve qu’il n’est 
pas inutile d'envisager cet événement sous ses diverses 
faces, afin de découvrir les illusions dont on aurait pu 
être dnpe, et de distinguer la vérité de l’erreur, 

Pénétré de cette vérité, au milieu des bruits qui 

se répandaient de Vurzbourg, relativement au succès 
extraordinaire de la méthode du prince, j'en ai suivi 
avec attention le développement et la marche à Bam- 
berg; j'ai assisté à un grand nombre d’expériences, 
soit chez des particuliers, soit à l'hôpital général, de 
sorte que je ne crois pas mériter le reproche de témé= 
rité, en essayant de répandre les lumières de la science 
sur cet événement singulier. 


` I. Base de la méthode suivie par le prince de Hohenlohe ; 


manière de la mettre en pratique. 

La pureté de l'âme el la iranquillité de l'esprit son 
des conditions indispensables à la réussite : voilà pour- 
quoi le prince ne choisissait en général que les mala- 
des qui s'étaient confessés et avaient communié. Il a 
même dit souvent qu'une première tentative n'avait 
échoué, que parce que ces deux conditions n'étaient 


point remplies. Cependant, lorsqu'il commença à 


faire plus de sensation , quand il vit le nombre de 
souffreteux réclamant son assistance aller toujours en 


- croissant, il négligea fréquemment ces deux condi- 


tions, et se contenta de recommander expressément 
aux malades de les remplir dans le cas où les ten- 
tatives de guérison ne réussiraient pas. 4 
Quant à l'opération, elle commence par cette in- 

terpellation au malade : « Croyez-vous fermement que 
Dieu vous secourra, et qu’il puisse le faire? » Après 
la réponse toujours affirmative, comme on doit bien 
s'y attendre, le prince fait, soit en silence, soit à voix 
haute, en levant les mains et les yeux vers le ciel, une 
prière, dont le fond consiste à dire que Dieu veuille 
éloigner la maladie de l'individu , et lui rendre, tant 
pour son propre bien que pour celui des autres hom=" 


mes, la santé qu’il a perdue; qu’on attend de lui ce 


secours, parce que son divin fils l'a promis, en di- 
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destruction de la forme de l'œil, 


sant : «ce dont vous prierez mon père en mon nom 
vous sera accordé » ; qu’on attend de lui la guérison 
du malade confiant en Dieu avec la même foi qu’on 
croil à la conversion du pain et du vin en vrai corps 
et en vrai sang de Jesus-Christ dans la communion ; 
qu’on l'attend de lui pour la glorification de Jesus, 
son fils, et pour celle de l’église, qui seule peut rendre 
bienheureux. Comme, ajoute le prince, la foi est tom- 
bée si bas aujourd'hui, que la voie ordinaire d’ins- 
truction ne suffit plus , il faut des évènemens extraor- 
dinaires pour la ramener à son ancienne pureté, et 
“pour la consolider. L'action se termine alors par une 
bénédiction donnée au nom du Père, du Fils et du 
Saint - Esprit, 
demande au malade s’il croit être soulagé. Après en 


et immédiatement après ; le prince 


avoir reçu une réponse affirmative , il lui commande, 
au nom de Jesus-Christ, de quitter son lit, ou, si 
s’agit d'un goutteux, de se lever et de marcher sans 
aide. À la moindre hésitation, à la moindre appa- 
rence de crainte ou d'anxiété , il lui recommande 
d’avoir une confiance ferme et sans bornes en Dieu, 
de montrer du courage, et de savoir se maîtriser , 
parce que la grâce divine l’a certainement mis en 
état de faire usage de ses membres. Si alors l’évè- 
nement ne répond pas’ l'attente du prince, il donne 
au malade des espérances pour lavenir, disant qu’il 
arrive souvent à des malades de n'être pas dignes 
de la grâce pour le moment, que leur guérison ne 
tournerait pas à leur avantage, et qu'ils doivent, par 
de rudes épreuves, par des progrès dans le bien, se 
préparer à-ce que Dieu exaucé la prière. Dans quel- 
ques cas néanmoins, le prince répète de suite cette 
prière. 

Chaque tentative de guérison se bornait, dans la 
règle, à un seul malade ; cependant je les ai vu s’é- 
tendre à plusieurs, à cause de la grande affluence , 
et quelquefois aussi, j'ai vu le prince se contenter 
de donner une bénédiction ordinaire par le signe de 
la croix. 

Le champ des maladies que le prince‘ s'était ap- 
propriées était assez limité, et se bornait générale- 
ment aux maladies appelées évangéliques, c’est- à- 
dire à la surdité , à la cécité, à la paralysie et à la 
goutte. Cependant, durant le cours de'ses tentatives; 
il lës étendait à d’autres maux , même à des affections 
organiques ; inais il ne fut jamais question de guérir 
la sardo-mutité complète, la cécité produite par la 


les déviations .de 
la colonne vertébrale, nila perte de lun des mem- 
bres. Je ne lai jamais vu non plus s'occuper des ma- 


ladies aiguës. Les maladies chroniques étaient donc 


+ 


seules de son domaine. $ 

L'impression faite sur les hommes différait en ap- 
parence suivant les individus. Beaucoup d’entre eux 
assuraient sentir une chaleur vaporeuse se répandre 
sur iout leur corps durant la-prière ; d’autres disaient 
éprouver des tintemens et des bourdonnemens d'orëil- 
les; quelques-uns perdaient l'usage des sens, plusieurs 
devenaient froids , et perdaient tout sentiment; mais 
la plupart éprouvaient des battemens:de cœur. Un pa- 


- ralytique, ‘qui se trouvait à l'hôpital,- et qui fut béni 


deux jours de suite, crut périr de contention, et rien 


y 


ne put le déterminer à subir une troisième épreuve ; 

au contraire, il supporta deux fois, dans un mois, l’ap- 

plication du fer rouge avec un rare courage. Presque 

tous les malades s’accordaient à dire qu'ils croyaient 

que ; pendant la prière , leurs souffrances étaient, si~ 
non tout à fait âpaisées, au moins diminuées de beau» 
coup, de sorte qu’en général ils quittaïent , avec beau- 

coup d'émotion, et le sentiment d’une profontte recon- 
naissance, la place où ils avaient éprouvé du soulage- 
ment pour la première fois, depuis une longue suite 

d'années. _ 

Comme le nombre des malades cherchant secours 
augmentait d'heure en heure , et que l'humanité du 
prince était réclamée d’une manière tellement conti: 
nue, qu'il ne lui restait plus un instant de repos ; 
comme d’ailleurs il était nécessairs de procurer la con- 
solation de ses secours aux malades des pays étran- ` 
gers, il prit le parti de fixer une heure à laquelle il 
prierait pour le bien des malades éloignés de lui, et 
à laquelle ces derniers devaient élever avec lui leur 
esprit à Dieu. « A cette heure, est-il dit dans la lettre 
adressée aux malades, après vous être confessés et 
avoir reçu la communion, unissez aux miennes vos 
ferventes. prières au nom de Jesus-Christ, et avec une 
pleine confiance dans la miséricorde infinie et l’assis- 
tance de notre charitable rédempteur , élevez - vous 
ainsi, dans toute la dévotion de voire cœur, aux ver- 
tus divines de la foi inébranlable et de l'espérance 
la plus ferme; devenez pieux chrétiens, par la con: : 
fiance la plus solide, l'amour le plus‘ profond, un - 
repentir véritable, et la ferme résolution de devenir 
meilleurs. » Les leitres de plusieurs de ces malades 
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` rables., tout se réduit à une froide énumération. Tel 


apprennent. qu’ils pouvaient à peine attendre lheure 
fixée, et que plus elle approchait, plus le désir de 
faire leurs dévotions: augmentait, plus aussi ils sen- 
taient leurs douleurs diminuer et disparaître peu à 
peu. 

D'après ces résultats qui reposent absolument sur 
es faits, on peut établir un parallèle entre les opé- 
rations du prince de, Hohenlohe et les cures sympa- 


` thiques ou magnétiques : celles de Gassner, du diacre 


Péri, et de l'enfant miraculeux de Kehrberg , ont 
aussi quelque ressemblance avec elles; toutes portent 
au fond le mème caractère, comme les cures mira- 


- culeuses des temps anciens et modernes par les con- 


jurations , les amulettes, les reliques , les oracles des 
Sybilles , les manœuvres d’Apollonius de Tyaneet de 
l'école de Plotin. ; 

Les opérations du prince de Hohenlohe diffèrent de 
toutes celles-là par leur simplicité, par l'absence de 
tout prestige, et surtout, parce qu’elles s’appuyent 
sur. des sentimens religieux du malade. Elles doivent 


donc, d’après ma conviction personnelle, être placées: 
fort au-dessus des précédentes dans la série des moyens. 
- moraux. 


“ - La suite au numéro prochain. 
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DICTIONNAIRE DE MÉDECINE , en 18 volumes , par 
MM. Apecow , BÉcLaRD, BIETT, BRESCHET', etc. 


Tomes Let IV. 


Ce n’est pas une chose peu embarrassante. que de 
rendre compte d’un Dictionnaire. Tout autre livre of- 


freun plan, un ordre. ct des rapports quelconques en- 
treses parties, et, à l’aide d’une analyse plus ou moins 
exacte., le critique peut le faire connaître à ses lecteurs : 
mais un diciionnaire échappe:à toute espèce d'analyse; 
il faudrait une article spécial pour chaque. mot qu’il 
contient , et le compte rendu serait dèslors plus long 
que l'ouvrage. L'on, dou: donc se résoudre à indiquer 
çàet là: quelques articles, et, à recommander les autres 


au:public sur la foi, des noms des, anteurs qui les ont, 


signés. Une fois cetic résolution prise, l'embarras est 


dans.le.choix des articles qu’on, veut citer ;.car, s’il en, 


estun grand nombre.qui méritent. des mentions hong- 


est le eas. dans lequel je me trouve ; forcé de me hâter , 
parce que je suis en relard de trois volumes, et peut- 
être de quatre , le sixième devant bientôt paraître ; je 
n'ai pas le temps d’épiloguer , et moins encore d'en- 
trer dans des, discussions approfondies; 

Comment suivrai-je en effet M. Orfila dans les opé- 
ralions chimiques propres à faire découvrir l’arsémie y- 
dans le cas d’empoisonnement ? Je pourrai bien dire 
avec lui que. l'acide hydrosulfureux décompose la dis- 
solution. d’oxide blanc d’arsénic, et donne lieu à un 
précipité jaune , quiest du sulfure de ce métal; je pour- 
rai bien ajouter que. le-sulfate de cuivre ammoniacal 
est un réactif encore plus puissant pour reconnaître la 
présence de ce poison, puisqu'il peut le signaler dans 
une dissolution qui n’en contiendrait que la cent dix 
millième partie de son poids , tandis que l'acide- hy- 
drosulfureux ne le signalerait que dans le cas où le. 
poison serait dans la proportion d’un cent millième, 
ce qui est encore assez raisonnable ; mais si je voulais 


-entrer dans lesdétails, mon article serait bientôt insuf- 


fisan!. Il le serait bien davantage -encore si j'avais à 
faire Fhistoire des fausses articulations, du cal , des:cal- 
culs, du canver,avec M. Breschet, du bec-de-lièvre,, avec 


M. Roux, dela bronchotomre et des brélures , avec. M... 


Marjolin. 

IL serait bien facile de traiter une maladie: si, en 
adoptant les idées signalées. par M. Coutanceau , dans 
l'exposition. du Brownisme., il suffisait de s’enquérir au- 
près d’un malade, «1° sila maladie est générale ou lo- 
cale ? 2° lorsque elle est générale, si elle est sthénique 
ou asthénique. 3° enfin , qu’elle en est la:mesure ; ibne 
resterait qu’à établir l’indication ( car il ne saurait yen 


avoir plusieurs }, et. à la remplir par des moyens con- 


venables. » On. atteindrait promptement.ce but dans 

le système de Brown, au moyen, de l’eau-de-vie., du 

quinquina , et de toule la cohorte des stimulans: ; mais: 
on: sait que de- nos jours ces remèdes héroïques.ont 

beaucoup perdu de leurs vertus. 

Je serais,bien.ienté de reprocher à. M, Richard quet- 
ques articles de matière médicale qui auraient :pu être: 
traités. avec plus de.détails. thérapeutiques, mais M» 
Richard, est; botaniste , et je.conviens que-les détails: 


botaniques.y occupent. assez d'étendue. 


Si resserré; que.soit, l’espace: que je puis donner à 
l'annonce de ces. deux volumes, je:serais inexcusable 


si.je ne-recommandais. à l'attention: des lecteurs les:2€- 
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ticles d'anatomie de M, Béclard; ceux de M. Désor- 
meaux sur l'avortement et le bassin; ceux de MM. Cho- 
mel et Landré-Beauvais sur la pathologie. Les articles 


de pharmacie , quoique moins brillans , ne paraissent- 


pas. avec moins de faveur auprès de ceux que nous ye- 
nons de citer ; ils sont dus à M. Pelletier, etle nom de 
l’auteur est un sûr garant de leur exactitude. 

La clarté, l'exactitude et la précision caractérisent 
les articles que M. Adelon a consacrés: aux mots as- 
phirie et besoin. Nous terminerions cette longue énu- 
mération: par l'éloge de ceux catalepsie et cauche- 
mar par M. Georget, si nous n’avions à faire une 
réflexion sur les articles #lennorrhagie de M. Lagneau, 
et belladone de M. Richard. L'époque oùle volume qui 
les renferme à été publié est le mois de décembre 182r. 
Un livre qui a paru depuis moins d’un an doit être 
regardé comme représentant fidèlement l’état de la 
science ; hé bien, telle est la marche rapide de l’obser- 
vauon,/et le progrès continuel de; nos connaïssan- 
ces, que ces déux articles auraïent aujourd’hui besoin 
d'un supplément. La description, les accidens , les 
complications, le traitement , enfin l’histoire complète 
de la blennorrhagie chez l’homme et chez la femme ne 
pouvait sans doute être mieux exposée que par M. Za- 


` gneau, dont la réputation n’est point vulgaire sur 


cette partie de noire art ; cependant, depuis que son 
article a été imprimé , la thérapeutique de la blennorr- 
hagie a fait des progrès. MM. Delpech et Ribes ont pu- 
blié, chacun, des observations concluantes sur les heu- 
reux effets de administration à haute dose du baume 
de Copahu , (voy. Gaz, de santé 1822, n.15 et 50) et, 
quoique ces habiles praticiens eussent depuis longtemps 
recours à ce: remède héroïque , lorsque ce volume du 
Dictionnaire a paru , comme le résultat de leur pratique 
n’était point connu du publié , M. Lagneau a du l’igno- 
rer ; aussi:glisse- t-il légèrement sur ce médicament, 


dont il dit à peine un mot, en le confondant parmi 


plusieurs autres. 

M. Richard a fait preuve d'exactitude à l’article bel- 
Zadone , mais depuis un an; les observations de M. Han- 
hemann ont démontré la propriété que possède cette 
plante: de préserver de la scarlatine, comme on peut 
Te voir: dans notre article: de matière: médicale de: ce 
jour. 

La conséquence à tirer des réflexions que je viens 
démettre, est celle-ci: Dans le moment actuel , la 
science est cultivée sur tantide points, et de tant de ma- 


nières à-la-fois, qu’un livre sur un sujet quelconque, 
si bien fait qu'il soit , a bientôt veilli. Pour suppléer à 
ce qui lui manque au bout de quelque temps, il faut 


que des recueils périodiques établissent rapidementdes 


communications directes entre tous les savans, et por 
tent l'instruction dans tous les pays. Les journaux de 
médecine sont donc désormais indispensables à tout | 
médecin qoi veut exercer dignement son art; par eux, 
il se trouve , au fond d'une province ;, au niveau des 
connaissances de la capitale; il connaît tous les procé- 
dés nouveaux, toutes les découvertes, toutes les mé< 
thodes qui peuvent lui procurer des succès faciles:, et: 
augmenter ainsi l'estime et la considération dontil 
jouit auprès de ses concitoyens. = :: Z: 


MATIÈRE MÉDICALE. ` 
De la Belladone. 


La Phytographie médicale , arrivée àla 15° livraison, 
contient, entre autres’articles , très-importans , l'his- 
toire de la Belladone. Ce sera pour nous l’occasion 


- d’entretenir nos lecteurs des propriétés énergiques de 


cetie plante, et de continuer ainsi à tenir nos lecteurs 
au courant des progrès que fait tous les jours la ma- 
tière médicale. ee 

Il est certain que les verlus: de la: Belladone: sont: 
trop peu connues. Beaucoup de livres: contiennent des 
observations d’empoisonnemens produits par elle ,“ 
aussi ne nous arrêterons nous pas à en décrire les 
symptômes. On sait que le traitement se borne # l’ad- 
ministration de l’émétique,.si l’on est appelé à temps , 
et ensuite à l'usage des boissons acidulées , telles qué’ 
l’oxicrat , la limonade , etc. Notre dessei est de faire: 
ici pour cette plante comme nous avons fait pour la: 
Digitale, la Jusquiame, la Noix vomique, pour l’Icde; : 
la Quinine, la Morphine, fetc; une récapitulaiion des’ 
propriétés qu’on lui à reconnues , et: des différentes 
manières de l’employer. 

Lorsqu'on: consulte les livres de médecine ; dit M. 
Roques, on voitqu’il est peu d’affections pathologiques: 
contre lesquelles on:n’ait:essayé:la Belladones Lare- 
marque est juste; mais iln’en est pas moins vrai quë 
l'on:n’a guère: précisé: d’une manière’ rigoureuse!,:les ` 
cas où elle:peut-être vraiment utile: Voici: les:notions: 
qui nous-paraïssent les plùs positives ; 


+ 


A 


Munch a guéri des manies, des épilepsies, des mélan 
colies au moyen de la poudre de Belladone , donnée à 
la dose de trois à dix grains par jour. Greding a vu di- 


minuer visiblement les paroxismes épileptiques sous - 


l'influence dé ce médicèment. Il débutait par un demi 
grain mêlé avec du sucre; et renouvelé trois fois par 
jour. Il arrivait ensuite, peu-à-peu, à la dose de 6,8, 
ou 10 grains en vingt-quatre heures. Stoll a guéri, ou 
notablement diminué les attaques épileptiques ; au 
moyen de extrait préparé avec la racine fraîche , d’a- 
‘bord à une très ‘petite dose, qu’il augmentait ensuite 
progressivement jusqu'à 20 grains, divisés -en cinq 
parties, dans l’espace de ving-quatre heures. Ila vu 


une danse de St.-Guy efficacement comballue par ce- 


remède ; il en a trouvé une autre complètement réfrac- 
taire. 

Les faits recueillis par Munch et Bucholz, relative- 
ment à l'efficacité de la Belladone conire la rage , ne 
paraissent pas mériter beaucoup de confiance. 

-Ceux qu'un grand nombre d'auteurs rapportentsurles 
“succès obtenus deson emploi certre le cancer, le squir- 
rhe, les ulcères de mauvaise nature, ne sont pas très- 
concluans; on en a retiré de bons effets dans le traite- 
ment de lhémiplégie. 

Les médecins allemands lont préconisée depuis 
quelque temps contre la cogneluche ou toux convulsive 
des enfans, etzlerla donne à la dose d'un quart de grain 
à:un grain, matin et soir, mêlée avec du sucre. Hufe- 
land Ya également célébrée contre la même maladie 
et contre quelques symptômes dépendant du vice scro- 

 phuleux, Le témoignage du docteur Marc confirme 
celui des auteurs que nous venons de citer. 

Il est- bien entendu cependant qu’à raison de l'effet 
irritant que la Belladone produit ordinairement sur la 
gorge, on ne doit pas l’adminisirer dans la première 
période.de la coqueluche, parcequ’alors la membrane 

. muqueuse qui tapisse les voies aëriennes est fréquem- 
ment irritée. Le docteur Marcus, qui regarde cette ma- 
ladie comme une inflammation de la membrane mu- 
queuse bronchique, ne permet l'emploi de ce médica- 
ment que lorsque l'irritation inflammatoire a été rem- 
placée par l'irritation purement nerveuse. 

Nous ajouterons que nous avons retiré nous même 
dexrès-bons effets de la racine en poudre , combinée à 
l'extrait de Jusquiame, dans les toux nerveuses des 
adultes, et:même dans la phtisie commençante. 

On a quelquefois employé les feuilles contre le tic 
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douloureux, en les faisant fumer en place de tabac. 


On pourrait également les employer en fumigation . 
conire cette maladie, en les faisant brûler, et recevant 
la fumée sur la partie douloureuse; enfin, tous les chi- 


| rurgiens connaissent la propriété que la Belladone 


possède de produire la dilatation des pupilles. Ils ont 
mis à profit cette propiélé pour préparer l'œil des ma- 
lades qui qui doivent subir l'opération de la cataracte. 
Pourcela , ils instillent à la surface de cet organe quel- 
ques gouttes de son suc ou de ssn extrait. 

C'est en vertu de cette propriété que MM. Saun- 
ders et Demours ont conseillé ce moyen contre le ré- 
trécissement spasmodique de l'iris, et que le docteur 
Guiguoi en a obtenu du succès dans le cas d’une ophtal 
mie rebelle accompagnée d’nne sensibilité vicieuse de 
la rétine. 

On administre la Belladone à l’intérieur, en poudre 
ou en extrait. La racine est plus souvent employée , 
que les feuilles , comme étant plus active. On com- 
mence paf demi grain ,un, deux outrois grains, en 
augmentant progressivement; on ne dépasse guère 20 
ou 5o grains par jour. La prudence exige qu'on sur- 
veille les effets ‘avec beaucoup d'attention , car .elle 
excite vivement le système nerveux, et peut produire 
des accidens graves et même la mort. 

Tel était l’état de la science sur la Belladone, lors- 
que le docteur Hanhemann annonça que cette plante 
pouvait préserver les enfans d’être atteints de la scar- 
latine ; les faiis apportés en preuve viennent d'êire 
confirmés par le docteur #ushthech de Domming , qui 
déclare ce préservatif aussi sûr que la vaccine dans la 
petite-vérole, avec celte différence cependant que l'ac- 
tion prophylactique de la Belladone n’est que passa- 
gère. 

Quoiqu'il eu soit de l'efficacité de ce remède, ilse 
prépare et s’administre de la manière suivante. On 
fait une dissolution de deux grains d’extrait de Bella- 
done dans une once d’eau distillée de fenouil , et l'on 
donne quatre fois le jour d’une à cinq gouttes de cette 
solution aux enfans de dix ans et au-dessous, et de six 
à dix goultes à ceux qui sont plus âgés. On peut égale= 
ment administrer la racine de Belladone en poudre ; 
en la mêlant avec le sucre. On doit continuer le re- 
mède durant toutle cours de l'épidémie, M. 
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VARIÉTÉS. 


REVUE DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 
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— Îl'est assez ordinaire de chercher dans les pays 
lointains des remèdes rares et dispendieux contre une 
maladie’, tandis que l’on néglige ceux qui se trouvent 
sous la main de tout le monde. On sait, par exemple, 
que l'huile à la propriété de tuer les vers, soit qu’on 
les plonge dans ce liquide, soit qu'on en enduise seu- 
lement leur surface ;. et les médecins ont laissé aux 
bonnes femmes le soin de détruire les vers intestinaux = 
avec ce remède, sans doute parce qu'il est trop com- 
mun, M. L. B., un de nos plus savants médecins, 
membre de l’Institut, a su s'affranchir de ce préjugé 
en employant l'huile d'olive contre le #nra , et voici la 
note qu’il a fait insérer à ce sujet dans le Bulletin de la 
Société médicale d'émulation. (octobre. ) 

« L'huile est un remède sûr contre leténia. Il suffit 
T'en prendre par demi-verre, de quart d’heure en quart 
d'heure , jusqu’à ce que le ver soit expulsé. Une livre 
et demie suffit ordinairement. 

L'intervalle qu'on met entre chaque dose d'huile 
n’est que pour en faciliter la déglutition; car, si l’on 
en prenait plus souvent , et en plus grande quantité, le 
ver serait tué plus vite. Les premiers demi-verres pris, 
on éprouve de la facilité à rapprocher et même à aug-- 
menter les doses de ce remède trop peu connu, quoi- 
qu’il mérite une grande publicité, I faut que l'huile soit 
de première qualité pour qu’on puisse l’avaler facile- 
ment. Celui auquel l'huile d'olive ne convient pas, 
s’accommode ordinairemement de celle d'amandes dou- 
ces. Jamais l'huile n’a manqué l'efet qu’on en atten- 
dait , toutes les fois qu’elle avait été prise convenable- 
ment. La répugnance causée par les premiers demi- 
verres est diminué lorsqu'on prend de suite un peu de 
sucre; les autres demi-verres passent plus facilement, 
surtout si l’on reste debout. 

-— Le docteur Bousquet poursuit, dans la Revue, l'ex- 
position de la doctrine médicale italienne. Son troi- 
sième article nous fait connaître la manière de traiter 
la pleurésie et la’ péripneumonie, d’après le procédé 
de Rasori. En voici un échantillon, « Un paysan, af- 
fecté d’une violente péripneumonie, enira à hôpi- 
tal le: 13 mai 1821; dès ce jour jusqu’au 19 du même 
mois , on lui fit sepi saignées d'une livre chacune, et 
on lui donna , matin et soir, vingt-quatre grains de 
tartre stibié dans trois livres de tisane, Il sortit le 24 ; 
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parfaitement guéri. Un auire individu, atteint de la 
même maladie, entra dans le même hôpital le 16 mars; 
le 19, il avait déjà subi six larges saignées ; il prenait 
chaque jour la même quantité d’émétique que le pré- 
cédent, et de la même manière; cette prescription 
fut continuée jusqu’au 20 ; alors il manifesta des vo- 
missemeus , d’où l’auteur conclut que la maladie était 
, dit-il; 
ment à sa guérison, et sortit de l’hôpitalde 27. 


vaincue : en effet le malade marcha rapide- 


— Le Journal de pharmacie (octobre) nous donne 
la recette des gouttes de Lancaster, et un nouyeau - 
procédé pour l'extraction de l’huile de Rxcin. 


— Gouttes noires de Lancaster. Ge médicament em- 
pirique, fort célèbre en Angleterre, ne paraît pas être 
autre chose qu’une solution d’opium dans l'acide acé- 
tique, en sorte qu'une goutte de cetle solution équi- 
vaut à irois gouttes de solution ordinaire. Les effets 
de ce médicament sont semblables à ceux de l’opium; 
néanmoins on en use beaucoup. ji 


— Extraction de l'huile de ricin, Les procédés géné- 
ralement employés sont : celui par l’ébuilition, et celui 
par la simple expression. Le premier est dispendieux 5 
et le second iusuffisant. Le procédé que propose M. 
Faguer est fondé sur la propriété qwa lalcohol de 
disséudre l'huile de ricin et d en séparer le mucilage ; 
il consiste à délayer à froid les ricins privés de leur 
enveloppe et reduits en pâte avec une certaine quan- 
tité d'alcohol à 36° (4 onces par livre de ricin), ce 
mélange est mis à la presse dans des coutils; le h- 
quide sort avec une très-grande facilité ; on lé soumet 
à la distillation (j'ai constamment retiré la moitié de 
Polcohol employé); le résidu de la distillation est lavé 
à plusieurs eaux; l’huile séparée de l’eau est portée 
sur un feu’ doux pour en évaporer toute lPhumidité; 
on la retire alors du feu, et on la jette sur desifilires 
qui sonl placés dans une étuve chauffée à 30°; elle 
filtre avec facilité, et on l’obtient irès-belle et sur- 
tout très-douce, 


— Páte pectorale balsamique. En nous élevant avec : 
force contre les remèdes incendiaires qui désorganisent 
tantôt le poumon, tantôt l'estomac, noire intention 
wa pu être de ranger sur la même ligne et d'envelop- 
per dans la même proscription des préparations qui 
peuvent être souvent utiles sans être jamais nuisibles. 
De ce nombre est la Pâte pectorale balsamique de M. 
Regnauld aîné , pharmacien de S. A. R. Mgr le duc 
d'Angoulême. Ce sont des tablettes béchiques agréa- 
bles et très-commodes à prendre , qui calment l'irri-, 
tation de la gorge., appaisent les quiutes de toux, et 
contribuent à la guérison des rhumes, si fréquensau. 
commencement de l’hiver. 


SOUSCRIPTION. x 
ÉLOGE DE BICHAT ; 


SUIVI DE NOTES HISTORIQUES ET CRITIQUES. 


DISCOURS QUI A REMPORTÉ LE PRIX PROPOSÉ PAR 
£A SOCIÉTÉ D'ÉMULATION ET D AGRICULTURE , 
BELLES-LETTRES ET ARTS DU DÉPARTEMENT DE 
VAIN, POUR L'ANNÉE 1822. 


ÉLOGE DE PARMENTIÉR ; 


DISCOURS QUI A REMPORTÉ LE DOUBLE PRIX PRO- 
POSÉ PAR L'ACADÉMIE D'AMIENS , POUR L'ANNÉE 
1819. . 
Si pAR Antone MIQUEL, 

; ë DOCTEUR EN MÉDECINE, 
; MEMBRE DE PLUSIEURS SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Bichat a dit : L’éloge d’un grand homme n’est qu'un 
précis de ses travaux ; et la Société d’émulation du dé- 

- partement de l’Aiïn a fait l’application de cette pensée 
à Bichat lui-même. En proposant pour sujet d’un prix 
l'éloge de ce médecin célèbre , elle a invité les con- 
$ currens à ne passe circonscrire dans les détails biogra- 
phiques et historiques, mais à faire connaître et appré- 
cier l'influence des productions de son génie sur les progrès 
de la science, dans laquelle il a ouvert une grande et bril- 
lante carrière , et à indiquer les résultats , tant immédiats 
que présumables, de cette influence. Conçu d’après cette 
idée, l'éloge de Bichat devait être envisagé sous un 
ne” nouveau point de vue. En effet, à l'histoire de la vie et 
des travaux de cet illustre physiologiste, se rattache 
tout ce que la science a de grand, tout ce que la jeu- 
nesse a d’aimable , tout ce qu’une mort prématurée a 
de douloureux. L'influence qu'il à exercée surdes des- 
tinées de l’art de guérir, se montre dansiousles progrès 
que cet art a faits depuis le commencement de ce siècle. 
‘T fallait donc en tracer un tableau rapide ; il fallait 
rappeler les noms des contemporains dont les travaux 
se lient à ceux de Bichat, Nous l'avons fait avec fran- 
chise et sincérité ; et, soit que nous ayons déversé le 
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blâmeou disiribué la louange , nous n'avons eu d'autre 
but que la gloire de la science et le triomphe de la vé- 
rité, : 

Nous dirons peu de chose de l’ Eloge de Parmentier. 
La mémoire de cet ami de l'humanité inspire plus de 
respect encore que d'admiration. Le nom de Parmen- 
tière, donné à la pomme -de-terre , sera un témoignage 
éternel de la reconnaissance que la France lui a vouée, 
Ce n’est pas cependant le seul service qu’il a rendu à 
la société: l’agriculiure lui doit une foule d’améliora- 
tions ; la médecine deux mémoires précieux ; etlon 
peut le regarder, en quelque sorte, comme le pa- 
triarche de la pharmacie. 3 á 
- L’Eloge de Bichat et V Eloge de Parmentier , imprimés 
in-8., sur beau papier , se vendent ensemble 3 fr. , ou 
séparément 2 fr. chacun. 

Au bureau de la Gazette de santé , rue Bergère, n, 19, 
et chez tous les libraires de médecine. 

Ces deux Eloges sont donnés gratis à tous les abonnés 
de la Gazette de Santé. 

MM. les abonnés de Paris les recevront avec le nu- 
méro du 5 décembre. MM. les abonnés des départe- 


mens et de l'étranger sont priés de les faire retirer au 


Bureau , en commençant ou en renouvelant leur abon- 
nement pour l’année 1823. 

Ceux quidésireront recevoir leurs exemplaires par 
la poste, devront ajouler au montant de leur abon- 
nement bo c. par exemplaire, pour toute la France, 


et1 fr. pour les pays ou le port est double. 

Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est 
toujours de 18 fr. par an. Le bureau , chez le docteur 
Miquel, rue Bergère n. 19. 

À dater du 1° janvier 1823, on ne pourra s'abonner 
que pour l’année ‘entière, 

—Sous presse, pour paraître dans le courant de l’année pro- 
TRAITÉ DES CONVULSIONS pendant la grossesse, etc. y 
ouvrage qui a remporté le prix proposé par la Socrété DE 


chaine : 


MEDECINE DE PARIS ; pour l’année 1821 , par le Dr MIQUEL. 


— Par ordonnance du Roi, en date du 21 de ce. 
mois, la Faculté de médecine de Paris est supprimée. 
Les troubles qui ont eu lieu à la séance annuelle du 18, 
ont donné lieu à cette mesure, Il sera présenté, par le 
ministre de l'intérieur , une nouvelle organisation de 
cette Faculté. 


La Gazette de santé parait régulièrement trois fois par mots, les 5, 13 et 25. Le prix de l'abonnement est de 18 fr. pour 


1 IMPRIMERIE DE HOCQUET, FAUBOURG MONTMARTRE, N° 4. 


sn an. On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chez tous les directeurs de poste ; eë 
chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE + 
"De tout ce que la médecine offre de plus kr EA pour prévenir et guérir D halades 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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EPRÉMÉRIDES. --- 12 décembre. 1731. 
Naissance de Darwin. 


Non est vivere, sed valere, vita, 


La vie , c’est la santé. pe m 106vi0e EEG T 53 
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Nombre des malades admis dans les hôpitaux! ticis 
par les membres du bureau central d’admission,.pen= 
le mois de novembre 1822. , 


Fièvres non caractérisées. ......,,...... OI 
Id. gastriques ,'bilieuses..........4... 329 
FA “midquenses nn z 
Id. adynamiques, putrides.+.......: 17 ; 
I Gy RENES O ere T Med 
Id. intermittentes, quotidiennes. .:. 44 
Td. catarrhaless.2. le s ARRARAS ME 


Fluxionsde poitrine. 4.,..,:%..:.4. LR ED 
Phlegnrasies internes. ................. 190 
Erysipèles..…......1..... FE aE ee A AEE) 


Vartoles mers A SONO EE ee re 45 
Douleurs rhumatismales.4...:.,:::.:.. 4 

Apgines, Esquinancies.. .….*............ E 3 

Catarrhes pulmonaires... .:..... ie 10 
Coliques métalliques. ......:.. een 7 
Diarrhées, dysentenies. .:..441,,..44:,41 240 
Apoplexies, paralysies:.......4..,... +. 19 
Hydropisies , anasarques............... . 28 
Phtisies pulmonaires. ........ LR FH. 35 
Ophtalmies: :.:.:. de ioen auch. à 21 
Maladies sporadiques.......:.......,.. 971 


1 IR NME En fau Pa Lo 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 
Depusile ı Novembre jusqu'au 30 inclusivement.. 
THERMOMÈTRE, Maximum 149 3: Minimum x°. 

BaRoMÈTRE. Max. 28 4. Min. 97 6: 
HucROMÈTRE, Mas. 100 Min: 86. 
L'ingémieur CHEVALIER. 


CONSTITUTION. MÉDICALE. 


Maladies régnantes. :- 
C: "AQU EDNA 


© Tandis que nous entronsrapidement dans la saisom 


des tempêtes, quelques beaux jours nous rappèlent en- 
core la douce température des soleils d'automne. Le 


froid ne se manifeste que par degrés ; mais l'humidité 


paraît régner assez constamment dans noire atmos- 
phère; aussi, les inflammations internes et les fluxions 
de. poitrine ont-elles été bien plus rares queles irrita- 
tions des voies aëriennes , désignées sous le nom dé 
rhumes et de catarrhes. Une maladie qui a plus par- 


\üiculièrement.attiré notre attention est la dysenterie , 
dont nous avons observé plusieurs exemples , pendant | 
le mois qui vient de finir. La cause en est , sans con- 


tredit, dans cette humidité constante de l’aimosphère, 
que nous avons signalée. Le remède en a été facile à 
trouver dans un régime doux , dans une nourriture 
substantielle sous un petit volume , et des boissons 
gommeuses dans le principe , légèrement toniques 
après la période d'irritation. La petite-vérole a perdu 
de son intensité; la vaccine a soutenu sa réputation, 
et nous espérons pouvoir bientôt annoncer que l’épi- 
démie qui vient de désoler la capitale, a complètement 
cessé ses ravages: puisse-t-elle ne plus reparaître au 
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milieu d'une population qui a tant de moyens de s’en 
garantir , par la découverte inapréciable du grand 
Jenner, 


MÉDECINE MYSTIQUE. 


Reflexions psycologiques et médicales sur. les cures opérées 
par le prince:de Holenlohe; par le docteur C. Preurer, 
médecin de l’hépital général à Bamberg. 


(Suite et fin, ( Voyez notre dernier numéro. ) 


IL. Le prince de Hohenlohe a-t-il réellement guéri des 
malades? 

Les opinions sont partagées sur cette question, et 
ce n’est pas , suivant moi , sans molif, Les uns rejet- 
tent. absolument toute espèce de résultat, les autres 
citent ayec emphase des exemples de guérison qui 
tiennent un peu du miracle. L'essentiel est de s’en- 
tendre , et de bien déterminer le point de vue sous 
lequel doivent être envisagées les opérations du prince 
de Hohenlohe : alors on acquiert bientôt la conviction 
que les deux partis ont élé trop loin , et que, comme 
à l'ordinaire, la vérité se trouve entre les deux ex- 
trêmes. 


Je ne connais pas un seul cas de guérison radicale 


opérée par le prince de Hohenlohe , mais j'en connais 
plusieurs dans lesquels ia évidemment calmé certains ac- 


cidens maladifs. Je puis en citer cing , dans le nombre 


desquels se trouvent compris deux malades que j'avais 


traités moi-même auparavant : les autres avaient été 
soignés par d'autres médecins, 

(Ici, le docteur Pfeufer rapporte les cinq cas parti- 
culiers dont voici l'extrait :) | 

1°. Le conseiller J..., tourmenté , depuis longues 
années, d’une roideur des extrémités inférieures, n'é- 
prouva aucun soulagement de la première opération, 
Le lendemain , il se léva „ au commandement du prin- 
ce, descendit un escalier de quatorze marches, et dit, 
plein de joie, au docteur P/eufer qu'il voulait désor- 


- mais se promener plusieurs fois par jour dans sa cham- 


bre, Mais, au bout de trois. jours, il est retombé dans 
le même état qu'auparavant. ; 

2°, Anne Z.. . „atteinte, dequis quatorze ans, d'une 
maladie du cœur, et, depuis plusieurs années , de pa- 
ralysie du côté gauche, ne pouvait, depuis six ans, ni 


se lever, ni se coucher seule. Pendant la prière, elle 
se sentit soulagée ; après , elle se redressa et sortit 
du lit avec Paide du prince qui lui tendit la main. Ce 
jour et le lendemain, ellé se promena dans sa cham- 
bre. Mais peu après, elle retomba dans le même état; 
et maintenant, il ne lui est plus possible de garder 
le lit. 

20. Marguerite Z..., sœur de la précédente, éprou- 
vait des attaques d’épilepsie périodiques , qui parais- 
saient cinq jours de suite, plusieurs fois par jour; elle 
était alitée , dans un état de faiblesse extrême , ayant 
le bras gauche paralysé depuis neuf ans. Pendant la 
prière, elle sentit ses forces s’accroître, put quitter 
le lit sur le champ, et marcha jusqu’à la fenêtre, te- 
nant la main du prince, Sa joie ne fut pas néanmoins 


| de longue durée ; l’accès d’épilepsie, qui m'avait été 


qu'affaibli, reprit le lendemain toute sa violence, et 
depuis , elle est retombée-dans son état antérieur. 

4°. Agathe L... , forcée, par une douleur violente, 
de tenir le pied gauche retiré vers l'abdomen, ne pou- 
vait pas quitter le lit depuis plusieurs années, La prière 
ayant été répétée trois fois ; elle se leva, et se rendit 
seule , sur l’injonction du prince, au milieu de la 
chambre où elle remercia Dieu à genoux. Après s’êlre 
relevée, ses douleurs augmentèrent ; elle remit le pied 
dans la même position. Aujourd'hui elle est dans s 
même élat qu'auparavant. 

5°. Barbara L... avait été guérie d'une coxalgic 
par l'application du cautère- actuel, dans l'hôpital de 
Bamberg. Devenue chlorotique, elle restait dans l'hô- 
pital pour se rétablir; l’aumônier de la maison appela 
le prince de Hohenlohe , qui ordonna à la malade de 
monter au second étage de l'hôpital, ce qu’elle fit, 
non sans de vives douleurs à la cuisse, qui provo- 
quèrent une inflammation érysipélateuse; ce qui re- 
tarda la guérison de trois semaines. (Après ces cinq 
observations dans lesquelles on ne voit qu’un soula- 
gement momentané, M. Pfeufer parle d'un hussard 
que le bruit public faisait regarder comme guéri d'une 
surdité, d’un côté seulement , par le prince; maïs il 
est douteux que cette surdité fåt réelle, car l'individu 
n’auräit pas pu être enrôlé, si la dureté d’ouie d'un 
côté avait été bien constatée auparavant par lés off. 
ciers de conscriplion,) 


HI. Essai d’une explication de la manière dont agis- 
sent les opérations du prince de Hohenlohe. 
La guérison instantanée des malades dont je vien 
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de parler; par le traitement desquels le prince de Ho- 
henlohe commença ses opérations dans notre ville, 
frappa tout le monde comme d’une secousse électri- 
que, et chacun accourut, l'esprit tendu, auprès de 
l’homme doué de cet heureux don, pour $e convaincre 
par ses propres yeux de la réalité des grands miracles 
qu'il opérait, Moi-même j'éprouvai la plus vive joie, 
lorsque je vis les deux sœurs, que je savais être éten- 
dues depuis plusieurs années sur le lit de douleur, se 
montrer à la fenêtre, et, d’un air gai, d’un ton pé- 
nétré de reconnaissance, annoncer elles-mêmes leur 
guérison à la multitude attirée par cet événement : je 
formai seulement le désir que la guérison fåt durable. 

Le succès de ces premières ieniatives , raconté avec 
un millier de circonstances, avait donné l'impulsion , 
et rien n’était plus capable de détruire l'impression 
puissante qu’elles faisaient. Dès le soir du lendemain, 
toutes les rues , les auberges et les églises étaient en- 
combrées de malades venus des alentours, ou même de 
loin, Si un étranger, ignorant ce qui se passait, fût 
entré alors dans cette rue, il eût été pardonnable de 
croire qu’il se trouvait transporté au milieu d’un hôpi- 
tal central pour tout un royaume, 

Ces remarques préliminaires expliquent déjà en par- 
tie comment agissent les opérations du prince de Ho- 
henlohe ; elles portent directement leur influence sur 
le moral; et l’ame, au moyen des liaisons intimes 
que le système nerveux établit entre elle et le corps, 


réagit bientôt sur ce dernier. Ce rapport entre . 


lame et le corps paraît être plus intime dans les ma- 
ladies qu’on peut appeler évangéliques, celles précisé- 
ment que le prince de Hohenlohe assure lui- même 
être les plus favorables pour ses essais ; elles sont en 
grande partie le résultat d’un dérangement du travail 
vital dans le système nerveux, état dans lequel le plexus 
solaire et le grand sympathique en particulier sem- 
blent jouer un rôle important. Or, rien magit aussi 
sûrement et aussi puissamment sur lui que l'excitation 
des sentimens religieux. Le système nerveux paraît 
donc être le principal médiateur dans les opérations 
du prince de Hohenlohe. 

Un prêtre décoré du titre de prince, rempli de zèle 
pour les devoirs de sa profession, qui ne vit pas en 
ascète , mais qui a tous les dehors d’un homme du 
monde, dont le caractère est modeste et sans préten- 
tions, annonce, avec une assurance rare, un nouveau 
mode de guérison, dans deux villes où des princes 


ecclésiastiques régnaient autrefois, en général avec 
assez de douceur. Son mode de traitement agit sur les 
sentimens les plus élevés de l’homme , les sentimens. 
religieux; il guérit des malades de toute espèce, ins- 
tantanément, sans intérêt, sans déboursés ; il débute 
par la guérison d’une princesse qui, privée depuis 
long-temps de la faculté de marcher, était réduite aux 
dernières ressources de lart, et qui, alliée à beau- 
coup de familles puissantes, devait exciter un intérêt 


- général (la princesse Mathilde de Schwarzenberg). 


Qu'on se figure, au milieu de circonstances sem- 
blables ; des milliers d'individus auxquels chaque, jour 
apporte de nouvelles douleurs, dont chaque jour par 
conséquent: renouvelle le désespoir, et quin’ont plus 
qu’un souhait à former, celui que la mort vienne les 
délivrer de leurs souffrances. A la nouvelle inopinée 
que la grâce de Dieu leur envoye secours et guérison 
à Bamberg et à Wurzbourg, une nouvelle vie.semble 
s'emparer d'eux, et déjà ils sentent la fin de leurs 
maux. En s’approchani du prince, on ne croit pas s’ap: 
procher d’un homme, mais d’un élu du Seigneur, qui 
l’a doué d’une grâce particulière. On considère l’opé- 
ration comme un acte Supérieur, comme un acte divin; 
et on se sent l'ame émue d’un sentiment qu'on n’a 
encore jamais éprouvé. J’ai vu des femmes et des 
hommes, qui n'appartenaïent pas à la classe du pcu- 
ple, verser des larmes d'émotion et d’humilité, et j'en 
ai entendu plusieurs s’écrier : c’est un apôtre incarné. 

Ce qui accroît encore la confiance , qui fait la prin- 
cipale base des opérations du prince de Hohenlohe, 
c’est qu’elles n’obligent à aucun déboursé. Si le sort 
permettait aux médecins de iraiter tous les malades 
sans leur demander de rétribution, sans leur causer 
aucune dépense pour des médicamens, le monde serait 
bientôt rempli du bruit de leurs cures miraculeuses , 
et plus d’un malade regarderait comme un envoyé du 
Seigneur son médecin, qui maintenant n’est guère en 
odeur de sainteté auprès de lui. Le peuple ne trouve 
pas de dépense plus désagréable que celle qu’il est 
obligé de faire pour rétablir sa santé, et quand bien 
même les médecins :opéreraient des cures qui teñ- 
draient réellement du prodige, les frais qu’elles entraf- 
neraient éloigneraient toujours cette idée. 

Dans les circonstances au miliew desquelles ces opé. 
rations avaient lieu, rien n’était.plus facile que d'en 
imposer par des illusions , et ainsi de nuire plus qu’on 
n'aurait été utile, J’ai vu moi-même un enfant être 
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béni par le printe sur Ja place de la cathédrale; chacun 
criait : encore un enfant qui a recouvré la vue! En ÿ 
fegardant de près, je trouvai que cet'enfant n'avait ja- 
mais été aveugle, et qu'il avait seulement un ulcère 
strofuleux à la main. C’est donc fort à propos que le 

ministre de: l'intérieur a ordonné que chaque malade 


qui voudrait se sowmettre avx opérations da prince, 
apportât, sur la place, un certificat d’un-curéet d'un 
rhédecin, attestant la natureet la durée desa maladie, 
et que les opérations fussent faites seulement en pré- 
sence d’une commission de police et des médecins pèn- 
sionnés de la ville, afin que les résultats -pussent en 
être légalisés. Íl fut aussi défendu de les entreprendre 
en pleine rue: Ce n’est qu’en observant à la rigueur 
cét arrêté que nous pourrons savoir à quoi nous en 


- Tenir sür une entreprise accueillie avec tant d'intérêt, si 


toutefois les faits déjà connus ne paraissaient pas suff- 
sans pour asseoir une opinion fondée sur son:compte, 
[A 
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(Premier article). 

Cet ouvrage important et attendu dipublicmédical 
avec une vive impatience, se compose d’une dédicace, 
d’un avant propos, d’une relation historique et -Rune 
relation médicale, La dédicace n’est pas'de notre do- 
maine. L'avant- propos contient la narration histo- 
rique de la mission de l'auteur et de son voyage à 
Barcelone. En voici le résumé saccinét : « Å peine on 
éonnut , en France ; l'apparition de ‘la fièvre jaune ù 
Barcelone, que M. Audouard sollicita ùne ‘audience du 
ininistre de l’intérieur, Dans cette ‘enireÿue, @près avoir 
Jait accepter à Son Exc. 'un exemplaire de ses Recherches 
sür la contagion des fièvres, il lui exprima le désir d'éller 
voir de près celle qui régnait en Espagne. 11 fut trompé 
dans'son attente. Tout te monde ‘sait que la commis- 
sion, envoyée par ce mitistre, fut composée de MM. 


Pariset, Bally, Mazet, François, et un cinquième 
qu'il n’est pas besoin de nommer. Alors , il s’adressa 
à Son Exc. le ministre de la guerre, qui prit une décision 
conforme à ses desirs. M. Audouard reçut ses ordres le 
4 octobre 1821; à prit une feuille de route le D ; et le 7, 
i partit en poste sur là simple promesse d'une indemnité . 


Arrivé le 11 à Toulouse, et le 16 à Perpignan, il 
sentit gwi? devait, au péril de ses jours, faire voir qu'un 
medecin des armées , façonné au courage dans les camps 
et les batailles, S’électrise à la vue du danger, et l’aborde 
franchement. Dans cès dispositions , il passe la journée 
du 20 à Gironne , où son ami le docteur Gelabert vou- 
lut le détourner du dessein d'accomplir sa mission; mais 
l'amitié ne l’émporta point. J'étais, ajoute M. Audouard, 
au pied de la brèche; 11 fallait la gravir, et, en effet, 
il continua sa route vers le repaire de la mort. 


Le 23, à une heure après-midi , un officier de garde 
au cordon qui cernait Barcelone voulut s’opposer à 
son entrée ; M. Audouard n'eut pas de peine à lui faire 
entendre qu’il pouvait bien empêcher les gens de sor- 
ür,, mais qu'un médecin, qui venait de Paris pour appor- 
ter des secours à ses compatriotes, devaït passer sans dif- 
ficulté. La barrière s’ouvrit : un. homme se chargea du 
porte-manteau, et M. Audouard n’eut plus d’asile que 
dans le séjour de la mort. J'y dirigeai mes pas, dit-il; 
mais il ne rencontra que des fuyards , quoique rien ne 
Semblôt justifier la Juite des habitans de Barcelone. J'avais 
pu quelgnefois , continue l’auteur, des villes embrasées ; 
des tourbillons de flamme , qui éclipsaient le soleil , ou qui 
chassaient les ténèbres de la nuit, étaient des causes de 
mort trop frappantes pour qu'on ne dút les éviter. Ainsi, 
j'avais. vu Moscou : mais, dans ces grandes calamies, 
un parent, un ami peuvent donner un asile au malheur... « 
A Barcelone , au contraire , tout était suspect. Le parent 
ou Pami refusait de partager son domicile ; et chacun, de- 
penu un autre Diogène, aurait voulu vivre dans son ton- 
neau , séparé du reste des humains. 


En n, M, Audouard. entra dans Ja ville à trois heures 
après-midi , et il alla, aussitót s'établir au jardin'de:bo+ 
tanique, Sachant que les médesins de-la commission 
de. l’intérieur, qui l'avaient précédé, étaient logés à 
l'auberge des Quatre Nations , il.s’y rendit ; mais,ses 
confrères s'étaient retirés au Consulat; ài cause de la 
mort de Mazet, et il alla les y trouver. ‘Ges estimables 
confrères lui firent un très-bon accueil. et l’engagèrent à 
loger. avec eux. Mais, n'étant au Conoulat que dela 
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veille, ds y étaient mal organisés. Voilà pourquoi il pre- 
Jéra rester aujardin de botanique. 

Cependant les médecins de la commission, c'est-à- 
dire MM. Parisei, Bally.et François, car Mazet était 
mort, {et M. R. avait su se mettre à labri de l'infec- 
üon, offrirent. à M. Audouard. de travailler en com- 
mun, M. Bally lui promit de lui donner tous les dé- 
tails qu'il demanderait, en lui disant: Soyez sans in- 


quiétude; et cetle réponse lui en donna au contraire beau- 


coup , de telle sorte qwil se promit bien de ne pas s’en 
tenir aveuglément à leurs promesses. 

A quelques jours de distance, MM. Bally et Pari- 
set tombèrent malades : M. François ne pouvait pas 
tout faire, M. Audouard offrit de se charger des mala-- 


des del’hépital. On lui dit d'y faire organiser des salles | 


pour son compte. En conséquence , le 26, il demanda 


une salle dans l'hôpital du séminaire. Le lendemain , il y 


visita vingt-cinq malades, dont douze moururent dans les | 


premières vingt-quatre heures. Tl visitait aussi presque | 


tous les jours ses confrères au consulat. Le 3: octobre, 


il ouvrit un cadavre.en présence de MM: François et | 


Jouary, et il en ouvrit d’autres les jours suivans, Dès- | 


dors, on parla du médecin de l’armée ; on applaudit à 


son entreprise, et on alla jusqu'à dire qu’il était arré 


à Barcelone , pour servir d’exemple aux autres médecins 


Jrançars. 
Une note, insérée dans les journaux de Barcelone, 


fit cesser toute communauté de ‘travaux entre M. Au- | 


douard et ses trois collègues; et alors il redoubla de 
zèle, et'consacra une partie des nuits au travail. Feu- 
‘reusement le climat-de Barcelone:portait à l’insomnie. Je 


crois aussi, ajoute judicieusement l’auteur, qu'il avait | 


ane influence sensible sur le physique Aussi évitast-il la 
‘maladie comme‘homme , en l’affrontunt comme médecin. 

Après avoir essayé le sulfate de quinine , et recueilli 
beaucoup de documens historiques sur la maladie, ‘il 
vonvenait encore d'aller sur les dieux où elle avait dé- 
Duté, c’est-à-dire à Barcelonnette. M. Audonard:s y 


rendit avec MM. Pariset et François. Là, ils obser- | 


vèrent le: port et l'intérieur du faubourg. 


Enfin, on prit congé dela junte municipale sani- | 
taire, ‘qui adressa à tousdes médecins français des re- | 


--merciemensiet des éloges dont M. Audouard ne publie 


point la part qui lui revient, pour éviter d’afféterie et | 
l'osteritution. On quitta Barcelonerke 2omovembre , et | 


d'on‘se-rendit au lazaret-de Montéalègre. Là. M, Pa- 
niset lur proposa dé mettre tout encommun, et de:ne for- 


mer qu'une. masse: de faits et de documens. M. Audouard. < 


ne dissimule pas qu’il fut guidé par une prévention peut- 


* étre injuste, mais , pozr d'honneur des Gascons, il ernt 


devoir éviter d'étre la dupe d’un Champenois, X garda 
douce ses matériaux en propre, sans que leurs rapporis 
de société aient été eu rien altérés ; et ils sortirent en-- 
semble de Montéalègre le 8 décembre, pour aller s'é- 
tablir, en France, au lazaret de Bellegarde, où M. 
Audouard fut atteint de furoncles au nombre de six. 
Le 10 janvier, la quarantaine expira. M. Audouard 
quitta ses confrères à Perpignan, pour commencer une 


‘nouvelle mission au cordon sanitaire, Delà, toujours 


poursuivi par les furoncles , il se-rendit à Toulouse, vi- 


sita sa famille et Castres, son pays natal. Mais, comme 


si ce pays-devait sortir de là ligne commune, tandis que 
des hommes filent, les dames y font des vers. Per 
Enfin, M. Audouard reçut de Son Exc l'autorisation 
de revenir à Paris, où sl avriva lé 18-mars (1822), 
Telle est l'analyse exacte etle résumé littéralement 
transcrit de la marration historique placée en tête de 
l'ouvrage que nous annonçons. Cet avant-propos est 
terminé par une semonce à M, Alleiz, poète couronné 
par l'Académie française, et qui a représenté, dans 
ses vers, M. Audouard , assis au bord d’un lit, moin 
des miracles, et écrivant les oracles đe M. Parwet. 
Nous avons dû, dans un premier article , parler de 
Pauteur et de son voyage; nous parlerons, dans un ses 
cond, de la maladie qu'il a observée. £. 


MATIÈRE MÉDICALE. 
Lactucarium.: Feuilles de raisin muscat noir. 


— Lactucarium. M., Bidault. de Villiers (Journal com- 
plém. octob ) donne ce nom au suc delaitue, qu'il pro- 
pose comme succédané de l’opium. Parmi les divers 
procédés, dit-il, que j'ai tentés pour recueillir de la 
manière la plus expéditive ce suc laiteux, aucun ne 
m'a mieux réussi que celui qui consiste à couper trans- 
versalement la tige de la laitue moniée, à son som- 
metet à ramasser sur les deux portions de cette tige’ 
ainsi divisée le suc qui.s’épanche aussitôt, à l’aide d’u- 
nelame mince , avec le tranchant de laquelle on enlève 
facilement tout ce suc, et on le dépose dansun vase 


que lon tient à la main. Si, après avoir opéré de la 
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sorte, on repasse plusieurs fois le tranchant du cou- 
teau sur la plaie, on excite une nouvelle sécrétion de 
suc laiteux , que l’on voit sortir à l'instant dé ses väis- 
seaux propres, et la récolte que l’on obtient est plus 
abondante, On peut immédiatement après cetté pre- 
mière opération , ou quelques momens plus tard , cou- 
per de nouveau , et plus bas , la tige de la laitue , qui 
fournit encore une nouvelle quantité de suc. 

‘Pai administré plusieurs fois le lactucarium en sub- 
stance depuis que je m'occupe d'en recueillir , et je lai 
donné principalement dans les cas où l’opium avait 
échoué , ou bien u’avait pas produit l’effet qu’on aurait 


ea droit d’en attendre. Je lai fait prendre à un homme 


d’un certain âge , atteint d’une colique essez vive et 
opiniâtre , qui durait depuis plusieurs jours, il en a 
éprouvé du mieux, ainsi qu'une femme qui avait une 
affection nerveuse dans l'estomac, produite par le 
chagrin , qui l'avait fait beaucoup maigrir: elle a été 
guérie par ce médicament. Un individu âgé d’une 


cinquantaine d'années , et qui ressentait à la tête des | 
‘douleurs d’une espèce toute particulière, qui lui eau- 


saient des anxiétés singulières , et lui rendaient lexis- 
tence très-désagréable , en a éprouvé du calme ‘et 


d’excellens effets. Enfin, une femme arrivée à épo- ` 


que de la cessation de ses règles , et atteinte d’une af- 
fection organique de matrice ; qui lui occasionnait des 
douleurs lancinantes dans le bas-ventre et les parties 
adjacentes, et qui n’avait pu supporter l'usage de Pex- 
trait de jusquiame , même à très-petite dose , sans que 
les souffrances en fussent exaspérées , a été soulagée. 
Le calme et la tranquilité qui en résultent n’ont rien 
de pénible et de fatigant, comme ceux que lopium 
procure , et s’il produit du sommeil, ce n’est pas un 


- sommeil de plomb , comme celui qui est provoqué 


par l’opium , lequel s'accompagne presque toujours 


de rêveries fatigantes. Je n’ai pu multiplier les essais 
‘autant que je l'aurais désiré, parce que la matière 


m'aurait manqué; mais ceux que j'ai tentés sont en 
général favorables et encourageans. 

— Les feuilles de raisin muscat noir ont été annoncées 
comme médicament par un des rédacteurs du Réper- 
‘toire médical et Chirurgical de Turin. Le docteur Fe- 
‘nuglio, médecin dans la même ville, rapporte l’histoire 


de trois cas, dans lesquels l'usage qu'il en à fait a 


été couronné de succès. Ce sont trois ménorrhagies 


contre lesquelles différens médecins avaient en vain 


prescrit de nombreux médicamens. La dose est d'un 


gros environ de ces feuilles préalablement desséchées à 
l'ombre, puis réduites en poudre ; on doit choisir de 
préférence celles qui ont le mieux conservé la couleur 
verte. La récolte de ces feuilles doit se faire dans 
le courant d'août, Le plus souvent, la première dose 
suffit, lorsque ce médicament est admin'stré pour une 
ménorrhagie récente; je Pai vu, dit M. Fenuglio, réus- 
sir dans les cas d’excitation , comme dans ceux d’ato- 
nie, ce qui prouve que, dans les cas ordinaires, il ne 
doit pas manquer son effet. Je lai annoncé comme 
remède utile contre les hémorragies en général; il 
doit en être ainsi , puisque le tannin exerce son action 
sur les tissus sur-excités, comme sur ceux qui sont at- 


teints de faiblesse, Mais ce qui me surprend beaucoup, 


c’est que ce médicament ne laisse aucun trouble dans 
les parties sur lesquelles il agit ; il les plonge, au con- 
inaire, dans un calme que les malades n’eussent jamais 
espéré. Ce médicament se prend , soit dans du bouil- 
lon, soit dans du vin , ou même dans de l’eau. Je 


-puis assurer, d'après une expérience souvent renou- 


velée, que ce remède n’est nuisible en aucune manière. 


CHIRURGIE. 
Pigúre de guépes. 


Lé-docteur Carillet a-adressé au rédacteur du Jour- 


-nal complémentaire la lettre suivante , qui nous a paru 


très-curieuse. 

Le 23 août dernier, en rentrant chez moi , je passais 
le long du parc de Bruyère-Châtel , dont les murs sont 
si anciens : on y avait découvert un nid de guêpes , que 
les ouvriers avaient dérangé, ce qui avait irrité l’es- 
saim, J’ignorais ces circonstances; mon chemin me 
conduisit vers ce lieu , j'y arrivai sans défiance, Par- 
venu devant l’essaim , il fondit sur moi ; le nombre des 
guêpes était prodigieux , et je fus piqué par elles à tou- 
tes les‘parties du corps qui s’offraient à nu; la masse 
de l’essaim était si volumineuse , que je ne pus rien 
voir; j'eus le malheur de laisser tomber mon cha- 
peau; ma tête ; livrée aux insectes, fut bientôt couverte 
de ces animaux en furie; mes mains , seulement, me 
garantissaient la figure à leurs propres dépens. La dou- 
leur, causée par des piqûres muliipliées à l'infini, était 
terrible ; elle m’arrachait des cris perçans , et me for- 
çait de courir çà et là, sans savoir où je dirigeais mes 
pas ; enfin, égaré par elle, je me jetai à terre , en me 


roulant et arrachant par poignées les guêpes fixées sur 
ma tête; chacune d'elles laissait dans le cuir chevelu 
son redoutable aiguillon ; mes oreilles , mon visage, 


le tour de mon cou, tout enfin était couvert de piqü- 


res, et les douleurs , que je ne peux mieux comparer 
qu’à un feu dévorant, m'arrachaient, non des cris, 
mais’ des hurlemens. Je me transportai au village de 
Bruyère-Châtel , dans une auberge ; mes vêtemens fu-- 
rent promptement ôtés , ils étaient remplis de guêpes, 
dont plusieurs des personnes accourues pour me se- 
courir furent maltraitées. Je me‘fis inonder d’un mé- 
lange d’eau froide et de vinaigre , dans lequel on avait 
fait dissoudre une grande quantité de sel ordinaire. En 
criant, j'avais avalé deux ou trois insectes , dont l’un 
m'avait piqué à l’arrière - bouche, de sorte que ma 
gorge était enfléé , et très-douloureuse. J’avalai, avec 
difficulté et douleur, un verre d’eau froide, contenant 
plus de deux onces de sel commun. En moins d’une 
heure, ma têle, mon visage, mon cou, et mes mains 
enflèrent prodigieusement. Je bus aussi une demi-tasse 
de vinaigre , dans lequel on avait ajouté une cuillerée 
à café d'ammoniaque liquide, Des lotions, avec un mé- 
lange d’eau, de vinaigre, et alcali volatil , farent faites 
sur les partics tuméfées: tout cela dura environ une 
heure et demie, après quoi , reprenant mes vêtemens, 
je me fis conduire chez moi, à près d’une demi-lieue 
de distance. Pendant ce court voyage, les douleurs re- 
devinrent atroces. À mon arrivée , je me fis inonder 
d’eau froide, fortement saturée de sel, dont je bus 
aussi environ quatre onces , dissous dans le moins d’eau 
possible ; j'avalai avec difficulté. A dix heures et de- 
mie du soir, j'éprouvai un grand vomissement , d’a- 
bord aqueux , puis bilieux., qui me fit rejeter deux guê- 
pes. Après ce vomissement, qui dura près de irois 
quarts d'heure, j'eus plusieurs évaeuations alvines de 
même nature : je bus alors une infusion légère de fleurs 
de’tilleul sucrée, dans les deux premières demi-tasses, 
de laquelle j’ajoutai vingt-cinq à trente goutles d’éther 
sulfurique. J’avais un peu de soif, mes douleurs n’aug- 
mentaient plus, mais je ne pouvais resler un instant 
sans être arrosé, ou bien elles s’aggravaient. À mi- 


nuit, ma main droite se trouva par hasard plongée ` 


dans un vase plein d’eau très- chaude , ce qui me sou- 
lagea sensiblement ; je fis alors les lotions chaudes , et 
irès-chaudes ; les doulenss diminuèrent promptement, 
et, à deux heures du matin, je m’assoupis pendant une 
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heure. Depuis lors Les douleurs ont toujours été en di- 
minuant , ct le 24, à huit heures du soir, j'étais sans 
souffrance ; j'avais néanmoins continué les lotions pen: 
dant toul ce temps. La tuméfécation de la tête, de la 
face, du cou , des mains , qui était énorme en arrivant 
chez moi, commença à diminuer vers minuit, surtout 
celle de la tête et de la face , qui étaient complètement 
désenflées le 25 au matin ; les mains ne le furent que 
le quatrième jour révolu; un prurit très-vif succéda 
aux douleurs ; il persista même après la disparition du 
gonflement , et fut remplacé le quatrième jour par une 
sensation douloureuse qu'excitait le moindre contaci; 
chaque piqûre était entourée d’une auréole rougeâtre. 
Ainsi se termina cetie tragédie. { 

11 n’était pas possible, dans ce cas, d'aller à la re- 
cherche des aiguillons, et d’en faire l'extraction, en 
prenant garde, surtout, d'ouvrir la poche qui ren- 
ferme la liqueur vénéneuse, 

Je vous adresse, monsieur, ce fidèle exposé tendant 
à établir que le meilleur traitement, en pareille cir- 
constance, est l'usage du sel commun à l’intérieur, et 
des lotions froides de sa dissolution, en continuant 
celles-ci avec constance pendant au moins douze heu- 
res, et, si la sensibilité s’exalite, en leur faisant suc- 
céder les lotions de même nature , mais très-chaudes 


VARIÉTÉS. 


— Hydriodate de potasse. Voici un nouveau procédé 
par M. Caïllot. «Je prends quatre parties d’iode , deux 
de limaille de fer non rouillée, et environ 20 d’eau ; je 
mets ces trois substances dans un matras de verre, en 
commençant par l’iode ct l’eau, ensuite la limaïlle de 
fer, J’agite le matras jusqu'à ce que la liqueur soit 
incolore; alors je décante sur un filtre Je lave le ré- 
sidu ; le premier lavage fini, j'en fais un second , un 
troisième, etc , dela même manière, jusqu’à ce que 
la liqueur cesse de précipiter par le deuto-chlorure de 
mercure. Dans ces eaux de lavage réuniés, tenant en 
dissolution l’iodure de fer, je verse une dissolution de 
sous-carbonate de potasse pur , jusqu'à ce que la li- 
queur, dont je filtre de temps en temps une petite 
portion, ne précipite plus que légèrement; alors j’a- 
chève la décomposition pas la potasse caustique éten- 
due d’eau. Ainsi , rendue telle qu’elle ne précipite plus 
ni par la potasse, ni par l’iodure de fer, dont on 
conserve une petite quantité, la liqueur est filtrée toute 
entière, et évaporée jusqu’à pellicule. 


— Tétanos. Le docteur Maginn propose un nouveau 
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mode d'adminisirer l'opium contre le tétanos. . En 
me résumant, dit ce médecin , voici la méthode 
que je propose. Il faut commencer le traitement 
du tétanos par une dose modérée @'opium, et ob- 
server les effets qu’elle produira ; ensuite augmen- 
_ter la quantité du remède, et cela d’une manière large 
et prompte, autant que le bon sens du praticien lui 
fera voir que c’est nécessaire. Le but que l’on veut 


atteindre, est de tenir le plus long-temps possible le 


. malade sous l'effet d’une ssule dose d’opium , afin d'é- ` 


viter agitation qu’on détermine toujours en donnant 
cé remède à doses exiguës et rapprochées. En même 
temps je dois recommander les douces frictions prati- 
quées sur les muscles roides avec la main bien sèche, 
une diète lactée, les purgatifs doux, et les lavyemens 
adoucissans. 

— Instrumens tranchans. M. Reveley vient de faire 
connaître à la société des arts, de Londres , un nou- 
veau procédé pour aiguiser les rasoirs et autres instru- 
mens tranchans. Il consiste à substituer le savon à 
l’huile dont on enduit ordinairement la pierre à aigui- 


ser. Voici comment il faut s’y prendre : on commence ` 


par bien nettoyer la pierre avec une éponge et de Peau 
de savon, on essuie ; après avoir trempé dans un peu 
d’eau, bien propre et non crue, le morceau de savon 

on le passe légèrement sur la pierre jusqu’à ce que sa 
surface soit bien enduite de savon dissous. On repasse 
alors le rasoir comme à l'ordinaire , en maintenantla 
pierre suffisamment humide, et en ajoutant un peu de 
savon et d’eau, si cela paraît nécessaire. On passe le 
rasoir sur le cuir après la pierre, comme aussi chaque 


, fois qu’on s’est rasé. 


Quelque peu d'importance, dit le rédacteur de la 
Bibliothèque universelle de Genève, que quelques-uns de 
nos lecteurs doivent attacher à cette découverte ; nous 
ne doutons guère que ceux qui se servent du‘rasoir 
tous les jours, ne lui accordent son juste rang d'utilité. 
Nous ajouterons nous-mêmes que ce procédé peut 
trouver une application également utile dans l’aigui- 
sage des bistouris, et autres instrumens de chirurgie. 


— Huile de croton: Henry Perry, chirurgien, regarde 
cette huile; que l’on extrait des fruits du croton tiglium, 
commeun excellent purgatif, qui ne produit aucun dé- 
sagrément, lorsqu'on la donne à des doses irès-mini- 
mes, et sous forme de pilules surtout. Une seule 
goutte suffit ordinairement pour produire six évacua- 
tions; on peut la porter jusqu’à deux gouttes , mais il 
ne faut passer à des doses plus fortes qu’avee une ex- 
trême circonspection , car on s'expose alors à pro- 
daire la superpurgation. i 

— Administration de la gomme gutte à hautes doses. 
Edward Thompson, membre du Collége royal des chi- 
rurgiens de Londres, a vu un médecin femelle, pour 
me servir de son expression, donner la gomme gutte 
en pilules à la dose de vingt-quatre grains au moins 
par jour , à un homme affecté de paraplégie et d’ana- 
sarque, sans qu’il en résultât d'autres inconvéniens 
que des vomissemens. L’anasarque se dissipa , et des 
vésicatoires rétablirent la liberté des mouvemens dans 
les exirémités paralysées. 

— L’Eloge de Bichat, couronné par la société d'é- 
mulation du département de l'Ain , et l'Eloge de Par- 
menlier, couronné par l'académie ¥ Amiens, ont paru 
aujourd'hui au bureau de la Gazette de santé, rue Ber~ 
gère, n. 1g. Prix : ensemble 3 fr. , séparément 2 fr. 
chacun, pour les non-souscripteurs de ce journal. 


: AVIS. 


Les souscripteurs, dont l'abonnement expire le pre- 
mier janvier prochain , sont priés de le renouveller , ` 
pour ne pas éprouver d'interruption. si 

Nous rappelons à MM. les abonnés qui désirent 
recevoir leurs exemplaires de l’Eloge de Bichat et de 
PEloge de Parmentier, par la poste, qu’ils doivent 
ajouter au montant de leur souscription , oc. pour 
les départemens, et 1 fr. pour l'étranger. - 

Le prix de l'abonnement est-toujours fixé à 18 fr. 
par an. (Onn’abonne que pour l’année). 

Les lettres et paquets non affranchis ne sont pas 


- reçus. 


La Gazette de santé paraît régulièrement trois fois par mors, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de.x8 fr. pour 
un an, On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue Bergère, n. 19, chez tous les directeurs de poste, ct 
ehez tous les libraires. Les lettres et paquets dowent étre affranthis; x 
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De toutce que la médecine offre de.plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 
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Non est vivere, sed valere, vita. 


Lavie, c’est la santé . 
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HYGIÈNE NAVALE: 


Dans un rapport, adressé à S. Exc. le ministre de la 


marine, par M. le capitaine Philibert , commandant : 
l'expédition d'Asie, en 1820, et inséré dans le dernier 


- numéro des Annales maritimes, on lit les détails suivans 
qui nous ont paru très-intéressans sous le rapport de 
Phygiène navale. 

.. « Vous remarquerez avec plaisir , Monseigneur, 
que, malgré la longueur de notre campagne, le nom- 
bre des malades a été très-petit. Le Rhône en a tou- 
jours eu moins que la Durance, Un seul homme du 
premier et quatre du second sont morts; et parmi 
ceux-ci, deux du mal de poitrine. 

Comme les deux bâtimens ont toujours été ensem- 
ble, que les équipages ont eu les mêmes travaux à 
exécuter, qu'ils ont éprouvé la même température, le 
même temps , qu’ils ont visité les mêmes pays, je suis 
porté à croire, que la bonne santé dont ont joui les 
hommes du Rhône , est due aux caisses en fer qui 
contenaient noire eau. Il me semble que les effets que 
doit produire une eau souvent corrompue, d’une odeur 


insupportable, ce qui arrive quand on la met dans des 


pièces de bois, doivent être bien différens de ceux 
d’une eauftoujours bonne agréable, comme l’est celle 
J 3 1 
des caisses en fer. En outre, il est bien possible que la 
? P 


_avec la plus grande facilité. 


portion d'oxide de fer que ce liquide tient en suspension 
lui donne des propriétés bienfaisantes. La solution de 
cette question me paraît assez importante pour enga- 
ger les médecins à s’en occuper (1). Dans tous les cas, 
Pavantage de ces caisses en fer est si grand sous d’au- 
tres rapports , que les marins doivent faire des vœux 
pour que. le gouvernement en donne aux bâtimens des- 
tinés à faire de longues campagnes: J’espère même 
qu’en les faisant convenablement, c’est-à-dire en leur 
donnant la forme et seulement la force nécessaire pour 
cet objet, on finira par y loger le biscuit , la farine et 
les légumes. Ici l'économie ne serait pas douteuse. 
Tous les marins savent trop combien les rats et les 
insectes de toutes les espèces ravagent les vivres: c’est 
peui-être le seul moyen ‘de les préserver de ces ani- 


(x) Il n’est pas douteux que l’eau qui a long-temps séjourné 
dans des vases de fer doit être assimilée à celle qu’on emploie 
en médecine, sous le nom d’eau ferrée, eau chalybée , etc. , 
comme boisson tonique , à raison des molécules de fer qu'elle 
tient en dissolution ; sous ce rapport, la conjecture de M. le 
capitaine Philibert est juste; mais quand même cette propriété 
tonique n’existerait pas, le fait seul dela pureté de l’eau conser- 
vée dans les caisses enter est une circonstance trop concluante 
pour laisser aucun doute sur la préférence qu’on doit donner 
à celles-ci sur les pièces de bois, où elle s’altère et se corrompt 
- N, du R. 
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maux destructeurs. D’un autre côté , l'humidité 
aurait aussi moins d'influence sur les approvisionne- 
mens, etils se conserveraient mieux. Dans un naufrage 


même, on pourrait en sauver une plus grande quantité : 


que par tout autre moyen. 

Tl est une autre proposition qui intéresse également 
la santé des marins, et qui mérite, par conséquent, 
toute l'attention des hommes de l’art. Je crois, Mon- 
seigneur, que les chaudières en cuivre , les casseroles 
ettous les ustensiles de ce métal, doivent être proscrits 
à bord de nos bâlimens (1); je voudrais même qu'il fut 


défendu aux officiers d’en avoir, et en voici la raison :: 


dans les pays chauds , l’aimosphère est toujours hu- 
~ mide, tous les métaux s’oxident promptement , quelles 
que soient les précautions qu'on prenne; et si l’on fait 
attention combien il est difficile d’essuyer les vases de 
cuisine , si l’on remarque que ces objets sont placés 
dans les lieu x les plus humides du navire, qu’ils éprou- 
vent en ouire une augmentation de chaleur, produite 
par les différens feux, on sera convaincu que toules les 
causes qui peuvent produire l’oxidation se trouvent 
réunies, et que, par conséquent, elle doit se faire ins- 
tantanément. Peut-être m’objectera-t-on que léta- 
mage remédie à cet inconvénient; je n’en crois rien. 
L'étamage s’enlève promptemént; il est même im- 
possible qu'il soit, à bord, de longue durée : il ne sert 
donc qu’à inspirer une funeste confiance et à masquer 
Voxide. Nous avons eu, à bord du Rhône , un exemple 
frappant de ce que je viens de dire : tout l’'Etat-Major 
fatempoisonné ; le vomissementne laissa pas d’incer= 
titude sur la cause qui le produisait ; en examinant at- 
tentivement les viandes cuites dans une casserole, on 
trouva des portions de vert-de-gris. Les suites de cet 
événement furent qu’un des officiers devint irès-ma- 
lade, qu'il éprouva des douleurs affreuses et resta près 
de trois mois souffrant. Il est probable qu'il arrive 


lus souvent de ces accidens qu’on ne le pense; seule- 
P ; 


ment le poison ne`se trouve pas en assez grande quan- 


- (1) Les médecins ont signalé depuis long-temps les incon- 
véniens des ustensiles de cuisine en cuivre. Qu’en est-il résul- 
té? on a trouvé leurs remarques justes, et l’on a continué à 
s’empoisonner. Il est juste cependant de dire que l’on com- 
mence à substituer le fer battu, le zinc étamé,. ou mieux en- 
core le cuivre plaqué en argent aux ustensiles ordinaires, La 
remarque de M, Philibert est donc encoreici de la plus grande 
justesse, 


tité-pour déranger subitement, mais ses effets peuvent 
bien se faire sentir dans la suite. ; 

D'après cela, Monseigneur, ne serait-il pas possible 
de substituer le fer battu au cuivre? La petite dépense 
qu'occasionnerait ce changement, ne peut être un mo- 
tif de le retarder, la plus pressante de toutes les écono- 


' mies étant celle de conserver la santé des hommes. 


EXPOSITION DE LA DOCTRINE 
MÉDICALE DE M. BROUSSAIS. 


( Vingt-quairième article. ) 


Névroses des viscères pectoraux.— Asthme, cauchemar, 
palpitations , etc. 


Après avoir parlé des névroses cérébrales, je de- 
vrais peut-être dire un mot des névroses des sens et 
des organes locomoteurs; mais ce que M: Broussas 
enseigne de particulier sur les convulsions, le tétanos, 
la danse de Saint-Guy, les altérations des organes de 
la vue , de l’ouïe, de l'odorat et du goût, se réduit à 


-trop peu de chose pour que j'en fasse l’objet d'un ar~ 


ticle spécial, D'ailleurs, ce que je vais dire de l’asthme 
donnera une idée de la manière -dont on applique la 
docirine physiologique aux diverses affections de cette 
nature. 

L’asthme n’est point une maladie, c’est un symp- 
tôme. Voilà l'opinion de M. Broussais. Sur quelles 
preuves est-elle appuyée ? le voici. Dans la médecine 
mystérieuse des ontologisies, peuplée d’êtres et de gé- 
nies malfaisans , toute difficulté de respirer était d’a- 
bord regardée comme un asthme. Peu à peu l’on 
s’apperçut que la dyspnée dépendait tantôt d’une irri- 
talion des bronches, tantôt d’une congestion dans le 
poumon, tantôt d’un anévrisme. Alors , on réserva le 
nom d'asthme à la seule difficulté de respirer qui se 
manifeste sans être accompagnée d’aucune de ces cir- 
constances. L’asihme essentiel, primitif, fut donc une 
maladie dite nerveuse, dont la cause, par conséquent, 
était inconnue. Quelques exclusifs voulurent , il est 
vrai, la subordonner toujours à l’anévrisme du cœur 
ou des gros vaisseaux ; mais ce n’est là qu'une cause 
générale comme les autres que je viens d'indiquer. Il 
en est une autre qu’il est essentiel de ne pas omelire : 
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c’est l’irritation sympathique, qui peut être lancée sur 
le poumon par un autre organe. Ainsi, la gastrite, 
répétée sympathiquement sur les bronches, constitue 
une espèce particulière d'asthme. 

Jusque là tout serait bien, si l'asthme était une af- 
fection continue , permanente dés voies aériennes, 
mais comme le caractère le plus saillant de celte ma- 
ladie est l’intermittence, comme elle est marquée par 
des paroxismes ou des attaques, qui reparaissent à dif- 
férens intervalles et dans diverses circonstances, peut- 
on dire qu'elle n’est que le sympiôme d’une maladie 
continue , telle que l’inflammation des bronches, ou 
des poumons ou de l'estomac, l’anévrisme, etc. N’est- 
ce pas précisément celle intermitlence, si ordinaire 
dans les phénomènes physiologiques dépendant des 
nerfs, qui constitue le caractère nerveux de la mala- 
die? M. Broussais répond vaguement , en disant que, 
s’il est des personnes qui ont des attaques bien pronon- 
cées , il en est d’autres qui en ont de très-irrégulières , 
que cela tient à l'idiosyncrasie de chacun. 

On sent tout de suite le vague d’un pareil raisonne- 
ment ; en effet, rien ne serait plus commode qu'une 
pareille explication pour toutes les maladies. En se 
rejetant sur la sensibilité individuelle de chaque sujet, 
on se trouve aussi à l’aise qu’en recourant aux divers 
modes d'irritation; et je défie qu’on cite un seul fait en 
pathologie ou en physiologie qui résiste à une pareille 
explication : mais on a beau s’envelopper dans des ex- 
pressions insignifiantes ; éluder une difficulté, ce n’est 
pas la résoudre, 

Puisque l'asthme n’est point, dans la nouvelle doc- 
trine, une maladie particulière, il est absurde de lui 
supposer une durée ou une terminaison quelconques. 
Lorsqu'il dépend d’un anévrisme , il peut se terminer 
par l’hydropisie ; s’il est le résultat de la pneumonie, 
la phtisie peut en être la terminaison, et ainsi des au- 
tres. Le traitement n’en est même pas indiqué par M. 


Broussais. La saignée générale, s’il y a pléthore, les 


sangsues à la bifurcation des bronches, au-dessus du 
sternum, s’il y a bronchite, quelques calmans après les 
émissions sanguines, voilà de quoi guérir tous les asth- 
mes qui peuvent être guéris. 

Le cauchemar n’est que l'asthme de nuit, Souvent 
il est accompagné d’irritation génitale, de pollution 
nocturne , etc. Si la dyspnée ne cesse pas au réveil, 
les ontologistes disent que le cauchemar a produit 
l'asthme, tandis que l’asthme et le cauchemar ne sont 


qu’une seule-et même chose. Je ne sais si quelque 
mtologiste a dit ce que M. Broussais met sur le compte 
de ceux qu’il combat; mais je trouve un bien mauvais 
phystologiste celui qui confond l’asthme avec le cauche- 
mar. Un homme éprouve un sentiment de suffoca- 
tion pendant la nuit, il sent le besoin de respirer, et 
ses organes refusent l’entrée à l'air que ses poumons 
sollicitent : il y a bien évidemment constriction des 
bronches qui refusent de lui livrer passage , ou toute 
autre chose analogue ; mais le malade connaît par- 
faitement son état; il s'élance hors de son lit, ouvre 
sa fenêtre, respire avec avidité l'air frais de l'extérieur, 
fait tous ses efforts pour vainere l’obstacle qui s'oppose 
à la respiration. Voilà , si je ne me trompe , un asth- 
malique 

Un autre, au contraire, est dans un état de som- 
meil, il se sent également suffoqué , il sent quelque _ 
chose qui pèse sur sa poitrine, il est en proie aux plus 
cruelles angoisses , il se croit sous l'empire d’un bras 
puissant ou d'un fantôme qui l’oppresse ; ses mouve- 
mens sont désordonnés, car il rêve ; le sommeil cesse, 
un souvenir confus laisse dans l’économie un trouble 
assez passager; mais qu'y a-t-il là de commun avec 
une attaque d'asthme? je ne vois pas plus de ressem- 
biance entre le premier de ces malades et le second, 
qu'entre un homme qui dort et un homme qui veille, 

Dans les névroses du cœur, M. Broussais reproduit 
cette distinction, que j'ai signalée dans mon dernier ar- 
ticle, de la phlegmasie et de la névrose. Il dit que la 
première de ces irritations laisse seule des traces visi- 
bles ; que la seconde disparaît avec la vie, et ne donne 
des signes de son existence que par les symplômes 
morbides. Mais, comme ces symptômes se manifes- 
tent indépendamment de ceux qui indiquent la phleg- 
masie, il faut bien admettre une irritation purement 
nerveuse. Celle-ci peut exister dans le cœur comme 
dans les autres viscères. Les causes en sont toutes les 
stimulations, soil idiopathiques, soit sympathiques. On 
sait que l’accélération des mouvemens du cœur tient 
le plus souvent à une cause éloignée ; c'est un fait 
d'observation journalière dans toutes les:maladies in- 
flammatoires. 

Il ne faut donc pas, à la première palpitation du 
cœur, s’imaginer qu'il y a névrose. Il faut d'abord 
chercher, dans toute l’économie, s’il n’y a pas d'or- 
gane malade qui les produise sympathiquement; en- 


-suite, si le cœur lui-même n’est pas enflammé , ce 


tenir de son administration, 
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qui n’est pas facile à constater. M. Broussais a raison 


de dire, à ce sujet, que toute la médecine physiolo- 
gique ne se réduit pas à meltre de sangsues, comme 
on le lui reproche ; mais il aurait bien mieux fait en- 
core de nous enseigner à réconnaîlre ce qu'il nous 
indique. 

Quoiqu'il en soit lorsqu'on aura constaté, si l’on 
peut, que les palpitations sont: purement nerveuses’, 
abstraclion faite de toute phlegmasie, alors seulement 
on pourra recourir à quelques antispasmodiques, mais 
surtout à la digitale, dont Ja propriété spécifique est 
de ralentir l’action du cœur. Maïs, comme il a été 
remarqué dans l’article de matière médicale consacré à 
cette plante (Gaz. de santé, nn XXX), il faut bien s’abs- 
toutes les fois qu’il y a 
irritation phlegmasique de l'estomac , ou du cœur, ou 
de.quelque autre viscère; en un mot, elle n’est utile 
que conire l’irritation nerveuse. Il est vrai que cette 
irritation nerveuse est irès-facile à confondre avec la 
phlegmasie, qu’il est presque impossible de la rencon- 
trer pure, essentielle; et dès lors je laisse à penser -si 
l’on pourra faire souventusage de ladigitale, et si des 
élèves ou des médecins, déjà disposés à voir partout 
des irritations sanguines, de véritables inflammations, 
ne trouveront pas presque toujours l’occasion de pla- 
cer quelques saignées générales contre la pléthore , 
quelques sangsues contre d'angoisse et la suffocation , 
quelques ventouses scarifiées contre des douleurs erra: 
tiques. On voit par là que, qucique toute la méde- 
cine physiologique ne se réduise pas à des sangsues ,, 
on trouve néanmoins bien des gens qui sont très-dis— 
posés à l'y réduire. Miquer. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Relation historique et médicale de la fièvre jaune qui a 


régné à Barcelone, par M. F. M. AupouanD, 


D, M. M. , elc: 
(Deuxième article. Voyez notre dernier numéro). 


On a dû voir, d’après mon premier article , que.le 
travail de M. Audouard avait été entièrement isolé de. 
celui de la commission médicale envoyée à Barcelone 


par r le ministre de l’intérieur ; les motifs de cet isole. 


ment rentrent dans des considéralions personnelles’ 


qw'il:mest pas dans mon intention d'examiner: chacun 
jugera, d’après ses dispositions particulières, du mé- 
rite de l’avant-propos de M. “udouurd. Pour moi, je 
me hâte d'arriver à l’histoire qu'il a tracée de la fièvre 
jaune de Barcelone. 

J'aurai peu de chose à dire de la relation historique. 
Il serait trop long d’en faire une analyse détaillée; il 
serait, inexact d'en donner une idée sommaire , parce 
que, dans une relation de cette nature, la moindre 
circonstance peut être d’une très-grande importance, 
le document le plus inapperçu peut avoir beaucoup de 
valeur ; il me suffira de dire , pour satisfaire la curio- 
sité de mes lecteurs , que la relation historique de M. 
Audouard est entièrement conforme à celle donnée 
par MM. Bally, François, Pariset, dans la première } 
partie de leur rapport au ministre de l’intérieur. Quel- 
ques différences de rédaction et de style, quelques do- 
cumens, quelques détails plus ou moins circonstan- 
ciés ne changent rien au fond des choses.. Suivant 
l’une et l’autre de ces relations , la fièvre jaune a été 
importée de la Havane en Espagne ; elle s’est mani- 
festée sur les vaisseaux pendant la traversée , elle a 
sévi d’abord sur les personnes qui avaient fréquenté les 
équipages , s’est déployée sur Barcelonette, est de là 


‘passée dans, Barcelone , où elle à produit les ravages 


que tout le monde connaît. Cette uniformité d'opinion 
dans deux ouvrages qui sont loin d'avoir été composés 
dans le même esprit, paraîtra sans doute une preuve 
bien concluante en faveur de; l’importaiion ; et c'est 
surtout en ce sens que les auteurs du premier Rapport 
ont pu dire. que leur séparation d'avec M. Audouard 
ne serait pas sans ulilité. 

La relation médicale ne peut manquer de-faire beau- 
coup d’honneur à la sagacité de l’auteur. La maladie 
de Barcelone y est considérée sous deux points de 
vue également importans, 1.° le point de vue clinique , 
2.° le point de vue hygiénique : delà , deux divisions 


bien tranchées et bien naturelles. 


Dans la première, M, Audouard trace une descrip- 
tion générale de la fièvre jaune, avant de passer aux 
observations particulières. Il aurait.été, ce mesemble, 
plus naturel de commencer par celles-ci avant d’arri- 
ver à cele. Les faits isolés sont , en effet , les pre- 
miers objets qui nous frappent, Nous voyons des ma- 
lades, et ce nest que par la comparaison et, l'assem- 
blage des divers symptômes qu'ils présentent, chacun 
en particulier, qu’on peut s’élever ensuite à une des- 
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cripüon générale. En detx mots, nous voyons des 
malades avant d’avoir l’idée d'une maladie. 

Quoi qu'il en soit, les descriptions de M, Audouard 
_+ont bien faites, ses observations particulières bien 
classées, les sÿmpiômés appréciés à leur juste valeur, 
et les résultats du iraitement exprimés sans aucun dé- 
tour. 

On ne s'attend pasàtrouver ici la description de la 
fièvre jaune; on pourrait demander quel a été le traite- 
ment le plus favorable ; mais cette connaissance n’est 
pas l'affaire d’un jour. Pour traiter convenablement 
une maladie inconnue et toute nouvelle, il faut de 
l'expérience ; et cette expérience ne s’acquiert qu'avec 
leiemps. « A l’exemple de Sydenham , dit M. Au- 
douard , ÿ'essayai alternativement plusieurs méthodes 
curatives, dans la vue de reconnaître quelle serait celle 
qui s’adapterait le mieux à la maladie. On verra que 
ce tâtonnement ne me conduisit à aucun résultat heu- 
reux, à aucune donnée de laquelle il me fût permis de 
m'étayer par la suite. Il me fallut trouver des idées 
plus positives , un diagnostic et une méthode ration- 
nelle de traitement; mais ceci devait être la consé- 
quence de mes observations cliniques et anatomiques. 
Lorsque je fus arrivé à ce résultat, les malades man- 
quèrent, et je ne pus meitre en pratique sur un-grand 
nombre de sujets le plan de traitement que je m'étais 
formé. » 

Les résultats fournis. à l'observateur par les autop- 
sies cadavériques paraissent avoir été les plus’ féconds 
et les plus satisfaisans. 

Trois produits pathologiques ont surtout frappé son 
attention; 1° Ja matière du vomissement noir, 2° la 
sérosilé qu’on trouve épanchée dans le canal verté- 
brai, 3° la concrétion fibro-albumineuse qu’on trouve 
dans les cavités du cœur et à l’origine des gros vais- 
seaux M. Bally avait déjà signalé ces trois produits, 
dans un mémoire, lu à l'académie de médecine , en 
avril dernier; M. Audouard les soumet à une discussion 
äpprofondie, de laquelle il résulte, suivant ses idées , 
que: la sérosité rachidienne et la concrétion fibro-albu- 
mineuse: se- rencontrent dans d’autres maladies; mais 
que la matière noire du vomissement est un produit 
spécifique et caractéristique de la fièvre jaune. Les rai- 
sonnemens de l'auteur, pour prouver que cette matière 
n’est autre chose que du sang en partie décomposé , 
me paraissent très-plausibles ; l'induction qu’il en tire, 
que la maladie n’est primitivement qu’une congestion 


"o 
sanguine. sur la, surface muqueuse gasirique , suivie - 


d’exsudation du sang dans ces cavités, et de sa disso— 
lution , pourra jeter un grand jour sur l'étude d’une si 
épouvantable désordre de l’économie vivante. Les 
recherches auxquelles il se livre surde véritable siége 
de cette affection , les raisons par lesquelles il éloigne 
l’idée d’uneinflammation ordinaire, les analogies qu'il 
trouve entre la fièvre) jaune et un accès de fièvre inter- 
mittente , tout cela m’a paru traité avec beäucoup de 
soin et de sagacité ; mais il est impossible de:présenter 
ici dans son ensemble une discussion qui mérite. d’être 
lue et étudiée par tous ceux. qui pourraient se trouver 
appelés à traiterune maladie semblable , ou qui dési- 
rent connaître tout ce qui appartient: à la science , 
quoiqu’ilsn’aient pas besoin d'en faire une application 
journatière. 

La partie hygiénique sera l’objet d’un troisième 
article. Z. 


SUR LE CHARLATANISME. 


DEUXIÈME LETTRE. 
Décembre 1322. 


Je mai abordé jusqu'iċi le charlatanisme que dans. 
les généralités , et je vous avoue que je suis presque 
effrayé d'arriver au moment de le montrer sans mas- 
que , sous toutes ses formes. En remplissant la tâche 
difficile que je me suis imposée, je vais ameuter con- 


| tre moi le peuple entier des charlatans; car je puis 


compromettre leurs intérêts, Qu’ils-se rassurent ce~ 
pendant , les dupes ne leur manqueront pas; et si, 


. malgré les assurances que je ltur en donne, quelques- 


uns me prennent à parlie, je suis prêt à men consoler, 
car , satisfait de leur livrer combat , j'ai pris ces mots. 
pour devise : fais ce que dois, adyienne que pourra. 

Le charlatanisme , proprement dit , est celui qui, 
n'ayant que l’audace et leffronterie , ne s'appuie sur: 
aucun titre légal, à moins qu'il ne trouve moyen d'en 
usurper un ; il cherche les dupes dans toules les classes. 
de la sociélé , promet des miracles , et n’essaye point 
de donner de ses cures unc: explication médicale. IE 
guérit parce que son remède a une veriu. guerissante.; 
voilà tout. Les femmes , assez souvent, se mêlent de- 


| ce charlatanisme , le plus dangereux mais non le.plus. 


commun, On croirait qu'il est facile d'atteindre. ces; 


Da . 


e 


+ 
sortes de charlatans; qu’on se détrompe; ils s’insi- 
nuent partout, circonviennent l'autorité, se ménagent 
des intelligences parmi les agens subalternes de la po- 
lice, et bravent ainsi la justice. Le Conseil de salubrité, 
chargé spécialement de les poursuivre , les désigne 
sous un nom , ils reparaissent sous un autre ; les 
chasse d’un quarter , ils en exploitent un nouveau ; ils 
pullulent, infectent, désolent la capitale Le gouverne- 
ment, qui protège la vaccine parce qu'il la juge utile , 
ne peut parvenir à défendre le peuple de ceile peste , 
non moins meurtrière que la petite-vérole. 


< « Nos efforts sont impuissans contre la bande de 


charlatans qui inondent Paris, écrivait, en 1815, un 
illustre pharmacien que la mort a frappé (1). Nos 
réclamations n’ont'obtenu que des résultats partiels ; 
les plus nuisibles , les plus audacieux bravent encore 
les lois et les magistrats; le mal est grand, il augmente 
chaque jour dans une effrayanie progression. Excepté 


quelques hommes placés au premier rang, on a peine 


à distinguer, dans la confusion qui règne, le véritable 
médecin, le chirurgien, ou le pharmacien reçus. Cet 
état de chose prouve la nécessité d’une législation plus 
complète, plus forte , pour la répression du charlata- 
nisme. » 

Le rapport, 
termes è peu près pareils. « L'imperfection des lois 
sur cette malière , et l'impuissance des tribunaux qui 
en est la suite, enflamment l’activité des méchans, 
attiédissent le zèle des bons; et le découragement qui 
les saisit, cette sorte de désespoir où il tombent de ne 
jamais réussir à faire le bien , est une des plus dange- 
reuses plaies que puisse recevoir la société humaine.» 

Signaler tous les charlatans serait nous condamner 
à donner à leurs noms une célébrité qui est le but où 
ils tendent. 
n’en nommerons aucun , mais nous donnerons le si- 
gnalement de plusieurs . Le premier qui s’offre à nous, 


‘est un signore italiano , dont le nom en ? était déjà un 


commencement de bonne fortune ; grand faiseur de 
proclamations aux habitans de la bonne villé de Paris, 


_ (1) Cadet Gassicourt, Rapport général sur les travaux du. 


Conseil de salubrité pendant l’année 1819. 


(x) M. Pariset, Rapport général sur les travaux du Con- 
scil de salubrité, 1821. 


fait en 1821, (1) s'exprime dans des- 


Le scandale est leur élément; et leur for~ 
‘tune est faite s'ils peuvent paraître persécutés. Nous 
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il s’enrichissait de la crédulité publique ; moins dange- 
reux que ses confrères, il trompait, d'accord, mais il 
ne tuait que fort rarement; il s’est brouillé avec la 
justice; et l’épicier du coin vend son prétendu remède _ 
que l’on disait n’êiré autre chose qu'une cassonade de 
qualité inférieure, unie à la poudre d’une racine dras- 
tique. 

Le second est fier d'un triomphe qu'il vient de 
remporter récemmests son spécifique esl dangereux ; g 
mais qu'importe après lout ’'la terre est si peuplée, et 
cela paraît si peu sur le millard d’habitans qu’elle 
nourrit. Il a su faire sa fortune et vaincre la calomnie 
car il a cru possible qu’on put le calomnier. Un juge- 
ment a consacré légalement l’usage de son remède à 
l'extérieur ; et, modeste après sa victoire, il a osé faire 
afficher sa réhabilitation lorsque déjà la terre dévorait 
les restes de son adverse partie; il a insulté à la lombe 
ce: triomphe est digne de lui. 

Après celui ci, vient un forçat libéré; obligé, en 
cette qualité, de quitter la capitale où de nombreux 
succès lui avaient fait une grande réputation chez les 
morts. Mais il n’est pas disparu tout entier, et le re- 
mède de cet homme de bien est déposé en mains 
sûres. 

Pius dangereux qu'eux tous, et conséquemment plus 
riche, un quatrième a fondé sa renommée sur l’activité 
meurtrière de son purgatif, qui est aussi un vomi, 
qui est aussi un poison. Sa brochure, écrite en dépit 
du sens commun, remplit pourtant son objet, qui est 
de persuader ; elle fait , dans les départemens, de vé- 
ritables Séides; et l’on n’oubliera pas ce mot d'un 
malheureux paysan nivernois , qui s'écriait , en expi- 
rant, épuisé par d'innombrables évacuations d'humeur 


. peccante, « C’est égal: quoiqu’on en dise, c’est un fa- 


meux remède. »: Fameux, en effet, puisqu'il couvre la 
France de deuil et se joue de toutes les lois. 

Après tant d'hommes renommés , et qui semblent 
tenir le sceptre du -charlatanisme , jose à peine-en si- 
gnaler quelques autres. 

Un héritier des pilules cree dont le secret, 
acheté chèrement par le gouvernement, se trouve dans 
tous les formulaires et dans toutes les officines ; CON 
tinue à assurer le public que lui seul sait convenable- 
ment le préparer , et que les pharmaciens n’ont pas la 
véritable recette. 

Une papetière, rue Saint-Honoré, ue et affiche 
un élixir qui guérit à la minute le mal de dents, quelle 
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qu'en soit la cause, raffermit les gencives, et arrête 
instantanément la carie. À 

Les journaux et les affiches publient, d'époque en 
époque et célèbrent les’vertus de l’essence s/omacale et 
désobstruante de Challais. Cette essence, disent-ils, 
guérit radicalement les maladies du pylore. 


Un peintre, rue de Malthe, vend une décoction 
alcaline, à laquelle ne peuvent résister les scrofules, 
les glandes engorgtes et les cancers. 


Que dirai-je? une mercière guérit la toux la plus 
invétérée ; un épicier réduit les luxations et remet les 
entorses ; un serrurier-mécanicien calme les migrai- 
nes ; un perruquier vend des ciroënnes pour les dou- 
leurs ; un cordonnier chasse les vents. On trouve des 
manches préparées, qui préservent de toutes maladies 

_les enfans en bas-âge, un topique pour opérer sûre 
ment la guérison des affections cutanées , des colliers 
pour les convulsions , des sachets contre l’épilepsie, 
des onguents pour les vieux ulcères, des emplâtres 
pour les cors et les durillons. 


Vous parleraïi-je du principe vital, qui se vend en 
bouteille de 3 et de 6 fr. , de ami du sang , de Pen- 
nemi des vers, du spécifique contre la gouite, pour 
la vue, contre la syphilis en rob ou en sirop, pour 
rétablir l'estomac , etc? En vérité, il a fallu plus d’ef- 
forts à certains charlatans pour donner de la vogue à 
leurs drogues, qu'il ne leur en eût fallu pour se faire 
un nom et une fortune ,:en prenant les routes suivies 
par des honnêles gens. Après une aussi longue énu- 
mération, qui montre les dangers que court l'hygiène 
publique, et l’inutilité bien reconnue des efforts des 
personnes plus habiles que nous contre les charlatans, 
doit-on leur livrer le champ de bataille? Non, sans 
doute, car le mal peut s’accroître, et l'autorité sans 
cesse avertie finira par provoquer contre eux des me- 
sures législatives, sévères. Les améliorations sont tou- 
jours lentes, mais, dans un pays aussi éclairé que la 
France, elles ne sont jamais qu’en retard. Elles arri- 
vent enfin, et l'humanité triomphe. 

Ma prochaine letire sera consacrée à examen des 
réglemens de police conire les charlatans, J’essaierai 
de démontrer leur insuffisance, et présenterai, à ce su-- 
jet, quelques idées sur une législation nouvelle, 

FiévÉE, D. M. 


$ 


PROCÈS-VERBAL de la séance publique de la Société d'émt. 
lation et d'agriculture du département de l'Ain, du 
5 septembre 1822. Broch. in-8. de So pag., Bourg, 
1822, Bottier, imprim. du Roi. 


Il n’y a guère qu’un article, dans cette brochure, 
qui soit susceptible d’être annoncé dans la Gazette 
de Santé; et cet article me touche de trop près pour 
qu'il me soil permis d'en rendre compte. 

J’ai annoncé, dans le numéro du 25 novembre 
dernier, l'impression de l'éloge de Bichat et de l'éloge 
de Parmentier. Le procès-verbal dont il est ici question 
contient le rapport de M. le docteur Cabuchet sur le 
concours dans lequel le premier de ces éloges a obtenu 
le prix ; si j'en parle ici, ce west pas pour répéter ce 
que j'ai annoncé depuis trois mois, c’est parce que 
j'éprouve le besoin de témoigner ma reconnaissance 


à la Société du département de l’Aïn, et de rendre à 


son rapporteur la justice qui lui est due, pour lélé- 
gance, la chaleur et la clarté qui distinguent son rap- 
port. Il semble qu’on ne peut parler de Bichat sans 
être pénétré d’admiration pour ce beau génie, et d’en- 
thousiasme pour la science qu'il a cultivée. M. Cabu- 
chet a été son compatriote et son condisciple; pouvait- 


il parler froidement de celui qui fut son ami? Aussi, 


les réflexions, qui précèdent l'analyse des ouvrages 
envoyés au concours, sont-elles remplies de chaleur 
et d'inspiration. C’est un hommage de plus rendu à 
Ja mémoire de Bichat, et cet hommage est en tout 
digne de celui auquel il s’adresse. 

Une idée heureuse a été émise par un concurrent. 
La société de PAin s'en est emparée ; et il est juste de 
lui donner la plus grande publicité. Cette idée ex- 
prime le vœu d'élever, dans le département de l’ Ain, 
un monument en l’honneur de Bichat. Il n’est pas 
douteux que tous les amis des sciences n’applaudissent 
à cette idée, et il est probable que les compatriotes 
de Bichat ne seront pas les seuls à concourir à son 
exéculion. La Sociéié assure que le Conseil général 
du département, qui se glorifie d’avoir vu naître ce 
grand homme, publiera incessamment un prospec- 
tus à ce sujet; il sera annoncé avec empressement 
par la Gazette de santé, dès qu'il paraîtra. 

MIQUEL. 


+ 


1 


VARIÉTÉS. 


— Sourds et muets. On sait que, par des influences 
locales dont les causes sont encore inconnues , il ya 
des contrées où des maladies généralement rares se 
reproduisent avec une étonnante multiplicité; tel est , 
en Angleterre , le spleen; dans le Valais , le créti- 
nisme ; en Italie, la fièvre pétéchiale ; en Espagne, le 
mal de rosa, etc. On vient de reconnaître que la Pen- 
sylvanie est soumise à la fâcheuse prédominance d’un 
effet de ce genre. Tandis que, en Europe, d’après 
des recherches faites avec beaucoup de soin, il ya 
seulement un individu sourd et muet sur deux mille 


quatre cents ayant parfaitement l'usage de l’ouïe et de ` 
‘la parole, il s’en trouve un sur dix-huit cent cinquante 


dans cette partie des États-Unis. On ne peut former 
aucune conjecture raisonnable sur la cause de cette 
singulière différence. 

. — Petite vérole, On vient de publier en Angleterre, 
une histoire de l'épidémie variolique, qui a eu lieu à 
Norwich. Il y est établi, d’après des documens pū- 
blics, que, dans l’espace d’un an, la petite vérole fit 


érir 530 personnes sur 3,000 qui n'avaient point été 
) , q P 


vaccinées ; et qu’elle n’atteignit aucun des 10,000 in- 
dividus qui avaiént été soumis à celte opération, et 
qui vivaient parmi ceux atteints de la contagion. 

- — Syphilis. On parle beaucoup, à Stockholm, d'un 
procédé particulier pour la guérison de la syphilis. On 
depuis un certain temps, que le paysan Pehr 
Andersson, de la Sudermanie , guérissait, dans sa pro- 


savait, 


vince, au moyen de fumnigalions , les maladies syphi- 
litiques les plus rebelles. Le Collége de santé, désirant 
examiner par lui-même les procédés et les résultats de 
son système, la fait venir’ à Stockholm , et l’a déter- 


` miné, moyennant le remboursement de ses frais, à 


entreprendre le traitement de plusieurs individus affli- 
gés de semblables maladies, et qui se trouvent dans 
Phôpital de cette ville. Huit d’entre eux, chez lesquels 
les procédés mercuriels et une diète sévère n'avaient 
produit aucun effet , ont été complètement rétablis 
en deux , trois ou us semaines , suivant que le 


un an. On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur, rue eRe aii n. 19; Des J i, 
hez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 


( 280 ) 


mal était plus ou moins enraciné. Six nouveaux. ma- 
lades sont actuellement soumis au même traitement. 
M. de Weigel, président du Collége de santé, et quel- : 
ques autres médecins de cette ville, qui ont observé 
celte méthode curative avec la plus grande attention, 
lui paient un juste tribut d'éloges , et ont déterminé 
la direction de l’hôpital à faire à Pehr Andersson un 
présent de 366 rixdallers de banque, et à lui assurer 
une somme égale, dans le cas où la santé des indivi- 
dus qu’il a guéris n’éprouverait, d'ici à deux ans , au- 
cune altération qu’on půt attribuer avec raison à la 
précédente maladie. Les mémoires de la société de 
médecine de Suède feront sans doute bientôt connaître 
ce qu’on doit penser de la découverte de M. Andersson. 
à M. Duthu de 


faire annoncer chaque année, dans ce journal, les 


— Chocolat. C’est un droit acquis 


excellens chocolats qui sortent de sa fabrique. La pu- 
reté des matériaux qu'il emploie, le soin qu’il donne à 
leur préparation , la supériorité de ses produits lui ont 
attiré depuis long-temps la bienveillance de nos pré- 
décesseurs ; et comme sa réputation est toujours la 
même, et son chocolat toujours excellent, nous croyons 
faire plaisir à nos lecteurs , en leur rappelant le nom 
de M. Henri Duthu, rue Saint-Denis, n.° 56, dont les 
chocolats de santé, au tapiocka , au salep de Perse, 
wort jamais cessé de mériter la réputation dont ils 
jouissent depuis longues années. 


AVIS. 


Les souscripteurs, dont l'abonnement expire le pre- 
mier janvier prochain, sont priés de le renouveler, 
pour ne pas éproüver d'interruption. 

Nous rappelons à MM. les abonnés qui désirent 
recevoir leurs exemplaires de l’ Eloge de Bichat et de 
Eloge de Parmentier, par la posle, qu’ils doivent ajou- 
ier au montant de leur souscription, 5o c. pour les 


départemens , et x fr. pour l'étranger. 


Le prix de l'abonnement est toujours fixé à 18 fr. 
par an. (On n’abonne que pour l’année). ` 

Les lettres et paquets non affranchis ne sont pas 
reçus. 
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De tout ce que la médecine offre de plus avantageux pour prévenir ét guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


p Evnéménines, :--29 décembre 1689. 


Mort. de Sydenham, 


MEDECINE PRATIQUE. 


` Observation sur Pusage de l'extrait de ratankia, employé 
avec succès pour prévénir l'avortement chez une femme | 


qui-avait fait trois fausses couches ; par de docteur 
FOURNEL}. chirurgien. aide-mpjor des hussards de la 


garde rojale. ` 3 


Madame K. ; âgée de 35 ans, d'une constitution 
lymphatique, taillé de quatre pieds onze lignes, . par- 
faitement conforinée, a: toujours. joui d'une bonue 
santé ; les menstrues paraissent chez elle régulièrement 
tous les mois:élle est mariée depuis six ans, Devenue 


“enceinte peu de temps après sonmariage, elle accou- 


cha à terme et très--heureusement , d’un garçon bien 
portant que. des raisons particulières l’empêchèrent 
d'allaiten. fé” s: 

(Quatre mois après cette couche, elle conçut de nou- 
veau; veti, au bout de sept mois de reard dans. les 
méngtrues , ål semanifesta unc perte de sang, précédée 
de douléür èt depesanteur aux lombes, Cet écoulement 
sanguinexistait depuis quelques j jours, lorsqu'on fit 
appeler un médecin qui, après avoir employé infruc- 
tueusement différens moyens ; eut recours à la saignée 
du bras: T’écoulement persista dans le même état pen- 
dant quelqués jours. : el tout-à-coup elle rendit par le 


a 


Non est-vivere, sed, valere, vitae 


La vie, c’est la santé . 
t 


mman vinai viia 


Wai beaucoup de sang, dans lequel on trouva u un fœ- 
Jus parfaitement conformé. 
<^ Dans l’espace d'environ six mois, elle se vit enceinte 
deux autres fois ; et deux fausses couches en furent les 
tes ; ; elles eurent Jieun toutes le deux’ ‘au deuxième 
mois; le repos absolu et les moyens antiphlogistiques 
avaient été conseillés et employés inutilement à chaque 
grossesse. i ; 
Dans le courant du mois de janvier 1822, madame 
K. „ enceinte pour la cinquième fois, me fit pari de 
ses craintes fondées surles fausses couches précédentes, 


Elle m’ assura être enceinte de deux mois, A cette épo- \ 
` que elle perdait déjà du sang par le vagin à la vérité 


en petite quantité et irrégulièrement; un moment av ant 
l'apparition du sang , elle éprouvait des douleurs va- 
gues dans la cavité abdominale, et surtout vers les ré- 
gions iliaqües „et de la chaleur vers l'utérus ; le pouls 
était petit, accéléré et mou; elle ressentait une pesan- 
teur sus orbitaire et éprouvait dés éblouissemens toutes 


les fois qu’elle baissait la tête. Elle se plaignait de 


nausées fréquentes et de ne point avoir d'appétit; enfin 
4 

elle me dit qu'elle. ressentait les mêmes symptômes qui 

avaient devancé ses.trois fausses couches. J e crus que 


je m'avais pas d'autre indication à remplir,,, pour pré-. 


venir une quairième fausse couche , que de proposer 
une petite saignée du bras. Elle s’y refusa formelle- 
ment ; en alléguant que ce moyen ayait occasionné, 


LISE DE S LA re 


UN TS UE NAT 


-0 Pour le moins hâté les avoriemens tic à qu’ en 
‘conséquence elle. n’y consentirait jamais: D'après ce 


refus, je lui recommandai le repos absolu, un régime 
_adoucissant; je l’engageai à éviter, autant que: possi- 
ble, toute espèce d'émotion vive. Elle prit pour bois- - 
son ordinaire une légère infusion de fleurs de tilleul , 
aromatisée avec l’eau distillée de fleurs d'oranger et 
édulcorée avec le sirop de glande consoude, des lave- 
mens froids et acidulés matin et soir , des embroca- 
tions ave: l’oxicrat au côté interne des cuisses. 
Pendant la, nuit, l'écoulement du:sañg avait un peu 
augmenté ; le lendemain au matin, je ne m’aperçus 
* d'aucune amélioration. Cependant; pour pouvair me 
. fixer définitivement sur le choix du traitement , je crus 
nécessaire de ne rien changér à mes préstripliôns , et 
je les continuai pendant quelques jours sans aucun 


r ` 224: 
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La malade devenant de plus en plus faible , et sese| 


. craintes augmentant progressivement, je lui fis prendre 
: GYRO ; | r . ò 

. douze grains d'extrait de ratanhia en poudre, incorpo- 

ré avec la même quantité de sutre, dans une cuillerée 


4 de tisane óu de potage. Cette dose fut réitérée quaire 
AOE la même boisson et le même FO 
a e`. furet continués. P ” AEN i 

DA Re lendemain au matin, la perte de sang ayait di- 


- minué sensiblement ; la malade se trouvait moins ač 
i cablée, et son moral paraissait être un peu plus relevé. 
Malgré ce bien être , je ne pouvais trop me flatter de 
voir arriver cèlle grossesse à terme ; cependant je fis 
part à la malade de l'espoir que je conseryais , en ‘ui 
recommandant d'observer ponctuellement lès mêmes 


précautions . . J 

L'extrait de ratanhia à la même dose, et les autres 

prescriptions furent continués pendant dix jours, 

quoique l'écoulement. eût entièrement disparu le qua-- 
à trièmne . : : 
A Fapproche de l’époque menstruelle suivante (qua- 
trième mois de grossesse) , cette femme éprouva les 
mêmes symptômes et la même perte. ÆEnhardi par le 
premier succès que j lavais oblenu, j je n “hésitai pas un 


‘moment à la soumettre au même tr ailement ; ‘et mon 
ENS à a allenté ne fut pomit trompée ; ‘écoulement sanguin 
disparut le troisième jour. Pour consolider la cure, je 
crus nécessaire de Continuer les mêmes moyens ptn- 
„dant encore qüatré jours. Après ce temps ; la malade 
‘a pu se livrer à ses DÉCRIRRONS ordinaires. Ce bien- 
être n’a pas cessé, jusqu’à la nouvelle apparition du 


4 


"ae ARAS A cette époque; es eut et les pe- 
santeurs des lombes ont reparu et ont précédé l’écou- 
lement sanguin. Les mêmes médicamens employés 
pendant. quelques jours ont rendu la malade à la santé 
et à ses occupations. » 

Enfin, arrivée au sixième mois de sa grossesse, elle 
n'a plus été troublée par aucun accident; elle a pu se 
livrer non-senlement à ses travaux journaliers , mais 
encore aux plaisirs de la valse, jusqu’au Moment de sa 


délivrance. Elle est accouchée heureusement d'un gar- 


çon bien portant, au terme de neufmois. 


Il nous paraît difficile de révoquer en doute l’effica- 


cité de l'extrait de ratanhia dans ce cas remarquable, 
puisque deux fois l'administration de ce moyen a fait 
cesser un flux sanguin précurseur déla’fausse couche. 
Ou' peut conclure de ce fait qu'il n’est pas prudent de 


recommander la saignée dans’tous les cas où l’on craint, 


l'avortement, comme l’a fait le systématique Botal, et 
comme le font encore quelques praticiens de nos 
jours. 
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(Troisième et dernier article.) 
s di a 
À la Seconde partie du livre de #:! Audouard serat- 
tache tout ce qui appartient à l'hygiène, relativement à 
la fièvre jaune. Là devait trouver place la grande ques- 
tion- surla contagion odla non-contagion de cette ma- 
ladie. Sans se perdre dans des discussions.intermina- 
blés, l'auteur s’en tient aux faits observés , ‘et c'est sur 
eux qu'il établit la réalité de la contagion. Cellé-ci.est , 


‘il est vrai, la conséquence immédiate de l'importation 


que M. Audouard avait reconnue dans sabrelation his-- 
torique; mais il appuie encore par de nouveaux faits, 
tirés de toutes les circonstances où se sont trouvés les 
habitans de Barcelone. Contägion entre les personnes, 


contagion par les objets mobiliers, contagion par l'in- 


x 
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$ termédiaire GeFair ; voilà trois modes act, 


de la fièvre jaune, étayés, dans Pouvrage que j'annôn- 


ce, de quarante observations positives , choisies entre; 


une infinité d'autres. 


+ 


Dix-sept faiis, non moins concluans, servent ensuite à 


prouver que l'atmosphère de Barcelone ne contenait | 


point le principe de la maladie Que deviennent dès lors 
toutes ces subtilités sur l'infection dela ville par les 
émanations infectes du port, subtilités que nous avons 
signalées el combattues au commencement de cette 
année, dans plusieurs articles de cette Gazette? Nous 
n’y reviendrons pas aujourd'hui parce qué nous en a- 
vons, dans le temps, assez entretenu nos lecteurs. Il 
était cependant essentiel de leur faire observer que la 
doctrine de M. Audouard sur ce point est en tout con- 
forme à celle que nous avons défendue, d’après tous 
les documens qui nous ont été transmis pendant le 


cours ou après la cessation du fléau qui a ravagé Bar- 


celone. Espérons que cette masse de preuves convain- 
cra les plus incrédules , et que , si le malheur voulait 

$ que la France eûi à mettre en pratique les mesures que || 
tons les observateurs prudens -et éclairés regardent 
comme nécessaires, nous n'aurions pas à gémir des 
résultats d’une dissidence pernicieuse et d’une infrac- | 
tion violente aux lois sanitaires, pareille à celle qui se 
manifesta dans Barcelonet te, el fut la cause bien évi- 
dente du désastre de Barcelone, 

Parmi les considérations théoriques, présentées par 
M. Audouard surle caractère propre de l'élément con- 
tagieux , une idée particulière domine , c'est que cet 
élément se propage sous forme gazeuze. Cette idée pa- 
raît conforme à l'opinion de M. Larrey sur la contagion 
de certaines maladies , et notamment de la fièvre jaune 
par un fluide gazeux ( Gaz. de santé. 1822. n. ITI ). 
Elle sert à expliquer une foule de phénomènes inex- 
plicables dans une théorie différente ; elle est appuyée 
sur une foule d'observations qu'il serait impossible de 
rapporter ici; par elle on conçoit facilement com- 
ment les émanations d’un malade ou d'un cadavre ont 
été souvent plus nuisibles que le contact du malade ou 


du cadavre lui-même ; on n’est point étonné que Mazet, 
ait été frappé par un gaz délétère dontil sentit l’inva- 
sion et signala les premiers effets ; que M. Jouary ait 


gagné la maladieten recevant, sans précaution, les. gaz 
qui s’exhalaient d’un cadavre ; tandis que M. Audouard 
qui en ouvrit un grand nombre, qui ‘dégusta même la 
matière des vomissemens, mais qui évitā toujours avêc 


-soin les gazı rendus par . les malades on émanés Re 
cadavres, fut touii fait exempt de la maladie. (€ 


: L'ouvrage de; ce médecin est terminé par des réfle- 


xions judicieuses sur les mesures sanitaires à employer 

lors d'une épidémie de ce genre ; tels que les lazareis , 

les cordons de troupe , l'isolement , le baraquement » 
À à ë a Es 

les hôpitaux , les quarantaines , etc. Il pense ques ces 


dernières devraient être réduites à vingt jours pour la : 


fièvre jaune, et que le meilleur moyen de désinfection 
poùr les personnes et pour les choses est de les venti- 
ler'et de les plonger dans l'eau. Ce liquide Ini paraît 
préférable aux acides et aux fumigations, Quatre ia- 
bleaux d'observations météorologiques faites à Bar- 
celone pendant les mois de juillet, d'août, de septem- 


bre et d'octobre 1821, terminent cet ouvrage, qui ne 


peut manquer de piquer vivement la -curiosité, et 
qui ne mériterait que des clapes S il était sans avant- 
propos. MZ: 


:— De la natnre de l'inflammation et des grcndes divi- 


siens physio'ogiques de l'homme , par J. F. Caffis, mé- 


| decin. Paris, 1831, broc. in-8 chez Gabon , libraire, 
rue del Fole de médecine. 
=. Inductions physiologiques , pathologiques et thera- 
peutiques , ou Eléemens généraux d'anthropologie, etde 
| médêcine, déduits de faits į précédés d'un préèis Hs 


rique des doctrines anthropologiques et “médicales , ` 


par. JF. Caffin, même année et même adresse. 


s 
AVIS. 

Les souséhipieurs, dont l'abonnement expire le pre- 

micr janvier prochain, sont priés de le renouveler, 

pour ne pas éprouver d'interruption. 

Nous rappelons à MM, les abonnés qui désirent 
recevoir leurs exemplaires de Eloge de Bichat et de 
l Eloge de Parmentier, par lasposte, qu'ils doivent ajou- 
ter au montant de leur souscription, 50 c. pour les 
départemens , et 1 fr. pour l'étranger. 


Le prix de l'abonnement est RTE fixé à 18 Fe 


par an. (On n’abonne que pour l'année). 


Les letires et paquets non affranchis ne sont pas 


reçus. 
"Ceux de MM. les Abonnés à ‘qui ja manquerait 
quelques numéros égarés par la poste, ou autrement. 


peuvent en faire la réclamation en reuouvelant leur 


ie rh les numéros leur seront expédiés sans 
etard. 
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